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lorsqu'un  particulier  qui  aime  la  vie 
de  la  campagne  a  choisi  un  pays  d'après  les 
coDside'ràtions  que  j'ai  indiquées  ci-devant,  il 
doit  examiner  mûrement  les  circonstances  de-* 
oisives  en  faveur  de  telles  ou  telles  terres ,  dans 
Facbat  d'une  proprie'té  territoriale.  D'abord  il 
conside'rera  quelle  est  l'e'tendue  et  la  qualité 
du  terrain,  relativemeut  à  la  rente  qu'il  donne , 
o'est-à-dire ,  au  prix  où  il  est  afferme.  S'il  achète 
deux  cents  acres  affermés  90  sbellings ,  à  raison 
de  trente  fois  la  rente  ,  il  aura  6000  liv.  s%.  à 
débourser ,  et  ne  possédera  que  deux  cents 
acres  de  terres;  au  Heu  que  s'il  achète  un  ter-* 
rain  affermé  5  sb.  et  qu'il  le  paye  à  raison  de 
ToMU  5.  A 
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trente -cinq  fois  la  rente,  il  aura  sept  cents 
acreS)  à  peu  près  pour  la  même  somme  d'argent. 
Or  il  y  a  une  foule  d'avantages  dans  la  possession 
d'une  grande  e'tendue  de  terrain  comme  celle- 
là ,  en  comparaison  d'une  propriété'  de  deux 
cents  acres.  Premièrement,  si  c'est  un  pays  de 
gibier,  il  est  agrcfiible  d'avoir  une  chasse  e'ten- 
due,  dont  on  dispose  complètement.  Ensuite  ^ 
il  y  a  l'avantage  véritablement  solide  d'avoir 
une  proprie'te'  qui  ne'cessairement  s'ame'liore  ^ 
pour  peu  qu'on  y  donne  d^attention.  Enfin  un 
domaine  d'une  vaste  étendue  permet  la  spé- 
culation des  plantations  en  grand ,  spe'culation 
toujours  avantageuse  et  extrêmement  agréable; 
BU  lieu  que  sur  un  terrain  plus  resserré  et  dont 
la  rente  est  considérable ,  il  y  a  une  perte  an- 
nuelle à  supporter ,  par  la  privation  de  cette 
rente,  en  attendant  que  les  plantations  donnent 
un  revenu.  Cette  observation  est  tellement  vraie, 
que  plus  le  prix  de  ferme  est  naodique  ,  plus 
il  y  a  d'avantage  dans  un  achat  lorsqu'on  se 
propose  de  planter.  A  9  sh.  6  den.  de  rente , 
on  auroit  quatorze  cents  acres  pour  la  même 
aomme  ;  et  en  supposant  qu'on  achetât  k  qua- 
rante années  de  rente  ,  (  taux  très-élevé  )  on 
obtiendroit  encore  millç  deux  cents  acres,  ce 
qui  est  une  belle  étendue  de  terrain  pour 
6ooo  liv.  st. 


Les  rusonnemens  qui^e  ^«n»  de  faire  s'ap- 
pliquent à  toutes  les  empites  de  terres ,  qaelle 
que  soit  la  somme  qu'oiy  destine.  Il  est 
beaucoup  plus  avantageux  o,voir  quatre-vingts 
»cres  k  5  shel.  de  rente ,  .,«  vingt  acres  k 
se  shellings. 

Quels  que  soient  les  proj»»  d'un  homme 
qm  va  vivre  i  la  campagne ,    sera  toujours 
«âge  à  lui  de  se  conduire  su  les  principes 
que  je  viens  d'indiquer.  Tout  ht^me  qui  s'é- 
tablit à  la  campagne,  pour  y  vive  avec  «o- 
nomie ,  doit  s'occuper  plus  eu  ooins  d'ajri- 
culture.  S'il  faut  qu'il  envoie  au  mjrché  p  ur 
se  procurer  toutes  les  choses  nécessaires  k 
la  vie ,  et  que  sa  ferme  pourroit  lui  îoqnr 
il  lui  vaadroit  mieux  de  vivre  dans  une  vil 
où  il  ne  scroit  point  obligé  de  tenir  des  d- 
▼aux  et  des  domestiques,  uniquem«(nt  p«r 
aller  voir  ses  voisins  ,  ou  faire  chercher  « 
lettres.  Mais ,  soit  qu'il  règle  son  agricuhi» 
de  manière  à  n'avoir  entre  les  mains  que  pi. 
«isëment  la  quantité  de  terrain  qu'il  lui  fjç 
pour  la  consommation  de  sa  maison,  soit  qU 
trouve  avantageux  ou  agréable  de  faire  valo 
une  plus  grande  étendue  de  terrain ,  il  sei 
toujours  de  son  profit  de  le  faire  sur  des  ten^e 
affermées  à  très-bas  prix ,  et  achetées  i  raisoi 
de  celte  rente ,  puisque  les  moins-values  an- 
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DuelleS)  pendant  les  an^UoraUons  qu'il  prépare,^ 
lai  aeront  moins  à  chi^^  que  s'il  s^agissoit  d'une 
terre  riche ,  et  qu'il  ç«t  payée  cher  à  proportion. 
N'oublions  pas  norplus  que  les  terrains  dont 
la  rente  est  si  bassi»  sont  ordinairement  sablon- 
neux ou  gravelei^  •  circonstance  avantageuse 
aux  ame'lioratior  ^t  qui  contribue  à  rendre  un 
canton  agréabh^  habiter.  Jeconnois  plusieurs 
exemples  de  b^n^s  spéculations  faites  par  des 
achits  de  mai^^is  terrains  d'une  grande  éten- 
due. J'ai  co'^u  dans  le  pays  de  Galles ,  des 
dooaines  d^nt  les  acheteurs  ont  revendu  au 
bat  de  d^uze  ans  de  quoi  couvrir  leurs  pre- 
mirs  débourses,  en  gardant  de  belles  posses- 
éÀùs  çu'ils  avoient  formées  avec  le  surplus,  et 
qipar  conséquent  ne  leur  couioient  rien. 

Toici  Tobjection  que  l'on  a  faite  quelque- 

fo  contre  ce  système  d'achats  que  je  recom- 

npde.  Un  homme ,  dit-on ,   dont  la  fortune 

ef  bornée ,  et  qui  est  obligé  de  tirer  parti 

<|son  domaine  pour  vivre ,    doit  y  aller  très- 

<j|^cement  en  amélioratiods  :  il  lui  convient 

^eu;c  d'avoir  un  terrain  qui  donne  de  fortes 

^coites  faites  à  peu  de  frais.   L'idée  générale 

it  très-juste  y  mais  l'application  ne  l'est  pas. 

In  quahfie  de  mauvais  terrains  les  sols  grave—  . 

feux  ou  sablonneux ,  parce  que  la  rente  qu'ils 

jaonnent  est  folble  ^  dans  l'état  actuel  d'imper- 


/ 
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feciion  de  F^griculiure.  Je  serok  plutM  tent^ 
d'appeler  ihauvais  terraîn^^  les  sels  argileux  et 
humides ,'  <!|fioîque  lès  rëcoices  en  soient  plus 
abondantes.  Dans  Tagriculture  d'aisëKoralion 
que  je  pr<yposfè',')és  pOn)«|e9^'<d6[  terre  sont 
d'une  importance'  infinie,  aQ^'Keti*  que  ,  dsusp 
la  glaise ,  oit  ne  peut  pas<  obtenir  une  senle 
pomme*  de  terré-'(i).  *    - '^î  »  .       • 

Soit  qi/on  aehëte  un  petit  domaine  pôar 
y  recueillir. les  choses  Nécessaires^  à  la  coa-^ 
sommation  d^nfl'  ménage,  ou  bien  que  Von 
fasse  nn  dck^t  consid<$rable  f  car  placer  un 
'Cri{)ital,-'il  faut  Unufours  s'ittiichKir  k  la  rén^ 
nion  deé'pJtMTeê'de  tçrre>iqvi^0ti  'Achète,  e'est^ 
à-dire*qu'ti*j,a^n  gf^ffid*' aVtfmage  Jb  ce  qu'unf 
propriete'solt  ëiffilemUe-er>dibirJ«^oim)âge 

lié"  I^a^icâtmii.  -  ^Un  doMaitMr  nvoroele  v^'^l*  "* 
^Tisposé  pni^bMdesde  t«i¥iif>  cf«i;tendent'')« 
ti^nsports  hnili,'>et  l^«plokMi9«i  diftcHi0% 
coCrteniie  ;  ei%  Mrément  «biMoQbndnit'  aequUi^ 
timi  &' faire}^i('«aoîi^s  qWi}' fl6'4tfiict:pratiQaUKi 

(i)  n  j  a'  tremi^nà  que  ceci'a^lltélL^tlLa  cikhilire 
des  pomlher^d^âM^<^tèTt^^|bM'enfèndbe  côMne 
elle  restanjepmMM)!  en  AngleteUpetlèKfetres  argiUevtes, 
hien  menées, ||oiUstMcéptiblei^4|S^^p^nii$f^de, très-belles 
récoltes  de  pommes  de  terre  ^  et  les  ^ époltes  de  cette 
racine  ne  sont  )amaU  extrêmement  abondantes  dans  les 
terrains  lres-leger9.  -   ^ 
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de  détaeher  eo.  rermes  séparées  les  portîont 
e'ioigoe'es  de  Fbsbitatîon^  el  de  se  rëservef  un' 
certain  ensemble  de  terrain  pour  FespIoUer 
aoi-méme. 

•  '  J'ioMSte  pùur  qufun  acheteur  ne  se  cha^e 
paa  d'uu  doonuDo  grevé  d'un  droit  de  pacage  , 
m   composé   eô  •  parUe   de  champs  ouverts 
qu'il  n'auroit  pas  le  droit  d'ei^dorre.  Dans  une 
telle  position,  ih n'est  pas  même  possible  de 
cultiver  agnéieJblement   pour  se  procurer  lea 
choses  ne'oessâires  à  la  consommatioi»  journa- 
lière. U  n'est  point  possible  de  faire  des  amer 
Jîorationé.  Ub'est  pas  possible^  d'adppter  une 
culture  quine  icdo vient  pas  éu%  v^âsios/Oo  n^ 
peut  pas  aifiWniicr  Jesi  Aeirrear  ;  à  >.  pli|^  •  4e  moi- 
ftjiétde  leuc  vakfun  .Ce'pen.dm>t  de  telles  pro- 
sprié^'^e  ireodenfraflSffia  ch^r;..paroe  ^ùeV^s^ 
4>emQde  vag^»  qu'iOn  a  d'oblenir.uu  4;iill  du 
SaftétÉHàt  pcwr  ited.  eoélorf e  ^  Ji9Uff  dopne  un^ 
^akpr  idéaler>(!0o«A •  le •  vend^Uf  ;yeut  profiler. 
JllavrivefSQim^nti  qpe  le  prînçifial  propriéiaire 
^'un  caotoo  Afi))ète.^ii..in.e.SA}re^ qu'il  en  trouve 
Jt^Oifçaûon.^,  j^s^jgeti^esfpprtpjp^  de,  ^rr^in  qui 
sont  À.  veod^^.9I.q^Qique  «oumi$^i;iu  droit.de 
«parcours^   «spéi'ani  obtenir  ptMsptemeDt  le 
privilf^ge  dé' Vemclorfe.    Je 'De  saurois  con-« 
seîller  cette  hiàrcbe  à  Un  propriétaire  qui  se 
fixe  k  la  cainpagDe  par  l'achat  d'un  domaine  j 
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car  rien  n'est  plus  désagréable  et  plus  pi- 
quant que  d'être  déçu  dans  une  telle  espé- 
rance, et  de  voir  dévaster  par  des  vobins  qui 
profitent  d'un  droit  abusif,  des  terres  qu'oa 
avoit  achetées  avec  le  projet  de  les  soustratro 
k  cette  servitude. 

L'information  qu'il  convient  de  prendra 
ensuite  sur  le  canton  dont  il  s'agît,  c'est,  la 
manière  dont  se  perçoit  la  dixme.  Si  c'est 
en  nature ,  il  en  résulte  un  motif  de  décou- 
ragement incalculable*  Je  recommande  d'à*-* 
cheter  de  mauvaises  terres  pour  les  amélio- 
rer; mais  si  l'on  vient  vous  enlever  annuel* 
lement,  non  pas  la  dixième  partie  de  l'inté* 
rét  de  l'argent  déboursé  pour  votre  .achat| 
mais  de  tout  l'argent  que  vous  avez  dépensé 
en  améliorations,  il  en  résulte  une  charge 
effrayante  :  cette  considération  est  du  plus 
grand  poids. 

Un  autre  objet  à  examiner  avant  d'acheter^ 
c'est  le  taux  de  la  taxe  des  pauvres.  H  y  a 
des  comtés  et  des  paroisses  où  cette  taxe  est 
si  élevée  qu'elle  affecte  d'une  manière  très*, 
onéreuse  la  rente  des  terres. 

n  importe  donc  de  calculer  la  perte  an- 
nuelle à  laquelle  on  sera  exposé  par  cette 
taxe,  et  voir  de  combien  cela  renchérit  l'achat. 

L'état  des  bâtimeus  du  domaine  est  un  ar^ 
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tîcle  important  à  bien  examiner.  Si  la  fortune 
de  Fachcteur  est  modique,  il  lui  est  très- 
essentiel  de  n'avoir  point  à  bâtir  ni  à  repa*- 
rer.  Sî  un  homme  n'acheté  du  terrain  que 
précisément  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 
la  consommation  de  sa  maison  et  de  son  écurie, 
il  lui  importe  d'autant  plus  d'être  scrupuleux 
sur  la  valeur  des  bâtimens,  sur  les  matériaux 
dont  ils  sont  construits  y  sur  les  additions  ou 
réparations  qu'il  y  aura  à  y  faire.  Un  hoonne 
qui  n'a  pas  beaucoup  d'argent  n'en  aura  jamais 
assez  s'il  achète  une  campagne  où  il  se  trou- 
vera forcé  de  bâtir.  S*il  a  de  la  fortune  et 
qu'il  puisse  épargner  quelque  chose^sur  ses  re- 
venus, il  vaudra  toujours  mieux  employer  ses 
épargnes  en.  améliorations  d'un  domaine  où  la 
bâtisse   ne    sera  pas  nécessaire. 

Dans  les  premiers  chapitres  du  Guide  du 
fermier j  on  trouve  quelques  observations  très- 
justes  sur  les  inconvéniens  qui  résiiltent  des 
chemins  et  des  sentiers,  lorsqu'ils  traversent 
les  terres  d'un  domaine.  La  distance  des  mar- 
chés, la  qualité  des  routes,  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre,  sont  les.  objets  qui  méritent  atten- 
ÙOQ ,  mais  qui  n'ont  pas  le  même  degré,  d'im*- 
portance  que  les  objets  dont  j'ai  parlée 
.  Si  l'on  trouve  un  domaine  qui  réunisse  les 
divers  avantagea  que  j'ai  surtout  recoqjman- 
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des,  je  ooosellle  de  Tacbeter  lors  même  qu'il 
paroîlroit  un  peu  cher,  plutôt  qu'uu  autre 
domaine  moins  cher,  mais  qui  seroit  aussi 
moins  complet;  car  je  dis  que  rarement  l'aug- 
mentation de  prix  d'un  domaine  tel  que  je  le 
recommande,  est  proportionnée  aux  avan- 
tages qu'il  a  sur  un  autre. 

Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  au  juste 
quel  prix  on  peut  mettre  à-  un  terrain.  Il 
est  ne'cessairement  en  rapport  ayec  une  foule 
de  circonstances  locales  que  je  ne  puis  pas 
énume'rer  ;  mais  j'ai  une  re'flexion  importante 
à  présenter  sur  les  achats  de  domaines  en 
gene'ral.  Un  homme  a  deux  mille  livres  sterL 
qu'il  veut  employer  à  l'achat  d'une  ferme.  Il 
chercheroit  peut-être  vingt  ans  avant  de  trou- 
Ter  une  ferme  de  deux  mille  livres  sterl,  Sup- 
posons qu'il  en  trouve  un£  de  deux  mille 
cinq  cents  livres  sterl.  Il  ne  peut  l'acheter  qu'en 
laissant  cinq  centa  livres  sterl.  sur  le  fonds 
ep  hypothèque  spéciale.  Doit- il  le  faire?  Cela 
mérite   examen. 

,  L'argent  qu'on  met  en  achat  de  terres  ne 
rend  pas  communément  au-delà  de  a  |  a  3 
p/  ^..  $  l'acheteur  redoit  cinq  cents  livres  sterL 
sur  le  fonds,  ce  sera  au  moins  i  4  p/^§  • 
il  supportera  donc,  une  différence  d'un  ou 
I  i  p*'  %  wx  le  revenu»  Les  gentilshommes 
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sont  rarement  exacts  dans  le  [NiieDient  des 
ioteVélb.  Ua  créancier  qui  sent  son  capital 
bien  assuré  ne  tourmente  pas  un  tel  débi-* 
teur  :  il  laisse  accumuler  ses  intérêts  pendant 
des  années  y  et  en  fin  de  compte ,  le  gentil- 
homme qui  n'a  voit  qu'une  petite  fortune ,  se 
trouve  ruiné  ou  du  moins  trës-embarrassé  sans 
l'avou  prévu.  Un  homme  prudent  doit  donc 
éviter  tout  ce  qui  peut  le  conduire  k  une 
telle  position;  il  doit  crafîndre  de  s'habituer 
i  un  revenu  illusoire;  et  à  moins  que  les 
avantages  ne  soient  décisifs,  il  vaut  mieux 
manquer  l'occasion  d'acheter  que  de  le  faire 
ainsi  à  crédit.  Dans  le  commerce,  on  voit 
tous  les  jours  des  fortunes  se  faire  avec  de 
l'argent  emprunté ,  et  à  un  intérêt  plus  haut 
de  4  p/  ^;  mais  l'exactitude  est  l'ame  du  com- 
merce, et  le  propre  des  négocians.  Ils  vivent 
avec  économie,  ^  font  souvent  leur  inven- 
taire :  ils  savent  toujours  où  ils  en'  sont,  et 
si  lès  profits  qu'ils  font  peuvent  supporter 
l'intérêt  qu'ils  paient;  mais  les  gentilshommes 
vivent  aPù  jour  le  jour,  dépensent  l'argent 
qu'ils  ont  entré  les  mains,  sans  faire  leur 
compte,  et  se  ruinent  par  insouciance. 

Toyons  pourtant  s'il  n'y  a  pas  des  cas  oà 
il  convient  de  ne  se  point  laisser  arrêter  par 
ces  inconvéniens,   lorsque-  l'achat  d'un  do- 
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maine  surpasse  les  moyens  qu'oo  ».  La  vente 
est  dans  les  milieux.  Si,  parla  craiote  de  s'en^ 
detter  de  quelques  centaines  de  liyres  sterl. 
on  laisse  échapper  une  occasion  extrêmement 
favorable  y  on  s'expose  k  être  obligé  de  dé- 
penser beaucoup  plus  que  cette  somme  pour 
mettre  un  autre  domaine  en  aussi  bon  état, 
k  tous  égards,  que  l'étoît  celui  qu'on  a  voit 
en  vue.  Mais  jusqu'à  quel  point  doit-on  être 
retenu  par  les  mauvais  côtés  de  ce  genre  d'en- 
gagement? Voici,  je  crois,  comment  il  faui 
calculer. 

L'acheteur  a  9000  liv.  st.  à  placer.  H  trouve 
k  trente-deux  fois  la  rente  ,  une  ferme  qui 
rend  63  liv«  st.  annuellement.  C'est  précisément 
)^  ferme  qu^il  cherche ,  s'il  ne  considère  que 
la  somme  joéce^saire  pour  la  payer.  Mais  on 
lui(^re.a|isÂ  cme  ferme  de  96  liv.  sterl.  de 
revenu  ,  k  raison  de  treûte-deux  fois  la  renie, 
ce  qui  fait  3o4o  Uv.st.  de  capital.  Voici  com^ 
ment  il  doit  fai^e  son  compte  pour  se  décider. 

.  t»a  rente  desièrmiert  monte  à  .,..•.  L.  st.     63 
La  taxe  des  terres,  et  le»  réparf^îons ils  charge 
des  propriétaires  montent  à.  . i3 

Revenu  net.    L.  st.    5o 

Rente  de  aooo  liv.  st.  à  4  p.*"  § L.  st.    80 

A  dédttire 5o 


Perte  annuelle  d'intérêt  en  achetant  .  .  L.  st.    3o 
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L'aclieleur  se  soumet  à  celle  perte  annueUe, 
pour  l'avantage  d'habiter  la  campagne  y  et  par 
rcspeVance  d'opérer  des  améliorations  dont  il 
profilera.  Voicî  le  compte  de  l'achat  de  3ooo 
liv.  st; 

La  rente  des  fermiers  monte  k L.  sr.    gS 

La  taxe  des  terres  et  réparation».  L.  st.  18) 
Intérêt  de  1000  L.  st.  qui  resteà.pajer^  4oj 

Intérêt  de  aooo  liv.  st.  80  :  donc  la  perlé 
annuelle  en  achetant  est  de  43  liv.  st.  La  dif- 
férence des  deui^  déficits,  dans  les  deux  cas  ^ 
est  de  i5  liv.  st..  C'est  à  l'achetéii*  â  bien  exa- 
miner si  les  avantages  qu'il  peut  se  promettra 
de  l'achat  du  domaine  le  plus  considérable  font 
plus  que  barlancer  l'inconvénietït  de  ce  déticii 
plus  grand,  et  le  désavantage  de  rester  débiteut^ 
de  cette  somme ,  sur  le  fonds.'  Si  4e  terrain'  est 
réputé  maigre*, -c'est-^à-dire,  sablonnent,  gra^ 
yeleux  et  sec  ,il  est  probable  que  l'augmentation 
de  la  rente  sera  plus  considérable ,'  parce  que 
le  domaine  aura  ,  relativement  k  son  pris , 
une  plus  grande  étendue,  et  sera  plus  susee|>- 
tible  d'améliorations. 

L'augmentation  tlfe  rente ,  résultante  d'une 
bonne  agriculture ,  a  souvent  été  si  considcf- 
rable  qu'elle  a  couvert  largement  l'intérêt  des 
soonnes  empruntées  ^  et  accru  proportionnel- 
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lemcnt  la  valeur  foncière  des  domaines.  Je 
pense  que  l'on  peut  emprunter  un  quart  et 
jusqu'à  un  tiers  du  prix  d'un  fonds ,  lorsque 
toutes  les  circonstances  sont  d'ailleurs  avanta- 
geuses. Mais  je  suppose  que  l'homme  qui  achète 
considérera  le  paiement  annuel  et  régulier  des 
intérêts  y  comme  d'une  obligation  aussi  stricte 
que  le  paiement  même  des  impôts. 

Il  y  a  un  autre  point  sur  lequel  l'impré- 
voyance seroit  fatale  a  un  acheteur.  S'il  se  pro- 
pose  d'exploiter  par  lui-même  une  partie  de 
son  acquisition ,  c'est*-à-dire  j  de   prendre  a 
ferme  pour  son  propre  compte  une  portion  de 
son  nouveau  domaine  y  il  faudra  qu'il  fasse  cer- 
tains frais  pour  acquisitions  de  bestiaux ,  ins- 
trument d'agriculture  y  fourrages  pour  la  pre- 
mière année  ,  semences  y  etc.  :  or  ces  frais  ne 
doivent  pas  être  estimés  au-dessous  de  5  liv.  st. 
par  chaque  acre  de  terre  argileuse  y  et  4'lîv  st. 
par  acre  de  terre  légère.  S'il  ne  se  réserve  pas 
la  disposition  de  tels  moyens ,  il  sera  arrêté 
court  dans  ses  projets  d'améliorations.  Yoilà 
les  principaux  objets  sur  lesquels  il  faut  porter 
son  attention  y  lorsqu'on  projette  un  achat  :  il 
y  en  a  beaucoup  d'autres  subalternes  y  mais  le 
sens  commun  les  indique. 
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ESSAIS  SUR  LES  ENGRAIS  CALCAIRES. 

Par  John  Ralph  Fenwick   D.  M. 

{jénnalea  d^jirthur  Young.) 

\JuoiQUB  les  engrais  calcaires  aient  été 
employés  dans  tous  les  tems  et  dans  tous  les 
pays  oiil'agriculture  a  e'te  pratiquée  avec  succès^ 
on  ne  sait  point  encore  de  quelle  manière  ils 
agissent ,  et  les  plus  habiles  cultivateurs  dif- 
férent entr'eui  sur  la  manière  de  les  appliquer. 
Parmi  les  questions  indécises  ,  celle  qui  con-^ 
cerne  les  effets  de  la  chaux  vive  ,  comparés 
à  ceui  de  la  terre  calcaire  ^  mérite  beaucoup 
d'attention. 

Les  opinions  des  écrivains  agronomes  de  nos 
jours  sont  trës-différentes  sur  la  manière  d'em- 
ployer la  chaux  (i).  Les  uns  disent  que  c'est 


(i)  Le  rapport  da  Commissaire  de  Dumfries,  et 
d^aotres  rapports  remis  au  Département,  affirment 
que  c'est  la  chaux  éteinte ,  et  non  pas  la  chaux  Tire, 
qui  fait  un  bon  engrais.  En  généra! ,  cependant,  la 
rapports  vantent  les  effets  de  la  chaux  vive.  Le  rap- 
port sur  les  engrais,  que  le  Département  d'Agriculture 
a  sanctîbnné,  professe  la  même  doctrine.  Les  deux 
partis  soutiennent  exclusivement  leur  opinion.  [A] 
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la  chaux  eteiote  et  non  la  chaux  vive ,  qu'il  faut 
employer  comme  engrais  ;  les  autres  recom- 
mandenl  de  mêler  très-promptement  la  chaux 
TÎ^e  a?ec  le  sol  j  de  peur  qu'elle  ne  perde  de 
son  action  en  restant  exposée  à  Pair.  Il  est 
difficile  de  concilier  les  recommandations  op* 
posées  que  l'oq  trouve  ^  à  cet  égard  ^  dans  les 
ouvrages  les  plus  estimés.  Examinons  quels 
sont  les  faits  avérés  j  et  tâchons  d'en  déduire 
ce  qui  doit  établir  les  avantages  comparatifs 
de  l'emploi  des  deux  substances  ,  savoir  :  le 
carbonate  de  chaux  et  la  chaux  vive. 

1/  Lorsqu'on  applique  la  chaux  vive  aux 
aid>stanoes  '  végétales  dans  lesquelles  l'action 
végétative  a  .cessé  ,  mais  qui  ne  sont  pas  en 
putréfaction 9  elle  les  désorgamae^  les  contracte» 
dissipe  leurs  parties  les  plus  volatiles  ,  dégage 
leurs  parties  fluides  ou  forme  avec  elles  de  nou- 
veaux composés }  enfin  ,  si  la  chaux  vive  est  en 
quantité  suffisante ,  elle  prévient  la  putréCsctioii 
des  végétaux. 

1.^  Lorsqu'on  applique  la  chaux  vive  &  des 
glaises  stériles  9  qui  ne  contiennent  que  peit 
de  matières  végétales  y  elle  se  combine  avec  la 
glaise  9  et  conserve  son  union  k  la  terre  avec 
une  singulière  force. 

Mais  s'il  y  a  une  certaine  quantité  de  matières 
animales    ou  végétales  dans  la  glaise  ,    cela 
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n'arrive  pas  ;  soit  parce  que  Pair  fiie  ^  qui 
abonde  dans  ces  cas-là ,  s'unit  k  la  terre  cal* 
Caire  et  éteint  ]a  chaui ,  soit  parce  que  ,  pen- 
dant le  cours  de  la  puireTaction  des  matières 
organiques,  il  se  fait  un  de'gagenaent  continuel 
d'azote  et  d'autres  gaz,  lequel  maintient  la  terre 
dans  un  état  de  porosité  suffisaûte  (i). 

5.^  La  chaux  vive  s'unit  au  carbone  ou  à 
l'air  fixe  qu'il  y  a  dans  le  sol ,  et  prive  ainsi  les 
plantes,  pour  un  temS|  d'un  principe  extrê- 
mement fertilisant. 

Tels  sont  les  effets  de  la  chaux  :  voyons 
ceux  du  carbonate  de  chaux. 

La  terre  calcaire  n'agit  pas  avec  force  sur  les 
matières  organiques.  Si  elle  favorise  leur  disso-* 
lution  (a) 9  c'est  parce  qu'elle  les  fait  pourrir« 


(i)  Tai  une  expérience  extrémemem  frappanle, 
dans  ce  genre.  Un  champ  de  glaise  stérile  a^^ant  été 
chaude  dans  une  proportion  trop  forte ,  a  été,  pen- 
dant  plusieurs  années ,  incapable  de  produire  une  ré- 
coite  de  grains.  La  terre  en  est  plus  tenace  qu'aucune 
que  j'aie  jamais  vue.  En  1793  je  l'ai  iait  fumer  k  rai* 
son  de  i5  charretées  par  acre  :  l'effet  de  cette  quan- 
tité de  fumier  n'a  pas  été  sensible.  [A] 

(2)  Le  Dr.  CuUen,  entr'autres  auteurs,  regarde  la 
chaux  comme  antisceptîque.  Je  m'appuie  dans  l'avii 
contraire,  de  l'autorité  de  Sir  John  Pringle;  de 
ma  propre  expérience  de  son  effet  putréfiant  sur  la 

Au 
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Au  li«u  de  dissiper  les  substances  animales  et 
Y^ëtales  que  le  sol  contient ,  le  carbonate  de 
chaux  les  re'duit  seulement  avec  plus  de  promp* 
titude  dans  cet  e'tat  où  elles  aident  la  ve'ge'tation. 
Lie  carbonate  de  chaux  ne  s'unit  pas ,  comme 
la  chaux  ,  avec  le  sable  qui  se  trouve  dans  la 
glaise  y  pour  faire  une  espèce  de  mortier^  et 
rendre  plus  tenaces  les  glaises  qui  le  sont 
d^à  trop.  Enfin  ,  là  terre  calcaire ,  ou  le  car- 
bonate de  chaux  [1]  n'attire  pas  Tacide  car- 
bonique du  sol  ;  ou  s^il  en  attire  une  partie  ^ 
c'est  pour  devenir  plus  aisément  soluble  à  Teau^ 
et  en  conse'quence  plus  utile  dans  les  procèdes 
de'  la  végétation. 

Les  distincûons  que  je  viens  d'établir  sont 
fonde'es  sur  les  faits;  On  remarquera  peut-é(rë 
que  l'action  de  la  chaux  vive  ne  sauroît  être 

bien  con»dérable|  parce  que  cette  substance 

«  • 

tourbe,  et  de  l'opinion  générale   des  fermiers,  qui 
trouvent  que  la  chaux  mArit  leurs  composts*  [A] 

[1]  Le  carbonate  de  chaux  abandonne  Pair  âxe,' 
toutes  les  fèis  qu'il  entre  dans  iine  nourelle  combK* 
naison^  en  sorte  que  si  le  carbone  est  utile  à  la  fé%6^ 
tatîon,  la  terre  calcaire  7  sert,  p|tr  la  mémeraisoiu 
Lavoisîer  a  montré  que  l'air  fixe  est  composé  de  73 
parties  d'oxygène  et  de  28  de  carbonne  ;  et  il  est  prouvé 
que  dans  le  procédé  delà  végétation,  les  plahtess'ap* 
proprient  le  carbone  et  dégagent  l'oxygène.  [A] 

Tome  5.  B 


l8  XSSAlSSiUlil      IiBS 

attire  si  fortement  Fair  fixe ,  qu'elle  en  est  trës- 
promptement  salur^'e.  J'observerai,  eo  re'ponse, 
qu'il  y  a  bien  des  exemples  de  cas  dans  les- 
quels la  chaux  a  conserve  sa  causticité.  1/  Lors-t 
qu'on  a  appliqué  la  cliaux  vive  sur  les  champs 
pour  y  planter  des  pommes  de  terre ,  celles-ci 
en  ont  été  corrodées  ,  et  les  plantes  ont  été 
foibles  et  frisées.  Mais  lorsqu'on  a  employé  dq 
la  même  manière  le  carbonate  de  chaux,  oit 
la  chaux  éteinte  y  on  n'a  rien  éprouvé  de  sem* 
blable,  et  la  récolte  a  été  abondante  (voyez 
le  rapport  du  Dumfrieschire  ).  a.' C'est  une  ob<- 
seryation  commune  chez  les  fermiers  qui  e.m* 
ployent  la  chaux  ,  que  si  on  l'enterre  immé- 
diatement après  l'avoir  répandue  y  elle  détruit 
les  mauvaises  herbes  ,  au  lieu  que  si  on  la 
laisse  éteindre  à  l'air  avant  de  l'enterrer,  elle 
favorise  plutôt  la  végétation  des  mauvaises 
plantes.  3/  Kirwan  dans  sa  minéralogie  (  Cat- 
careoua  genus  p.  74.  )  observe  qu'il  a  trouvé 
dans  des  fours  à  chaux ,  une  grande  quantité 
de  chaux  qui  quatre,  ans  après  avoir  été  faite , 
n'étpit  point  saturée  d'air  fixe.  4/  Marshall 
âaiia  skMi  histoire  des  provinces  dii  centre 
(minute  ïbo  )  s^ex'prime  de  la  manière  sui- 
tante  :  (^  si  l'on  répand  la  chaud  de  Bredoa 
en  plus  grande  quantité  que  trois  charretées 
par  acre  ,  elle  fait  du  mal  :  c'est  V assertion 
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dé  tous  les  fermiers.  J'en  ai  applique  moi-» 
iRcme  cinq  charretées  avec  le  plus  grand  succès; 
mais  feus  soin  de  la  retourner  deux  ou  trois 
/bisj  à  quelques  semaines  de  distance,  avant 
^ue  de  là  répandre  sur  le  sol.  Yoilâ  des  faits 
qui  prouvent  que  l'action  de  la  chaux  diffère 
de  celle  du  carbonate  de  chaux.  Voyons  dans 
quels  cas  il  faut  appliquer  Tune  ou  l'autre 
substance. 

Dans  les  terrams  récemment  deTrichés  et  qui 
ont  ëie'  long-tems  couverts  d'eau  ou  de  bois  y 
dans  les  terrains  tourbeux  y  les  substances  vé- 
gétales sont  si  abondantes  ,   que  jusqu'a-ce 
qu'une  partie  de  ces  substance^  ait  é\é  de'truîte, 
aucune  récolte  ne  peut  prospérer.  Dans  ce  cas, 
on  ne  doit  point  redouter  une  action  trop  mar* 
quee  de  la  chaux  vive.    Cette  substance  est 
ici  Inen  préférable  a  la  terre  calcaire.  Elle  l'est 
«gaiement  dans  les  endroits  où  les  mauvaises^ 
plantes   empoisonnent  le  sol ,   parce  que  la 
chaux  vive  les  détruit  beaucoup  plus  promp-^ 
teroent  que  ,1a  chaux  éteinte.  Mais  lorsqu'on 
reut  appliquer  l'engrais  calcaire  sur  des  terrain» 
ordinaires,  qui  n'ont  pas  une  surabondance  de 
matières  végétales ,  lorsque,  surtout,  il  s'agit 
de  terres  épuisées  par  de  trop  fréquentes  ré^ 
celtes,  et  qui  n'ont  pas  été  fumées  depuis  long- 
tems ,  la  chaux  éteinte  doit  être  préférée.  Il 
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n'est  pas  moins  certain  que  lorsqu'on  mêle  la 
chaux  au  fumier  ,  il  faut  préfeVer  la  chaux 
éteinte.  J'ai  vu  un  exemple  remarquable  de  la 
chaux  vive  sur  du  fumier  d'e'table.  On  avoit 
forme  le  mélange  de  deux  parties  de  fumier 
sur  une  de  chaux  vive.  Au  bout  d'un  certain 
tems,  le  fumier  fut  en  quelque  sorte,  anéanti: 
on  en  découvroit  à  peine  la  trace.  Un  homme 
intelligent  I  qui  a  des  fours  à  chaux,  m'a  dit 
avoir  observé  que  le  fumier  que  font  les  chevaux 
dans  le  voisinage  des  fours,  est  si  complètement 
détruit  par  la  chaux  qui  tombe  des  chars ,  qu'il 
devient  inutile  ,  et  qu'on  ne  le  met  pas  même 
sur  les  champs. 

La  chaux  éteinte  contribue  davantage  à 
rendre  la  terre  meuble  ,  et  moelleuse  ,  parce 
qu'elle  favorise  la  fermentation  putride  ;  au 
lieu  que  la  chaux  vive  détruisant  promptement 
les  matières  végétales ,  nuit  au  contraire ,  à 
cette  fermentation;  Il  est  vrai  que  la  causticité 
de  la  chaux  est  assez  promptement  anéantie 
dans  les  terrains  oii  il  y  a  beaucoup  de  matières 
végétales ,  mais  elle  ne  la  perd  qu'aux  dépens 
des  moyens  de  la  fermentation  putride;  et  elle 
perd  moins  promptement  cette  causticité  dans 
les  terrains  stériles  ,  dépourvus  de  matières 
animales  et  végétales  ;  oit' par  conséquent  la 
destruction  de  ces  matières  est  le  plus  nuisible. 
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Enfin ,  le  carbone  étant  un  des  grands  prin* 
cîpes  de  la  végétation ,  la  chaux  éteinte  est 
utile  par  Je  carbone  de  son  air  fixe. 

Lorsqu'on  répand  la  chaux  eteinfe  sur  les 
champs  ,  i(  faut  avoir  soin  qu'elle  ne  soit  pas 
mouillée,  s'il  est  possible,  parce  que  lorsqu'elle 
se  reunit  en  petites  masses  j  elle  ne  peut  plus 
se  mêler  intimement  k  la  terre. 

Les  cultivateurs  observent  des  diffeVences 
dans  les  ef&ts  de  la  chaux  ,  comme  engrais  y 
selon  les  diverses  qualités  de  chaux.  Ils  dis- 
tinguent les  chaux  douces,  ou  grasses  de  celles 
qui  sont  chaudes  [i].  Celles-ci  sont  regardées 
comme  nuisibles  dans  les  terrains  maigres ,  qui 
ont  été  loog-tems  soumis  au  labourage.  Elles 
réussissent  au  contraire,  dans  les  sols  tourbeux, 
dans  les  terres  neuves ,  aigres ,  et  pleines  de 
débris  végétaux.  Ces  distinctions  sont  bien 
connues  des  cultivateurs  :  ils  font  volontiers 
des  chariages  plus  longs  et  plus  coûteux ,  pour 
se  procurer  la  qualité  de  chaux  qui  convient 
aux  terrains  qu'ils  veulent  amender. 


[i]  Cette  distinction  répond  peot-étre  à  celle  qae 
nous  disons  entre  Itf' chaux  grasse,  ou  chaux  ordinaire 
et  la  chaux  maigre  qui  est  particulièrement  propre 
aux  construcUons  dans  Teau.  Cette  dernière  se  fait 
stec  une  pierre  qui  n'est  pas  purement  calcaire.  Voy. 
les  Voyages  dans  les  Alpes  par  De  Saussure ,  vol.  II. 
in-4.*  j.  73 1. 
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J'ai  examiné  un  grand  nombre  de  dînerentcs 
eliaux  pour  chercher  en  quoi  consisloit  essen- 
tiellement le  caractère  de  ces  <deux  espèces  : 
Toici  ce  que  j'ai  trouvé.  1/  Les  chaux  chaudes 
sont  plus  riches  en  terre  calcaire ,  que  les  chaux 
douces.  La  plus  grande  proportion  d'alliage  que 
j'aie  observée  est  de  17  sur  100  ,  et  la  plus 
petite  de  4^  sur  100.  —  a.^  Les  acides  ont 
une  action  plus  prompte  sur  les  chaux  douces 
que  sur  les  chaux  chaudes:  cela  est  très-rfmar- 
quable  dans  l'une  des  plus  douces  de  celle  que 
l'ai  essayées;  elle  faisoit  une  effervescence  aussi 
forte  qu'une  marne  coquillière  ou  une  glaise 
riche.  3.^  Le  résidu  des  chaux  les  plus  douces 
que  j'ai  essayées  aux  acides ,  étoit  argileux,  ou 
plutôt  ressemblant  parfaitement  k  ce  limon  gras 
que  les  rivières  déposent  dans  les  déborde- 
mens  :  le  résidu  des  chaux  chaudes  a  toujours 
été  sablonneux. 

'  Cette  différence  entre  les  résidus  ne  semble 
pas  pouvoir  altérer  sensiblement  l'effet  des 
chaux  comme  engrais.  Une  petite  partie  de 
sable  sur  le  tout,  ne  parott  pas  pouvoir  donner 
à  la  chaux  chaude  une  action  nuisible  sur  les 
glaises  maigres  et  une  action  très-salutaire  sur 
les  tourbes.  Uoe  plus  grande  quantité  d'argile^ 
dans  te  résidu,  ne  semble  pas  non  plus  pouvoir 
•changer  complètement  l'effet ,  cependant  la 
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substance  calcaire  est  la  même  dans  les  deux 
chaux. 

En  observant  que  les  effets  de  la  chaux  qua- 
lifiée de  chaude  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
la  chaux  vive  ,  j'ai  été  conduit  à  soupçonner 
que  la  chaux  chaude  conserve  sa  causticité' |}Ius 
long- te  ms. 

Une  quantité    quelconque  de  chaux    est  ^ 
toutes  choses  d'ailleurs  égales,  plus  lentement 
saturée  d'air  fixe  y  lorsqu'il  y  a  dans  cette  quan- 
tité une  plus  forte  dose  de  terre  calcaire ,  parce 
qu'il  y  a  une  plus  grande  masse  â  saturer  ,  en 
raison  de  la  surface  exposée  à  l'air.  C'est  sur- 
tout le  cas  là  oii  Ton  mêle  immédiatement  la 
chaux  avec  le  sol  ;  car  alors  elle  prend  la  plus 
grande  partie  de  l'acide  carbonique ,   ou  de 
l'air  fixe,  dans  la  terre.  On  peut  donc  supposer 
qu'une  portion  assez  considérable  des  chaux 
chaudes  (  dans  lesquelles  la  terre  calcaire  est 
plus  abondante)  demeure  sous  l'état  caustique. 
II  n'est  pas  inutile  d'observer  aussi,  que  cela 
doit  surtout  arriver  dans  les  terres   maigres 
parce  qu'elles   contiennent  moins  de  fluides 
élastiques  que  les  terres  riches. 

J'ai  éprouvé  que  les  chnux  douces  se  coirt- 
binent  plus  prompteroent  avec  les  acides  que 
les  chaux  chaudes.  Je  l'attribue  à  ce  que  la 
force  d'aggrégabon  est  beaucoup  plus  grande 
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dans  celles-ci.  D'après  le  même  priocîpe  j  les 
chaux  douces  ou  grasses  se  combinent  plus 
facilement  avec  l'acide  carbonique  ,  que  les 
autres.  Le  D/  Higgins  en  a  fait  Pexpërience 
aur  une  chaux  crayeuse ,  c'est-à-dire  une  chaux 
dans  laquelle  l'alliage  ëtoit  argileux.  D'après 
le  principe  ci-dessus,  on  croiroil  que,  la  craie 
étant  plus  riche  en  terre  calcaire  que  la  chaux^ 
elle  devroit  se  reformer  plus  lentement  en  car- 
bonate de  chaux  ;  mais  nous  voyon»  par  l'ob- 
éervation  du  D/  Higgins  que  la  plus  grande 
tendance  de  la  craie  k  s'unir  à  l'air  fixe  ,  fait 
plus  que  balancer  l'eSet  de  cette  circonstance. 
Il  est  donc  e'vident  que  le  plus  ou  moins  de 
tendance  à  s'unir  à  l'air  fixe  doit  modifier  l'effet 
de  la  chaux  sur  les  terres. 
^  Je  suis  donc  disposé  à  croire  que  les  chaux 
que  les  fermiers  appellent  chaudes  sont  celles 
qui  reprennent  leur  air  fixe  plus  lentement,  et 
qui  par  cette  raison  continuent  plus  long-tems 
à  exercer  l'action  de  la  chaux  vive.  Le  fait  sui- 
vant ,  bien  avère' ,  doit  je  crois  s'expliquer  par 
ce  principe.  Si  l'on  laisse  sur  le  terrain  ,  pen- 
dant un  certain  tems ,  un  tas  de  chaux  très- 
douce  ou  très-grasse,  comme  celle  de  Wolsing- 
ham  ou  de  Corbridge ,  l'endroit  où  le  tas  a 
reposé  se  couvre  de  trèfle  blanc.  Si  on  laisse 
de  même  un  taa  de  chaux  chaude,  la  place 
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demeure  ste'rile  pour  loDg-tems  ^  et  ensuite  se 
couvre  de  chiendent.  Les  fermiers  supposant 
ordioairement  que  le  trèfle  et  le  chiendent  sont 
eflectivement  produits  par  la  chaux  ;  mais  la 
cause  de  cet  effet  me  paroit  être  que  la  chaux 
chaude  demeure  beaucoup  plus  long-tems  eau»» 
tique  ;  que  dans  cet  e'iat ,  elle  de'truit  toutes 
les  semences  qui  se  trouvent  contenues  dans  le 
sol  et  que  le  chiendent  étant  plus  difficile  à 
de'truire ,  ou  s'ëtendant  en  rampant  de  la  terre 
environnante,  vient  k  couvrir  la  place  chaudée. 
La  graine  du  trèfle  blanc  étant  très-généra- 
lement répandue  ,  et  végétant  aisément  dans 
la  terre  calcaire,  il  n'est  pas  étonnant  que  cette 
plante  paroisse  lorsque  la  chaux  grasse  est 
enlevée. 

H  parott  bien  prouvé  par  l'expérience  que 
la  chaux  est  épuisante,  à  la  longue.  Il  convient 
d'en  éviter  l'emploi  partout  où  le  sol  manque 
déjà  de  matières  nutritives*  Il  ne  parott  pas 
qu'on  doive  craindre  le  même  effet  du  ]car- 
bonale  de  chaux  ;  son  action  tend  seulement 
k  hâter  la  putréfaction  des  matières  végétales 
et  animales  contenues  dans  le  sol ,  en  sorte 
qu'il  se  trouve ,  dans  un  tems  donné ,  une  plus 
grande  quant)té  de  ces  matières  employées  k 
l'engrais  de  la  terre ,  et  à  l'accroissement  des 
végétaux.  Cette  substance  produit  donc  i.*  des 
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récoltes  plus  considérubles  ;  a.°  elle  doiine  au 
fermier  la  possibilité  de  continuer  k  labourer 
le  sol  jusqu'à  c^  qu'il  soit  plus  complètement 
dépourvu  des  principes  de  la  fertilité. 

Il  est  probable  que  c'est  de  cette  manière 
seulement  que  la  chaux  éteinte  peut  fatiguer  le 
sol.  Nous  voyons  que  l'on  répand  sur  la  terre  ^ 
la  craie  y  lès  coquilles  ,   et  toutes  les  marnes 
calcaires,  en  quantité  plus  considérable  ,  tout 
k  la  fois,  qu'on  n'en  mettroit  en  cinquante 
années  si  l'on  répandoit  la  terre  calcaire  sous 
la  forme  de  chaux  éteinte;  et  cependant  il  n'ea 
résulte  aucun  épuisement ,  mais  au  contraire 
une  amélioration  durable*  On  ne  peut  pas  pré- 
tendre que  quelque  autre  substance  combinée 
dans  ces  marnes  fait  plus  que  compenser  l'effet 
épuisant,  car  cette  eiplication  ne  sauroit  s'ap- 
pliquer à  la  craie  ,  qui  opère  la  même  amé- 
lioration. D'ailleurs  ,  il  y  a   des  terrains  qui 
sont  presqu'uniquement    composés   de  terres 
calcaires,  et  dont  la  fertilité  est  plus  grande  et 
plus  permanente  que  d'aucun   autre   sol.  Lé 
D/  Aoderson  en  cite  une  exemple  très-remar- 
quable. Ce  que  Marshall  dit  sur  la  chaux  de 
Credon  ,  et  que  j'ai  ciié  ci-dessus ,  ne  l'est  pas 
moins.  C'est  l'opinion  des  fermiers  que  plus  de 
trois  charretées  par  acre  de  cette  chaux  épuise 
les  terres.  Il  en  a  mis  cinq  charretées  ayec 
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grand  succès  ;  mais»  il  l'a  tournée  et  retournée 
a  l'air  avant  de  Fenterrer,  en  sorte  qu'elle  a  eu 
le  tenis  de  se  saturer  d'air  fixe  et  de  redevenir 
du  carbonate  de  chaux. 

Mr.  George  Barrington  de  Sedgefield  y  m'a 
appris  que  dans  le  voisinage  de  Grantham  ,  les 
fermiers  ont  abandonné  l'usage  de  la  chaux  , 
parce  qu'ils  trouvoîent  qu'elle  épuisoit  leurs 
terres  ;  mais  ils  employent  avec  beaucoup  de 
succès  la  poussière  des  chemins  faits  avec  les 
pierres  calcairesqui  servent  k  faire  la  chaux* 
Le  parfait  fermier  Anglois  condamne  la  chaux 
comme  épuisant  beaucoup  les  terres ,  et  il 
loue  infiniment  l'usage  de  la  craie  comme  en* 
grais.  Cependant  la  chaux  dont  il  parle  est  la 
craie  calcinée. 

Nous  voyons  donc  que  les  engrais  calcaires 
favorisent  la  putréfaction.  Nous  voyons  qu'ils 
produisent  cet  effet  plus  puissamment,  et  avec 
moins  de  perte  ,  lorsqu'ils  sont  saturés  d'acide 
carbonique.  Si  l'acide  oxalique  ou  l'acide  phos- 
pborique  se  trouve  dans  le  sol  que  l'on  vent 
amender,  la  terre  calcaire,  en  les  neutralisant ^ 
détruit  un  principe  extrêmement  nuisible  à  la 
végétation.  Lorsque  l'acide  sulfurique  se  trouve 
combiné  aux  glaises  tenaces ,  la  terre  calcaire 
en  détruit  l'action  ;  elle  couvre  le  sol  et  le 
Tend  meuble  y  soit  par  l'action  mécanique  y 
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soit  par  les  dëgagemens  et  les  combinaisons 
nouvelles  des  gaz.  Toutes  les  fois  que  la  terre 
calcaire  abandonne  l'air  fixe  •  celui-ci  entre 
dans  la  végétation  ,  comme  stimulant.  Il  est 
possible  que  le  carbonate  de  chaux  agisse  encore 
comme  irritant  la  fibre  végétale ,  a  la  manière 
de  la  lumière,  de  la  chaleur,  et  de  l'électricité; 
mais  il  semble  que  la  chaux  opère  plutôt  sur 
le  sol  et  les  matières  qui  s'y  trouvent ,  qu'elle 
n'agit  sur  les  plantes  elles-mêmes  ,  car  on  re* 
marque  que  son  effet  est  plus  sensible  à  la 
seconde  et  troisième  années  que  dans  la  pre- 
mière saison. 

Enfin  la  chaux  entre  vraisemblablement 
comme  composant  ,  ou  partie  constituante 
dans  les  végétaux.  On  trouve  la  terre  calcaire 
dans  toutes  les  cendres  végétales.  On  la  trouve 
en  plus  grande  quantité  dans  la  cendre  du  blé, 
du  trèfle  y  et  de  quelques  autres  plantes 'dont 
les  engrais  calcaires  favorisent  particulièrement 
la  végétation.  Le  D.'  Anderson  a  observé  que 
le  blé,  les  pois,  et  d'autres  plantes,  ne  peuvent 
pas  mûrir  ,  dans  les  terrains  .dépourvus  de 
matière  calcaire.  Il  parotl  donc  que  la  terre 
calcaire  joue  un  grand  rôle  dans  la  végétation. 
Des  expériences  suivies  sur  la  manière  dont 
elle  agit ,  nous  apprendroient  peut-£tre  à  l'ap- 
pliquer plus  utilement,  et  contribueroient  ainsi 
puissamment  à  l'avancement  de  l'agriculture. 
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Par    Arthur    Y  O  U  N  G. 


L 


'importance  et  la  nécessité  des  engrais 
sont  bien  gëneValement  connues  des  fermiers^ 
mais  leur  pratique  ne  répond  guëres  k  cette 
connoissance.  II  est  rare  que  l'on  voie  des  ter- 
rains assez  riches  pour  n'avoir  pas  besoin  d'en- 
grais, et  il  n'y  a  aucune  terre  qui  ne  se  trouve 
mieux  d'en  recevoir.  Je  ne  crois  pas,  non  plus, 
qu'il  puisse  y  avoir  d'avances  mieux  employées 
que  celles  qu'un  culiivateuf  fait  pour  acheter 
des  fumiers,  ou  d'autres  engrais  quelconques. 

Je  range  Jes  engrais  dans  quatre  classes  : 

1/  Ceux  qui  sont  eux-mêmes  la  nourriture 
des  plantes. 

s.*  Ceux  qui  forment  dans  la  terre  la  nour* 
riture  des  plantes,  et  corrigent  ce  qui  nuiroit 
à  la  végétation. 

3/  Ceux  qui  amendent  la  terre  en  augmen- 
tant sa  friabilité/ 

,    4/  Ceux  qui  amendent  le  sol  en  kii  donnant 
plus  de  consistance. 

Engrais  qui  sont  la  nourriture  des  plantes. 
U  faut  compter  dans  cette  classe  toutes  les 
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espèces  de  fiimlers,  et  de  substances  animales; 
les  substances  pourries  ,  les  huiles,  les  gâteaux 
de  navette  ou  de  noix ,  la  suie  etc.  Ces  en*» 
grais  sont  si  importans  qu'ils  demandent  l'at- 
tention du  fermier  avant  tous  les  autres.  Ils 
sont  presque  également  applicables  à  tous  les 
terrains  :  leur  objet  est  le  même  soit  qu'on 
amende  du  sable ,  de  la  craie ,  de  la  glaise,  des 
près  ou  des  champs  :  c'est-à-dire,  que  ces  en«* 
grais  n'agissent  point  d'une  manière  me'cani^ 
que  y  mais  fournissent  immédiatement  la  subs*« 
tance  des  plantes. 

Fumier  de  basse  -  cour  mêlé  de  terre  y  ou 

compost. 

• 

Comme  dans  la  plupart  des  situations,  ua 
fermier  compte  essentiellement  sur  le  fumier 
d'e'table  pour  l'amélioration  de  ses  terres  ^  il 
ne  doit  rien  épargner  pour  en  faire  en  aussi 
grande  quantité  et  d'aussi  bonne  qualité  quli 
soit  possible. 

La  conduite  d'un  très-grand  nombre  de  fer- 
miers est  absurde  sous  ce  rapport.  Us  vendent 
souvent  leàr  paille ,  au  lieu  de  la  faire  pourrir  ; 
ils  vendent  leur  foin  au  lieu  de  le  faire  con- 
sommer, et  il  est  très-rare  que  l'on  donne 
aux  urines  des  étables ,  et  aux  égouts  des  fu- 
miers le  degré  d'attention  convenable. 
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Le  soin  des  fumiers  de  basse -cour  est  ua 
objet  d'une  si  haute  importance ,  que  s'il  est 
néglige ,  il  est  impossible  que  la  culture  d'un 
domaine  prospère.  La  quantité  de  fumier  que 
l'on  fait ,  dépend  essentiellement  de  la  quan- 
filé  de  paille  que  l'on  consomme  en  Hiicre  ;  et 
8Î  un  fermier  vend  sa  paille  ,  il  est  impossible 
qu'il  fasse  beaucoup  de  fumier  :  le  tas  décroît 
toujours  dans  la  proportion  du  foin  et  de  la 
paille  que  l'on  vend ,  et  cet  usage,  trop  com- 
mun, est  véritablement  déplorable  pour  la 
culture.  Il  y  a  pourtant ,  je  Pavoue  ,  des  ex- 
ceptions. Il  arrive  quelquefois  ,  dans  le  voi- 
sinage des  très-grandes  villes  ,  que  le  fourrage 
se  vend  k  un  prix  si  haut ,  que  pourvu  que  la 
charrette  qui  le  mène,  ramène  du  fumier 
sur  le  fonds,  il  peut  être  convenable  de  vendre 
du  fourrage.  Dans  le  fait ,  ce  qui  importe  , 
c'est  le  profit  j  et  il  ne  faut  pousser  aucun 
principe  si  loin  que  l'on  risque  de  manquer 
ce  butJà.  11  ne  seroit  pas  facile  de  déterminer 
un  prix  au-dessdi:is:  duquel  un  ferttilifer  ne  dût 
jamais  vendre  sa  paille  et  son  foin.  Il  y  a,  dans 
le  voisinage  de  Londres ,  beaucoup  de  do- 
maines à  prairies  ,  dont  les  fermiers  comptent 
sur  la  vente  de  leur  foin  pour  payer  leur  ferme; 
quel  que  soit  le  prix  des  fourrages.  Dans  ces 
fermes-là  ,  on  n'a  point  le  nombre .  des  bes- 
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tîauT  nécessaire  pour  consommer  le  fôîn. 
Mais ,  dans  tous  les  cas  qui  ne  font  pas  eVi« 
'demment  exception  )  je  crois  pouvoir  établir 
qu'un  ton  de  foin  ne  doit  jamais  se  vendre 
en  hiver  à  moins  de  5o  sbellings  ^  ou  un 
tan  de  paille  k  moins  de  3o  sbellings  :  bien 
entendu' que  toutes  les  fois  que  la  cbarrette 
mène  du  fourrage  à  la  ville,  elle  doit  ramener 
du  fumier.  Il  y  a  bien  des  fermiers  qui  diront  : 
((  comment  est-il  possible  qu'en  faisant  manger 
mon  foin  sur  mon  fonds  ,  je  puisse  en  tirer 
5o  sbellings  de  la  charretée  ?  » 

A  cela  je  re'ponds,  que  tout  fermier  qui  ne 
tire  pas  5o  sbellings  de  son  foin  ,  en  le  faisant 
teanger  ,  a  un  i^auvais  système  de  bestiaux , 
ou  prodigue  son  fourrage  ;  et  que  celui  qui 
s'attache  à  ne  jamais  vendre  son  foin  y  eu  le 
faisant  consommer  avec  intelligence ,  est  par* 
faitement  sûr  d'améliorer  son  fonds  de  maniëro 
à  faire  à  la  longue  ^  un  très-gros  profit  par 
cette  pratique.  Mais  il  faut  y  joindre  une 
grande  attention  aux  moyens  de  faire  beau- 
coup de  fumier. 

Dans  la  saison  où  l'on  a  le  plus  de  loisir  ^ 
et  avant  le  moment  où  le  fermier  doit  nourrir 
son  be'tail  au  fourrage  sec  ,  il  doit  s'attacher 
à  charier  dans  les  cours  de  sa  ferme  une  très- 
grande  quantité'  de  terre  ,  de  marne  ,  de  ra-^ 

dures 
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dures  de  chemio  y  de  manière  à  couvrir  le  ' 
fonds  de  ses  cours ,  d'environ  un  pied  d'é- 
paisseur. Ceux  qui  ont  le  bonheur  d'avoir 
dans  leur  voisinage  des  terres  tourbeuses  ou  de 
la  tourbe ,  doivent  s'en  servir  au  même  usage  : 
c'est  un  fumier  végétal  tout  fait.  Répandue  eu 
abondance  dans  les  cours  de  la  ferme,  couverte 
de  litière ,  et  pénétrée  de  l'urine  et  de  la  fiente 
des  animaux,  la  tourbe  devient  un  moyen  ex- 
trêmement précieux  d'améliorer  les  terres.  Le 
D.'  Home  a  donné  un  exemple  de  l'efiet  de  la 
toucbe  sur  les  terrains  sablonneux, 

'  Avant  de  faire   rentrer  le  bétail  dans  |es 
cours  ,  c'est-à-dire ,  dans  le  courant  de  No- 
vembre ,  il  faut  bien  les  garnir  avec  des  feuilles^ 
de  la  fougère,  ou  du  chaume.  Je  suppose  pour 
cela  que  le  chaume  a  été  coupé  ou  arraché  ^ 
et   charîé  dans  le  voisinage  de  la  ferme.  La 
fougère,  quand  on  peut  s'en  procurer,  donne 
un  excellent  engrais  ,  lorsqu'elle  a  été  pourrie 
parla  fiente  des  animaux. On  connott le  prix.de 
.  cette  substance,  dansle  duché  de  Meklembourg, 
et  l'on  trouve  que  le  fumier  qu^elle  fait  est  plus 
gras  que  celui  de  la  paille  :  c'est  dose  un  mau-' 
vais  système  que  celui  qu'on  a  conseillé ,  de 
brûler  la  fougère  pour  en  répandre  les  cendres.' 
Le  fermier  doit  être  prévenu  que  la  fougère  est 
beaucoup  plus  difficile  à  pourrir  que  la  paille* 
ToM£  5.  € 
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Sî  l'on  peui  acheter  du  ctiaume  k  13  otl 
16  shelKogs  la  voiture  ,  on  ne  doit  pas  hésiter 
à  en  faire  une  ample  provision* 

Il  n'y  a  point  d'argent  mieux  employé  que 
celui  qu'on  met  à  acheter  de  la  litière  j  car 
quand  les  bestiaux  ont  beaucoup  de  litière  ila 
sont  plus  au  sec ,  plus  au  chaud  j  se  portent 
mieux  ,  et  font  une  quantité  de  fumier  incom- 
parablement plus  considérable.  Ce  fumier  coûte 
toujours  beaucoup  moins  au  fermier  que  celui 
qu'il  pourroit  acheter. 

La  possibilité'  de  se  procurer  des  feuilles  dé* 
pend  des  positions.  Si  l'on  est  à  portée  des  bois, 
et  qu'on  puisse  ramasser  et  charier  les  feuilles 
à  un  prix  modéré,  il  faut  le  faire,  car  le  fumier 
de  feuilles  est  très-bon.  Lorsqu'on  a,  dans  son 
voisinage,  des  marais  qui  fournissent  des  joncs, 
des  roseaux ,  ou  du  mauvais  foin ,  il  ne  faut 
pas  négliger  d'en  faire  provision  pour  litière. 
Enfin ,  si  l'on  a  i  portée  de  soi  des  étangs  ou 
des  marais  inondés ,  qui  donnent  beaucoup  de 
ces  herbes  qut  traînent  au  fond  des  eaux ,  il 
faut  en  ramasser  ,  ainsi  que  de  la  vase  ,  pour 
contribuer  à  augmenter  les  tas  de  fumier. 

Avec  des  précautions  préparatoires  de  ce 
genre  y  le  fermier  est  bien  placé  pour  voir 
venir  l'hiver,  et  tirer  bon  parti  de  cette  saison 
morte  j  mais ,  pour  cela ,  il  faut  qu'il  tienne 
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•e«  bestiaux  renfermes.  Quand  je  dis  renfermesi 
je  n'entends  pas  dans  des  étables  ,   comme  le 
font  quelques  cultivateurs  qui  exploitent  d'une 
manière  recherche'e  ;   mais  j'entends  que  les 
bestiaux  doivent  étrerenfermcfs  dans  des  cours^ 
et  sous  aucun  prétexte  ne  doivent  parcourir  les 
pâtures  dans  le  voisiaage  de  la  ferme ,  comme 
cela  se  fait  souvent.   Si  tout  le  bétail  d'un  do- 
maine est  renfermé  dans  les  cours  ;   que  les 
bétes  que  l'on  nourrit  soient  nourries  à  la  paille, 
et  celles  que  l'on  engraisse ,  à  la  paille  et  aux 
turneps ,  ou  au  foin  ^  la  litière  qu'on  aura  ras* 
semblée  dans  les    cours  aura  une  suffisante 
quantité  de  fiente  et  d'urine  pour  se  pourrir^ 
et  se  convertir  en  bon  fumîer.  Si  ^  au  contr&ire^ 
les  bestiaux  ne  vivent  pas  6oostamment  dans 
les  cours  sur  la  litière  y  on  pourra  faire  beaucoup 
de  ^mier,  mais  de  mauvaise  qualité  ;   j'ai  eu 
souvent  occasion  de  remarquer  la  grande  diffSs- 
rence  qui  en  résultoit  dans  la  qualité  de  Fen- 
grais.  On  croit  qu'il  y  a  beaucoup  d'avantage 
pour  la  santé  du  bétail  dans  cet  promenades 
que  les  animaux  font  l'hiver  dans  les  pAtures  : 
je  ne  le  pense  pas  ;  et  le  mal  qu'ils  font  sur 
le  gazon ,  k  moins  que  le  terrain  iie  soit  extré^ 
mement  léger,  est  très'-grand. 

Dans  ce  système ,  il  faut  nécessairement  UB 
abreuvoir  pour  chaque  enclos. 


/ 
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Une  négligence  eitrémemeni  commune  dani 
les  fermes^  c'est  de  laisser  perdre  les  égouts. 
Les  pluies  abondantes  sont  quelquefois  perdues 
en  partie,  quoiqu'on  fasse;  mais  en  gênerai 
on  peut  disposer  des  eaux  des  ëgouts  de  ma* 
niëre  k  ce  qu'il  n'y  ait  rien  de  perdu. 

La  meilleure  méthode  pour  profiter  dea 
egouts  des  cours  j  c'est  de  faire  un  puits  de 
•cinq  pieds  de  profond  dans  la  partie  la  plus 
basse  de  l'enclos ,  et  d'y  mettre  une  pompe* 
Une  cheneau  conduit  où  l'on  veut  l'eau  de 
(limier  que  l'on  pompe  ;  et  si  l'on  arrose  tous 
les  jours  la  teire  ,.  la  marne  y  le  gazon  ,  ou  la 
tourbe  qui  est  en  tas ,  ce  tas  acquerra ,  enfin  , 
une*qualitë  trës-semblable  à  celle  de  l'excellent 
fumier.  Il  n'en  coûtera  pas  quatre  guine'es  pour 
faire  cet  établissement.  Il  ne  faut  jamais  per- 
mettre que  le  fumier  trempe  dans  l'eau ,  parce 
que  dans  ce  cas  la  fermentation  se  trouve 
arrêtée. 

Au  printems ,  il  faut  remuer  et  mettre  ea 
tas  les  fumiers  des  cours  de  la  ferme  ;  cette 
-opération  est  indispensable  pour  mélanger  con- 
venablement la  terre  et  le  fumier  et  faire  ua 
compost  de  bonne  qualité. 

Le  cultivateur  Suisse  dont  les  procédés  sont 
détaillés  dans  le  Socrate  rustique,  emploie  plu- 
sieurs moyens  pour  hâter  la  fermentation  des 
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fumiers ,  que  je  ne  meDiionne  point  ici  j  parce 
que  ce  qui  peut  se  faire  sur  un  petit  domaine 
où  l'on  conqenure  dans  un  petit  espace  les  tra- 
vaux de  plusieurs  personnes  j  n'est  point  pra-^ 
ticable  lorsqu'il  s'agit  d'une  grande  ferme  ^  oik 
la  main-rd'œuvre  doit  faire  un  objet  important 
de  l'économie  d'un  cultivateur. 

Les  fumiers  y  ainsi  préparés  au  printems  9 
sont  prêts  à  être  appliques  aux  turneps  et  aux 
choux*  Si  on  les  destine  aux  fé?es  y  il  faut  les 
charier  en  automne  j  si  c'est  aux  pommes  de 
terre  y  on  ne  les  emploie  que  le  printems  sui-- 
Tant  ;  mai^  alors  y  il  faut  les  charier  sur  1er 
champ  pendant  les  gelées  de  l'hiver. 

Il  convient  donc  d'avoir  plusieurs  cours  pour 
le  bétail  ,  qui  soient  placées  des  deux  côtés 
des  étables*  Si  le  fumier  n'est,  pas  charié  avk 
printems  pour  les  choux  ou  les  turneps,  il  faut 
le  changer  de  place  ;  car  il  faut  que  la  cour 
soit  débarrassée  pour  recevoir  les  bestiaux 
en  automne.  Ce  chariage  y  pour  former  un 
tas  y  est  équivalent  à  l'opération  de  brasser  le 
fumier,  et  une  fois  le  tas  formé,  ]e  ne  voudrois 
pas  que  l'on  touchât  le  fumier.  Beaucoup  de 
gens  tournent  et  retournent  leurs  fumiers  pour 
les  faire  pourrir  plus  vite  ;  maïs  j'ai  souvent  fait 
l'observation  que  le  fumier  qui  se  convertit  le 
plus  promptem^nt  en  une  masse  homogène^  et 
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ipucilaginease  ,  en  beurre  noir,  comme  disonC 
les  fermiers  ^  est  le  fumier  que  Ton  n^a  point 
remue  du  tout.  En  remuant  les  las,  on  produit 
des  vides  9  on  favorise  Févaporation  des  huiles 
et  de  Falkali  :   aussi  un  tas  qui  a  éle  souvent 
remué   est-il   toujours  plus  sec  ,  lors  même 
qu'il  est   noir  et  pouriî  ,    qu'un  tas  qui   n'tf 
point  élé  touche'.  Ce  qu'il  y  a  de  précieux ,  et 
de  vraiment  efficace  dans  le  fumier,  c'est  cette 
graisse ,  ce  mucilage ,  cette  humidité  putride 
des  tas  qu'on   n'a    point  remués.    Plus  vous 
mêlez  Mn  fumier,  et  plus  long-tems  vous  le 
gardez ,  plus   il  se  sèche  :   il  devient  enfin , 
comme  un  tas  de  tabac  noir  ,    et  pourroit  se 
semer  à  la  main.  D'ailleurs,  ces- manipulations 
sont  très -dispendieuses.   Pour  éviter  ces  rc^* 
muémens  ,  je  voudrois  qu'on  laissât  le  fumier 
dans  les  cours  jusqu'au  moment  où  le  terrain 
auquel  on  le  destine  est  prêt  pour  le  recevoir. 
Si  l'on  n'a  pas  un  établissement  de  dépendances 
qui  le  permette,  je  voudrois,  qu'au  printems, 
en  le  chariàt  directement  dans  les  champs  où 
3  doit  être  employé.  En  chargeant  les  chariots 
on  auroit  soin  de  mêler  autant  qu'il  seroit  pos- 
sible la  terre  et  le  fiimier  j  et  une  fois  les  tas 
formés  sur  les  champs  ,  on  n'y  toucheroitplus. 
La  hauteur  des  tas  ne  doit  pas  excéder  quatre 
pieds  ^  et  les  chariots  ne  doivent  pas  monter 
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dessus  r  il  faut  lâcher  de  les  placer  dans  des 
endroits  ombragés. 

Je  blâme  un  usage  qui  est  trës-géne'ral  :  c'est 
de  permettre  que  les  cochons  aillent  dans  les 
cours  des  fermes ,  où  ils  remuent  sans  cesse  la. 
paille  pour  s'y  cacher  ex  se  vautrer  dans  l'hu*- 
midite'.  Ils  interrompent  ainsi  la  fermentation 
putride,  et  le  fumier  ne  se  fait  pas.  Les  cochons 
ne  se  contentent  point  de  la  paille  ou  des  autres 
substances  qu'on  leur  donne  pour  litière  :  ils 
fouillent  plus  bas  ,  et  déplacent  cette  masse 
qui  devroit  rester  ensemble  pour  pouvoir  fer-* 
meuter.  On  voit  cela  dans  presque  toutes  les 
cours  de  fermes.  Les  cochons  y  font  beaucoup 
plus  de  mal  que  de  bien.  Au  printems,  la  paille 
se  trouve  si  peu  pourrie ,  qu'il  faut  la  mettre 
en  tas  pour  obtenir  la  fermentation  qui  a 
manqué.  Dans  les  endroits  ,  au  contraire  ,  où 
]es  cochons  n'ont  point  accès  j  le  fumier  est 
souvent  suffisamment  pourr^au  printems  pour 
être  charié  immédiatement  sur  les  terres. 
Comme  il  n'y  a  aucune  sotûse  qui  n'ait  ses 
patrons  ,  j'ai  o.uï  défendre  cet  usage  :  }e  m<f 
borne  â  demander  si  l'on  veut  ou  si  l'on  ne 
veut  pas  que  le  fumier  des  cours  pourrisse  \è 
plus  promptement  possible.  Lorsqu'on  veut 
faire  fermenter  des  végétaux  on  les  presse  au 
fond  d'une  cuve  ou  d'un  tonneau  :  si  l'on  y 
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introduîsoit  l'air  ,  la  fermentation  s'arréteroît. 

Si  les  opyrs  étoient  couvertes  d'un  toit  ;  ou 
autrement  dit  ^  si  Ton  tenoit  les  bestiaux  sous 
des  hangards ,  la  litière ,  à  l'abri  de  la  pluie  et 
des  neiges ,  seroit  plus  promptement  pourrie. 
II  est  donc  mal  entendu  de  faire  pene'lrer  , 
comme  à  dessein  y  la  pluie  et  la  neige  dans 
l'intérieur  de  la  masse  que  l'on  veut  qui  pour- 
risse. Il  faut  absolument  renfermer  les  cochons 
dans  une  cour  separe'e. 

La  quantité'  de  fumier  à  employer  par  acre 
dépend  de  trois  chojscs  :  sa  richesse ,  la  qualité 
du  sol ,  et  la  récolte  à  laquelle  on  Fapplique. 
Si  l'on  engraisse  des  bestiaux  on  fait  beaucoup 
plus  de  fumier  et  meilleur  ,  que  lorsqu'on 
hiverne  des  bétes  maigres.  Si  le  sol  est  très- 
appauvri ,  il  en  demande  davantage  ;  enfin  y 
IjCs  pommes  de  terre  et  les  choux  veulent  plus 
de  fumier  qu'aucune  autre  chose.  Ce  qu'on 
peut  donner  pour  règle  générale  y  c'est  que 
si  le  compost  est  gras ,  on  peut  n'en  mettre 
qme  3o  voitures  par  acre  :  s'il  ne  l'est  pas ,  il 
en  faut  4o.     , 

.  Il  y  a  des  cultivateurs  qui  suivent  un  système 
tout  différent.  Ils  attachent  leurs  bestiauSi  dans 
^/étcible  y  et  leur  font  manger  la  totalité  de  la 
paille.  On  a  pour  cela  un  plancher  ,  avec  une 
rigole  derrière  les  bestiaux  ,    de  manière  que 
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la  fiente  et  l'urine  tombent  dans  celte  rigole  j 
et  point  sur  la  place  où  les  bestiaui  se  couchent; 
et  qu'en  balayant  de  tems  en  tenis ,  on  re'ussit 
à  les  tenir,  proprement.  Il  y  a  certains  cas  ou 
cette  me'thode  peut  être  la  meilleure  :  par 
exemple,  dans  les  endroits  où  il  est  impossible 
d'acheter  de  la  paille  ,  et  dans  les  fermes  où  il 
y  a  beaucoup  de  pre's  et  peu  de  champs. 

Avant  de  quitter  le  sujet  des  fumiers  que 
Fon  fait  dans  les  cours,  je  parlerai  d'une  idée 
que  je  compte  exécuter  dès  qu6  mes  circons- 
tances me  le  permettront  :  c'est  de  couvrir 
toute  la  cour  dans  laquelle  on  tient  les  bes- 
tiaux,  avec  un  toit  léger  ,  en  planches  minces. 
Cette  dépense  seroit  peu  considérable.  Les 
pluies  abondantes  et  les  neiges  qui  inondent 
les  cours  nuisent  beaucoup  au  fumier  ;  mais 
moins  encore  que  le  soleil ,  surtout  lorsque 
l'on  suit  l'usage  de  faire  manger  des  fourrages 
verts  aux  bestiaux  pendant  l'été,  dans  les  cours 
de  là  ferme ,  et  sur  le  fumier  fait  pendant 
l'hiver.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  l'ont  essayé  qui 
puissent  comprendre  quelle  différence  il  y  a 
entre  le  fumier  qui  a  été  fait  à  couvert  et  celui 
qui  a  été  fait  en  plein  air.'  J'ai  traité  cet  objet 
ailleurs.  La  différence  est  si  grande,  que  j'estime 
la  valeur  d'une  voiture  de  fumier  fait  a  couvert, 
égale  à  celle  de  deux  voitures  d'autre  fumier. 
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La  putreTaction  est  beaucoup  plus  prompte  et 
plus  complète  dans  le  fumier  courert. 

Je  pense  aussi  que  le  bétail  se  porteroit 
mieux  s'il  n'e'toil  pas  exposé  aux  pluies  bat-* 
tantes  ;  mais  toute  la  partie  de  Fenclos  du  côté 
du  sud  devroit  être  ouverte  k  neuf  pieds  de 
haut  pour  que  le  bétail  eût  beaucoup  d'air. 

Paro  couvert. 

Le  parc  ordinaire  des  moutons  est  pratiqué, 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Angleterre  ; 
mais  nulle  part  on  n'y  met  en  usage  le  parc 
couvert.  Cependant,  il  y  si  plusieurs  endroits 
de  l'Europe  où  ce  parc  est  usité],  et  chez  les 
Romains ,  c'étoit  une  pratique  trës-ordinaire. 
Ce  que  je  recommanderois  à  cet  égard  seroit 
d'duvrir  un  bâtiment  de  dépendances  attenant 
aux  cours  de  la  ferme  ,  ou  ïÀen  de  bâtir  un 
couvert  léger  renfermé  d'une  haute  paKssade  , 
de  façon  que  les  moutons  pussent  à  leur  gré 
être  k  couvert  on  exposés.  L'enclos  couvert  et 
l'enclos  découvert  devroient  être  garnis  d'un 
pied  de  marne,  de  craie,  ou  de  terre  légère,  et 
bien  recouverts  de  litière  pendant  tout  l'hiver. 
L'avantage  de  cette  prsitique  est  très-grand. 
Un  petit  troupeau  ne  peut  pas  se  parquer  avec 
profit ,  parce  que  la  dépense  et  la  peine  des 
changemcns  continuels  du  parc  mobile  l'em- 
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porte  sur  l'avantage  :  mais  dans  le  par6  fixe  y 
c'est  bien  diSërent  :  une  soiiantaine  de  mou- 
tons font ,  dans  le  courant  d'un  hiver  ,  une 
quantité'  de  fumier  considérable.  La  valeur  du 
fumîer  fait  de  celte  manière  sUrpasse  ce  que 
peuvent  croire  ceux  qui  ne  l'ont  point  essaye- 
Dans  les  tems  de  neiges  ou  de  pluies  froides 
par  le  vent  du  nord  ,  les  brebis  et  les  agneaux 
tenus  à  l'abri  s'en  portent  beaucoup  mieux  ^ 
surtout  si  on  leur  donne  le  foin  au  râtelier  ^ 
comme  il  faut  toujours  le  faire  dans  le  parc 
domestique. 

Ou  dît  qu'en  Flandres  où  cet  usage  est  connu, 
on  met  sous  les  moutons  du  sable  au  lieu  de 
litière.  Je  ne  l'ai  jamais  essayé  ;  mais  je  pense 
que  les  bétes  à  laine  ne  doivent  être  ni  si 
proprement ,  ni  si  sèchement ,  ni  $i  chaude- 
ment y  que  sur  une  bonne  litière  ;  mais  ,  ce- 
pendant lorsqu'on  ne  peut  point  avoir  de 
litière^  le  sable  vaut  la  peine  d'être  essaye'  [ij. 


[i]  Je  ne  pense  pas  que  le  sable  doive  dispenser 
de  la  liiière  :  on  doit  la  mettre  par-deœas.  Si  le 
sable  n'étoit  pas  recouvert  de  paille ,  de  feuilles^  ou 
d'autres  substances  végétales  propres  à  la  IStiëre,  il 
saliroit  beaucoup  la  laine,  parce  que  la  fiente  et 
Furine  en  font  bientôt  une  espèce  de  mastic.  Je  suis 
dans  INssage  de  garnir  la  bergerie  et  l'enclos  destiné 
à   fiiîre  prendre  l'air  aux  moutons ,  avec  un  demi- 


44  ESSAISUR 

Cette  méthode,  a  eië  pratiquée  en  France. 
Duhamel  eslime  que  3oo  moutons ,  en  usant 
de,  cet  expédient  y  peuvent  amender  annuel- 
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pied  d'un  sable  marneux  et  calcaire  que  fournit  l'Arve. 
Le  sable  qu'on  a  soin  de  ne  mettre  que  bien  sec,  se 
recouvre  de  paille  que  l'on  rafraîchit  de  jour  en  jour^ 
pour  maintenir  la  laine  propre.  Au  moy^n  de  cette 
ai>eni!on,   le   fumier  se  forme  peu  à  peu  en   une 
couche  séparée  du  sable.  Celui-ci  absorbe  l'urine,  et 
n'est  jamais  sensiblement  humide;  mais  au  bout  de 
deux  ou  trois  mois,  il  est  converti  en  un  excellent  en- 
grais, dont  Faction  est  très-puissante  sur  Içs  prés  firoidf , 
ou  mousseux ,  comme  sur  les  champs  de  terre  glaise* 
Cette  méthode  pe   sauroit  être  trop  recommandée, 
parce  qu'outre  l'avantage  de  produire  un  engrais  qui 
n'auroit  point  été  créé  si  l'on  eût  laissé  perdre  les 
urines,  cette  méthode  contribue  k  la  santé  du  trou- 
peau en  le  tenant  parfaitement  au  sec,  avantage  que 
n'a  pas  an  même  degré  la  terre  végétale  qu'on  pourroit 
employer  de  même.  II.  est  vrai  que  le  sable  absorbant 
toute  l'humidité,  le  fumier  lorsqu'on  l'enlève  est  très* 
sec,  et  se  détache  par  feuillets.  Il  n'auroit  point  dans 
eet  état ,  toute  l'action  dont  il  est  susceptible  :  il  faut 
le  mettre  en  tas  et  l'arroser,  pour  qu'il  subisse  la  fer- 
mentation ,  et  se  convertisse  en  une  masse  homogène. 

Nota.  La  note  ci-dessus  a  été  écrite  il  y  a  huit  ans  : 
l'expérience  m'a  appris  dès  lors  que  le  fumier  que  l'on 
tire  des  bergeries,  quoiqu'il  soit  sec  et  poudreux,  peut 
être  conduit  immédiatement  sur  les  champs  et  les  pré8> 
et  que  son  efiet  est  sensiblement  le  même  que  s'il  4^ 
fermenté  en  tas  pendant  le  tems  ordinaire.  [Août  1808.] 
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lement  3o  acres  de  terre.  Lailleyault ,  dans  ses 
Recherches  sur  la  houille  d'engrais  j  établît 
qu'avec  la  précaution  de  répandre  de  la  terre 
sous  les  moutons ,  4oo  bétes  à  laine  peuvent 
amender  un  acre  chaque  jour.  £n6n  y  les  fer- 
miers de  la  Bauce  éprouvent  que  la  terre  qui 
a  séjourne'  sous  les  moutons  a  plus  d'effet  que 
tout  autre  engrais. 

Ltogement  des  cochons^ 

Les  mêmes  principes  doivent  être  appliques 
aux  cochons.  U  faut  que  leur  enclos  soit  spa- 
cieux y  et  garni  y  des  l'automne  y  d'un  pied  de 
terre  ou  marne.  On  les  nourrit  là-dessus  y  et 
on  les  engraisse ,  sans  jamais  remuer  la  terre 
ni  le  fumier.  J'ai  vu  cela  en  Bedford-sbîre  ; 
et  je  me  suis  assuré]  que  le  fumier  des  cochons 
ainsi  entretenus  à  couvert  y  et  sur  une  couche 
de  terre  y  devenoit  d'une  aussi  bonne  qualité 
que  le  fumier  de  pigeons.  Cela  ne  surprendra 
pas  si  l'on  réfléchit  à  l'avantage  que  donne  i 
tous  les  fumiers  l'abri  du  soleil  y  de  la  pluie  et 
du  vent ,  avantage  que  le  fumier  de  pigeons  a 
ordinairement  seul.   Cette  méthode  assurera 
xme  quantité  considérable  du  meilleur  fumier 
que  l'on  puisse  avoir  y  après  celui  que  four- 
nissent les  fosses  d'aisance. 


/ 
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Nourriture  au  vert 


Je  parlerai  de  la  nourriture  des  bcâtiaui  au 
yen  dans  les  etables  ,  à  l'article  des  bestiaux  ; 
mais  j'indique  seulemeut  ici  qu'on  ne  sauroit 
trop  vanter  cet  usage  sous  le  rapport  de  la 
production  des  engrais.  Quand  on  nourrit  au 
vert ,  on  donne  aux  chevaux  ou  aux  bétes  à 
cornes  y  dans  les  écuries  ou  dans  les  cours  ^ 
des  vesces ,  de  la  luzerne  ,  du  sainfoin  ,  du 
trèfle  9  ou  de  l'herbe.  Si ,  avant  de  nourrir  au 
vert  y  on  a  déjà  enlevé'  des  cours  le  fumier 
produit  pendant  l'hiver ,  il  faut  les  regarnir  de 
terre  ou  marne  pour  absorber  les  urines  qui  y 
avec  cette  nourriture,  sont  extrêmement  abon- 
dantes. La  luzerne  étant  susceptible  d'être 
coupée  plusieurs  fois  ,  est  admirable  pour 
nourrir  au  vert  dans  l'étable.  Comme  plante 
vivace,  elle  a  aussi  l'avantage  de  pouvoir  être 
établie  dans  le  voisinage  de  la  ferme  :  on  ne 
^  peut  pas  toujours  avoir  auprès  des  étables  les 
plantes  annuelles. 

Fumier  de  pigeons. 

Les  pigeons  se  nourrissent  uniquement  de 
graines,  dont  quelques-unes  sont  d'une  nature 
huileuse.  Il  n'est  pas  étonnant  que  leur  fumier, 
maintenu  à  l'abri  du  soleil ,  de  l'air  ,  et  des 
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pluies  9  acquière  une  qualité  supérieure.  Oa 
n'est  pas  dans  l'usage  de  mêler  aucune  autre 
substance  avec  ce  fumier  ;  mais  il  seroit  certai- 
Bernent  très-convenable  de  répandre  dans  la 
pigeonnière  du  sable  y  de  la  balle  de  grains  ^ 
des  sciures  de  bois,  ou  d'autres  matières  comme 
celles-là,  pour  accroître  la  quantité  de  Pengrais  : 
Faction  de  ce  fumier  en  seroit  plus  durable.  Le 
fumier  de  pigeons  est  d'un  si  grand  effet  y  que 
je  ne  doute  point  qu'il  ne  suffise  k  payer  l'in- 

'  te'rêt  de  la  dépense  d'établissement  d'un  co- 
lombier: cet  objet  mérite  beaucoup  d'attention 
de  la  part  des  propriétaires  ou  fermiers  qui  sont 
dans  l'aisance.  On  met  ordinairement  quarante 
i  cinquante  bushels  par  acre  de  fumier  de 
pigeons^  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  assez.  Si 
Ton  ajoutoit  quelque  substance,  comme  litière, 
et  qu'on  répandit  ce  fumier  en  quantité  double, 
)e  pense  que  l'effet  seroit  plus  grand.  Il  seroit 
d^ailleurs  applicable  à  toutes  les  récoltes ,  au 

/  lieu  que  la  colombine ,  que  l'on  sème  à  la 
main  ,  ne  peut  s'employer  que  sur  les  blés  au 
printems  ou  se  répandre  eu  semant  Torge. 

Éiables, 

Avec  des  soioa  ,  les  étables  donnent  les 
moyens  de  créer  une  très-grande  quantité  de 
fumier.  Pour  ceb ,  U  faut  nourrir  au  vert , 
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mettre  beaucoup  de  lîtiëre  ,  et  prendre  gard« 
que  les  urines  ne  se  perdent  pas. 

Cette  dernière  attention  est  surtout  iropor-^ 
tante  pendant  Fetë,  quand  on  nourrit  au  vert^ 
parce  qu'alors  la  quantité  des  urines  est  beau- 
coup plus  grande.  Je  crois  que  c'est  a  cette 
plus  grande  quantité'  des  urines,  et  en  ge'ne'raT^ 
à  la  supe'riorite'  de  la  nourriture  des  cbevaux  ^ 
qu'est  dA  l'avantage  de  leur  fumier  sur  celui 
des  bétes  à  cornes;  car  il  faut  remarquer  que, 
si  le  fumier  de  cheval  est  supe'rieur  dans  l'e'- 
curie ,  il  est  infe'rieur  à  celui  des  vaches  quand 
les  chevaux  sont  au  pâturage.  Dans  le  comte 
de  Kent ,  on  a  l'excellente  méthode  de  faire 
auprès  de  l'écurie  un  tas  de  terre  ,  sur  lequel 
on  met  le  fumier ,  à  mesure  qu'on  l'ôte  de 
dessous  les  chevaux. 

Fumier  des  poules. 

Diverses  expériences  m'ont  appris  que  la 
fiente  de  poules  est  un  excellent  fumier.  Pour 
en  faire  beaucoup  il  faut  faire  coucher  les 
poules  toutes  ensemble  ,  et  répandre  de  tems 
en  tems  dans  l'endroit  où  elles  couchent ,  du 
sable  j  des  sciures  de  bois ,  ou  de  la  balle  de 
grains.  Une  fois  l'année  ^ .  on  nettoie  le  pou-* 
laillier  9  et  on  sème  à  la  main  ce  fumier  en 
poudre  par-deasus  les  blé^  au  printems^  ou 

sur 
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sur  les  prés.  Un  peu  d'attention ,  sur  ce  point, 
mettra  le  fermier  en  état  de  fumer  annuellement 
uu  acre  de  terre,  ce  qui  est  un  objet  dans  quel- 
que ferme  que  ce  soit. 

Engrais  des  fosses  cP aisance. 

Les  matières  fécales  sont  le  meilleur  engrais 
que  l'on  puisse  imaginer.  Si  le  fermier  ne  laisse 
rien  perdre  des  matières  rassemblées  dans  les 
fosses  d'aisance;  s'il  a  soin  d'y  jeter  souvent 
du  sable ,  des  sciures  de  bois  y  ou  des  terres 
fines ,  il  peut  fumer  annuellement  un  ou  deux 
acres  de  terre  ,  avec  une  famille  peu  considé- 
rable. Cest  un  grand  tort  que  de  négliger  la 
ressource  de  cet  engrais  humain  :  dans  une 
maison  un  peu  nombreuse ,  c'est  un  objet  trës^ 
important. 

Lorsque  l'on  est  dans  le  voisinage  d'une  ville 
où  ces  matières  se  recueillent  et  où  on  les 
revend  ,  un  fermier  ne  sauroit ,  en  quelque 
sorte  ,  les  payer  trop  cher.  En  Flandres  et  en 
Languedoc ,  les  produits  des  fosses  d'aisance 
sont  conservés  précieusement.  Dans  le  siècle 
dernier,  on  avoit  soin  de  conserver  les  ordures 
qui  provenoient  des  galériens.  On  vendoit  cet 
engrais  pour  les  vignes,  les  oKves  et  les  figues  : 
celles-ci  avoient  une  qualité  supérieure ,  à  ce 
que  nous  apprend  Tournefort.  A  Nice  ,  ces 
Tome  5.  D 
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matières  se  vendent  fort  cher  ^  et  chaque 
paysan  a  ,  (  dit  Smollet  )  des  prives  destines  aux 
passans.  En  Chine,  c'est  de  tous  les  fumiers,  le 
plus  recherché  ;  et  en  Italie ,  la  valeur  de  cet 
engrais  est  bien  connue.  A  Londres,  il  se  vend 
de  3  à  6  shellings  la  charretée.  A  70  milles  de 
la  capitale ,  il  revient  a5  shellings  la  charretée, 
et  on  y  trouve  encore  très-bien  son  compte. 

La  meilleure  méthode  est  de  déposer  ces 
matières  ,  dans  des  fossés  de  desséchemens  des 
pièces ,  pour  ensuit^  en  faire  des  tas  sur  le 
bord  des  fossés.  Lorsqu'elles  sont  égouttées,  I^e 
transport  en  est  facile.  Trois  charretées  (  ou 
de  a4o  à  3oo  bushels  )  de  ces  matières  suffit 
à  un  acre  de  pré.  Lorsqu'on  en  fait  un  mélange 
^vec  de  la  marne  ,  de  la  terre  ou  du  gazon  , 
ce  compost  est  admirable  pour  les  prairies. 
J'en  ai  comparé  l'effet  avec  celui  de  tout 
autre  engrais ,  et  j'ai  trouvé  qu'il  n'y  en  avoit 
aucun  qui  ftt,  à  beaucoup  près,  autant  d'effet. 

C'est  une  erreur  vulgaire  que  de  croire  qu'il 
puisse  résulter  de  l'emploi  de  ces  matières  ua 
mauvais  go&t  dans  les  végétaux  ou  dans  les 
fruits.  J'ai  essayé  d'en  fumer  en  partie  un 
pâturage  dans  lequel  il  y  eût  ensuite  toute 
l'année  des  chevaux  ,  des  vaches  et  du  jeune 
bétail  à  la  pâture.  J^ai  observé,  et  fait  observer 
,k  beaucoup  de  gens ,  que  l'herbe  de  la  partie 
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&imee  avec  les  madères  fëcales  paroîssoît  re- 

chercbe'e  avec  plus  d'avidité  par  le  bétail  :  elle 

etoit  toujours  broutée  plus  raz  que  le  reste  de 

la  pièce. 

Urinesm 

Il  faudroii  toujours  avoir  soin  de  conserver 
les  urines ,  pour  engrais ,  dans  les  maisons  des 
fermiers.  Il  convient  d'en  arroser  de  tems  en 
tems  les  tas  de  fumiers  ou  compost  :'  c'est  une 
manière  d'en  augmenter  beaucoup  la  valeur. 
Les  urines  des  étables  ou  des  écuries  doivent 
être  conservées  avec  le  même  soin.  Il  faut  la 
recueillir  dans  des  dépôts  pour  l'usage.  Au 
moyen  d'une  pompe  ,  on  la  retire  de  là  pour 
en  arroser  le  tas  de  fumier  ou  compost ,  et 
aider  la  fermentation  putride.  Certaines  expé- 
riences semblent  prouver  que  l'effet  des  urines 
est  plus  grand ,  si  on  les  répand  en  nature  sur 
les  terres  ;  mais  une  longue  expérience  m'a 
appris  que  l'autre  manière  de  les  employer  est 
la  meilleure  ,  et  celle  dont  le  résultat  est  le 
plus  durable. 

Balayures  des  pilles. 

Les  balayures  d'une  grande  viUe  sont  une 
espèce  de  compost  :  c'est  un  mélange  de  fu- 
mier ,  de  débris  de  végétaux ,  de  boue  j  de 
poussière^  de  balayures  des  maisons  >  de  restes 
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de  viandes  ,  de  poissons  y  de  cuirs ,  et  d'autres 
matières  animales.  Ce  mélange  doit  faire  un 
admirable  engrais  ;  et  ceux  qui  sont  en  position 
de  s'en  procurer  à  un  prix  convenable,  et  ne  le 
font  pas  y  ne'çligent  un  puissant  moyen  d'anuf* 
Horer  leurs  terres.  Vingt  chars  de  ce  fumier 
par  acre,  sont  une  quantitcS  trës-suffisante ^ 
quel  que  soit  le  terrain. 

Parc  des  moutons. 

Dans  les  fermes  ouvertes  ^  dans  les  terrains 
légers,  on  ne  sauroit  mettre  trop  d'importance 
au  parc  des  bétes  à  laine.  Les  terres  sablon- 
neuses ,  graveleuses  ,  maigres ,  en  reçoivent 
un  avantage  infini.  Dans  les  terres  froides  et 
liumides,  le  piétinement  des  moutons  est  nui- 
sible ,  en  donnant  à  la  terre  une  te'nacite'  qui 
est  déjà  son  défaut ,  et  d'ailleurs  le  parcage 
dans  de  tels  terrains  ,  ruine  les  bétes  k  laine. 
Dans  l'article  du  bétail  .  je  considère  le  parc 
relativement  à  la  santé  des  animaux  :  ici  c'est 
uniquement  par  rapport  à  la  terre.  Dans  les 
fermes  à  terrains  crayeux  ,  secs  ,  et  maigres  ^ 
le  parc  doit  aller  toute  l'année  :  ce  qui  ne  se 
fait  qu'en  Wiltsbire.  Dans  les  fermes  qui  ne 
sont  pas  de  terres  légères  ,  il  ne  faut  parquer 
que  dans  la  belle  saison  ,  sur  les  guérets  ,  et 
dans  l'automne ,  sur  les  prairies  très-sècbcs  y 
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s'il  y  éD  a  dans  ]e  domaiae  :  s^l  n'y  en  a  pas  , 
il  vaut  mieux  ne  pas  parquer  du  tout;  lorsqu'on 
emploie  le  parc  couvert  ,  on  peut  parquer 
toute  Pannee  ,  sans  s'arrêter. 

Aussitôt  qu'il  est  possible  y  après  le  coup  de 
pare,  il  faut  faire  passer  la  charrue,  afin  qu'une 
partie  des  bons  effets  ne  se  perde  pas  par 
l'ëvaporation.  C'est  par  cette  raison  qu'il  con- 
fient de  parquer  successivement  pour  diverses 
récoltes  ,  c'est-à-dire  ,  de  très-bonne  henre 
au  printems  pour  l'orge,  ensuite  pour  les  tur« 
neps ,  et  enfin ,  pour  le  ble'.  La  durée  du  paro 
doit  dépendre  de  l'état  du  terrain.  En  donnant 
neuf  pieds  carre's  pour  chaque  béte  ,  et  en 
changeant  le  parc  toutes  les  nuits,  on  obtient 
un  amendement  dont  l'influence  se  borne  à 
une  récolte.  Si  oq  laisse  le  parc  deux  nuits  de 
suite  sur  le  même  terrain  ,  l'amendement  se 
fera  sentir  dans  deux  récoltes  successives  :  c'est 
une  m>inîcre  de  fumer  trcs-profilable  (i). 

(i)  L'instruction  de  d'Aubenton  attribue  au  parc  une 
influence  pins  étendne.  Cet  auteur  fixe  à  lo  pieds  carrés 
l'etipaoe  qve  chaque  béCe  peut  fertiliser  dans  un  coup 
de  pave  9  et  suppose  que  l'on  peut  faire  jusqu'à  trois 
coups  de  parc  dans  chaque  nuit.  Â  n'en  faire  que  deux, 
et  en  supposant  dix  pieds  françois  au  lieu  de  9  pieds 
anglois;  ce  seroit  à  peu  près  quatre  fois  et  demi  da* 
vantage^  et  cependant  les  races  angloises  sont   plus 
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Dans  les  sables  très-le'gers ,  c'est  une  bonne 
méthode  que  de  parquer  après  que  c'est  semê^ 
et  même  après  la  levée  :  le  piétinement  des 
moutons  donne  de  la  consistance  au  sol ,  af-- 
fermit  les  racines  y  et  a  un  très-bon  effet. 

Pour  que  le  parc  soit  profitable,  il  faut  avoir 
un  troupeau  suffisant  :  il  faut  surtout  avoir  un 
berger  qui  y  mette  ses  soins  ,  et  qui  veille  k 
€e  que  les  allées  et  les  venues  indispensables 
pour  faire  parquer  les  bétes  à  laine,  ne  nuisent 
pas  à  celles-ci  plus  que  cela  n'est  inévitable:  ce 
n'est  point  une  chose  qu'on  puisse  confier  à  un 
enfant ,  ou  an  premier  domestique  venu  qui 
se  trouve  de  loisir  pour  le  faire.  Un  berger 
peut  soigner  jusqu'à  huit  cents  ou  mille  bêtes  k 
laines  :  le  moins  qu'il  dût  en  avoir  c'est  quatre 
ou  cinq  cents  (i). 


grandes  :  il  est  étonnant  que  deux  auteurs  justement 
célèbres  s'accordent  si  mal  sur  un  point  de  fait. 

(i)  Àrth.  Tonng  n'est  pas  partisan  du  parc:  il  préfère 
la  méthode  d'enfermer  à  demeure  les  héles  à  laine  dans 
les  pièces^  pour  plusieurs  mois;  en  proportionnant  leur 
nombre  aux  ressources  du  sol^  et  à  Vétendue  des  endos: 
comme  cela  n'est  praticable  que  dans  un  p«js  ou  il  &'/ 
a  ni  loups  ni  voleurs  de  moutons ,  cela  ne  doit  pas  nous 
faire  changer  d'opinion  sur  les  effet»  de  la  pratique  da 
parcage. 
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Suie. 

On  peut  se  procurer  de  la  suie  dans  toutes 
les  villes,  à  un  prix  re'glë,  qui  varie  de  6  pence 
à  1  shelKng  le  bushel.  Son  effet  est  aussi  grand 
que  celui  d'aucun  autre  engrais;  car  cette  subs- 
tance  est  pleine  d'alkali  et  d'huile.  Son  usage 
le  plus  avantageux  est  de  la  semer  au  printems 
sur  le  blë.  Toutes  les  fois  qu'on  voit  un  blé 
jaune ,  foible ,  souffrant ,  4o  à  5o  bushels  de 
suie  par  acre  sont  le  vrai  remède  :  il  est  rare 
que  le  froment  ne  reprenne  pas  d'abord  une 
belle  couleur  verte.  La  suie  est  aussi  utile  sur 
les  près.  On  a  compare  son  effet  a  celui  du 
fumier  de  pigeons,  mais  je  le  crois  plus  grand  ^ 
surtout  sur  les  terrains  qui  sont  pourvus  de  ce 
qui  fait  l'aliment  des  ve'ge'taux.  Lorsqu'on  peut 
avoir  la  suie  à  4  pence  le  bushel ,  8o  bushels 
par  acre  de  ble',  n'est  point  un  engrais  cher^ 
et  il  est  très-avantageux. 

Récoltes  enterrées  pour  engrais. 

Cette  pratique  a  e'té  fort  vante'e  ,  et  a  eu 
quelquefois  des  succès  très-brillans  :  elle  con- 
siste à  enterrer  à  la  charrue  une  récolte  pleine 
de  sucs  ,  comme  des  vesces ,  du  blë  sarrasin  ^ 
ou  du  trèfle.  Pour  enterrer  complètement  la 
récolte ,  il  faut  deux  choses  :  la  première , 
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qu'elle  soit  roulce  bien  à  plat  ^  et  la  seconde ^ 
qu'on  y  emploie  une  charrue  qui  épique  très- 
bas  et  traraille  dans  le  même  sens  que  le  rou- 
leau a  passe.  Une  charrue  ordînaire  fait  ce 
travail  d'une  manière  fort  incomplète.  Si  les 
plantes  ne  sont  pas  tout-à-fait  cachées  ,  si  les 
feuilles  ou  les  fleurs  se  montrent  entre  les  trait» 
de  charrue,  les  plantes  ne  meurent  point ^  et 
par  coubcfquent  ,  ne  se  pourrissent  pas.  Là 
forte  charrue  de  Mr.  Ducket  enterre  eomplè* 
tement  les  re'cohes.  Il  faut  toujours  faire  cet 
ouvrage  en  éle,  ou  de  bonne  heure  en  au- 
tomne y  tandis  que  le  soleil  a  encore  assez  de 
chaleur  pour.exoiier  la  Fermentation:  en  hiver^ 
l'opération  seroit  sans  eifet.  L'avantage  qui 
peut  en  résulter  pour  la  terre  dépend  de  di- 
verses circonstances  f  mais  surtout  ^  j9  pense , 
de  la  disposition  où  esl  le  sol  de  favoriser  la 
£ermentatioo.  Si  la  masse  de  la  récolte  verte 
est  promptement  convertie  en  mucilage  ,  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  n'en  résuhe  un  bon 
engrais.  Or ,  pour  cela  ,  on  dépend  de  la 
saison  j  et  du  tems  qu'il  fait.  Si  le  tems  devient 
froid  après  l'opération  ,  il  est  possible  qu'elle 
soit  absolument  perdue  ;  mais  »  le  tems  est 
XLO  peu  humide  ,  et  très-chaud  y  la  ierinen-* 
talion  est  très-rapide. 

Il  ne  faut  jamais  penser  à  enterrer  une  re* 


coite  qni  ne  seroit  pas  trës-abondanie  :  une 
grande  masse  de  vtégctaux  se  putréfie  beaucoup 
phis  promptement  et  plus  complètement  qu'une 
petite  quantité'.  Une  récolte  foible  peut  fort  * 
bien  ne  se  point  pourrir  du  tout.  Nous  voyons 
tous  les  jours  le  peu  d'effet  qui  résulte  de  la 
£ente  que  les  animaux  laissent  sur  les  pâtu- 
rages ça  et  là  ,  parce  que  la  masse  de  fumier 
n'est  pas  assez  considérable  pour  qu'il  y  ait 
fermentation.  Mais  ,  quoiqu'il  en  soit  des 
succès  qu'on  obtient  dans  certains  cas  en 
enterrant  les  récoltes,  il  reste  toujours  douteux 
si  une  belle  récolte  de  trèfle,  de  blé  noir ,  oU 
de  vesces  coupée  en  vert  pour  faire  manger  à 
retable  ,  ne  procure  pa^  plus  d'engrais  et  de 
bénéfice  à  la  terre  que  l'opération  d'enterrer 
2i  la  charrue.  Qufrnt  k  moi ,  je  le  pense.  Les 
expériences  comparatives  seroient  difficiles  i 
bien  faire  ,  et  il  faudroit  les  répéter  souvent 
pour  en  pouvoir  conclure  quelque  chose. 

Poussière  de  drèche. 

La  poussière  de  drèche  ,  se  vend  ordinaire-* 
ment  pour  engrais.  Je  l'ai  essayée  souvent , 
et  j'ai  trouvé  que  leffet  eo  étoît  tfès-prompt 
sur  les  prés,  après  la  première  pluie  ;  mais  j'ai 
douté  quelquefois  qu'il  y  en  eût  plus  d'herbe 
à  faucher  y  au  moment  de  la  récolte.  Peut-* 
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être  n'avols-je  pas  employé  une  quantité'  suffis 
santé  de  cette  matière.  Ordinairement  on  n'en 
met  que  4o  à  5o  busliels  par  acre.  Je  ne  vou- 
drois  pas  recommander  de  l'employer  en  grand, 
sans  avoir  fait  encore  plusieurs  expériences  sur 
son  usage.  La  poussière  de  drèche  est  très-> 
utile  dans  les  pigeonniers,  dans  les  poulaillers, 
et  dans  les  fausses  d'aisance ,  pour  augmenter 
la  quantité  de  l'engrais. 

Lies   08. 

Il  y  a  à  Londres  beaucoup  de  pauvres  geas 
qui  vivent  en  ramassant  des  os  de  toutes  sortes, 
dans  les  rues  et  dans  les  voiries.  Il  les  brisent 
sur  une  enclume  ,   et  les  revendent  à  ceux  qui 
en  tirent  de  la  graisse  de  chariot ,  avant  de 
les  revendre  eux-mêmes  aux  fermiers.   J'en  ai 
souvent  acheté  à  8 ,  9  et  lo  shellings  et  demi 
la  charretée,  qui  me  revenoient  à  3i  slieliings 
et  demi,,  rendus  chez  moi.  J'ai  trouvé  que 
cette  substance  étoît  la  seule  qu'on  pût  com-* 
parer  aux   matières   fécales  ,  pour  son  effet. 
Celui-ci  m'a  paru   plus  grand  sur  les  glaises 
ou  sur  les  terres  graveleuses  et  tenaces  :  il  est 
étonnant  combien  ces  terrc*s  deviennent  meu- 
bles et  friables  par  l'influence  de  cet  engrais.  A 
cet  effet  mécanique  ,  les  os  pulvérisés  joignent 
l'avantage  de  fournir  aux  plantes  leur  nour- 
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riture ,  et  de  le  faire  avec  lenteur ,  de  manière 
que  la  terre  s'en  ressent  long-tems.  Deux 
cbarrete'es  l'acre  suffisent.  Près  de  Sheffield  , 
on  les  emploie  en  beaucoup  moindre  quantité , 
et  toujours  avec  succès.  Il  faudroit  ne  jamais 
laisser  perdre  les  os;  les  faire  briser  ;  et  si  Ton 
n'en  retiroit  pas  la  graisse  pour  les  chariots  , 
ils  seroient  d'un  effet  plus  grand  encore,  comme 
engrais. 

Substances  animales  en  général. 

Les  substances  animales  sont  toujours  pre-^ 
fe'rables  ,  comme  engrais ,  aux  substances  vé- 
gétales. On  peut  s'en  procurer  de  plusieurs 
sortes ,  dans  le  voisinage  des  grandes  villes. 
Les  rognures  de  cuirs  et  de  peaux  ;  les  chiffons 
de  laine  ,  les  soies  de  cochons ,  les  plumes , 
les  débris  des  boucheries  ,  et  des  marchés 
de  poisson  y  les  balayures  des  chenils  ,  les 
cornes ,  etc.  5  sont  également  des  engrais  ad- 
mirables y  et  beaucoup  supérieurs  aux  engrais 
végétaux  ou  minéraux.  Cela  doit  rendre  le 
fermier  attentif  à  ce  que  ces  substances  ne  se 
perdent  point  dans  sa  ferme  ^  et  doit  le  con* 
duire  à  en  acheter  de  cet  genre  autant  qu'il 
le  peut.  Le  compost  des  fumiers  dans  ses  cours 
doit  être  le  réceptacle  de  toutes  les  matières 
animales  qu'il  peut  recueillir  pour  engrais.  U 
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faut  prendre  garde  y  cependant  ,  que  quel- 
quefois, elles  se  vendent  si  cher,  que  le  fumier 
ordinaire  est  un  empiète  plus*  avantageuse.  Le 
compost  que  l'on  fait  avec  des  de'brls  de  poisson 
est  admirable. 

Gâteaux  d^huiU. 

Toutes  les  graines  huileuses  laissent ,  après 
Faction  du  pressoir  ,  une  masse  ou  gâteau 
forme  des  enveloppes  de  la  graine  ,  et  que 
l'on  emploie  d'ordinaire  comme  engrais  sur 
les  terres.  C'est  un  usage  fort  ancien ,  en  Nbr- 
forlk ,  que  d'acheter  des  gâteaux  de  navette 
qui  viennent  de  Hollande  ,  ou  d'IrUnde.  Oa 
a  souvent  confondu  ces  gâteaux  avec  ceux  de 
graine  de  lin  ,  qui  sont  beaucoup  mieux  em* 
ployés  à  engraisser  les  bestiaux,  au  lieu  que  les 
gâteaux  de  navette  ne  valent  rien  pour  cux« 
On  en  répand  sur  les  blés  depuis  un  demi*li4;i 
^usc{u'à  un  tune^  par  acre,  au  printems.  J'ai 
souvent  ouï  citer  des  essais  infructueux  de  cet 
engrais  :  j'attribue  ce  résultat  manqué  â  ce 
que  l'application  de  cette  substance  avoit  été 
prématurée  :  c'est  plutôt  la  matière  d'un  engrais^ 
qu'un  engrais  même  :  il  faut  que  la  fermentation 
putride >le  mette  dans  Tétat  de  mucilage,  sans 
lequel  les  corps  n';igissent  pas  comme  engrais. 
La  méthode    que  je   recommande  y  c'est  de 


tnéler  cette  substance  réduite  en  poudre,  avec 
le  compost^  dans  la  proportion  d'un  sur  trente. 
Lorsque  mon  fumier  a  ëte  fait  par  des  bêtes 
maigres ,  et  avec  trop  de  paille  ,  j'ajoute  des 
gâteaux  de  colza  pulvérises ,  dans  le  rapport 
d'un  sur  vingt  ou  trente  ;  et  la  masse  qui  en 
résulte  est  sensiblement  plus  grasse  et  plus 
fertilisante. 

Compost  d'huile  du  Dr.  Hun  ter. 

Je  connoissois  l'homme  ingénieux  et  savant 
qui  a  inventé  cet  engrais ,  et  j'ai  mis  de  l'intérêt 
i  la  lecture  de  l'ouvrage  dans  lequel  il  rend 
compte  de  ses  procédés.  J'en  ai  recommandé 
l'application  à  quelques  personnes  sur  l'exac- 
titude- desquelles  je  pouvois  compter.  Mallieu* 
reusement ,  nous  avons  tous  échoué  dans  nos 
essais.  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  méthode  par- 
ticulière dans  l'emploi  de  cet  engrais,  qui  n'ait 
pas  été  suflSsamment  expliquée  ,  et  que  nous 
ignorions  ,  puisque  nous  n'avons  point  réussi. 
Je  condamne  ,  sans  hésiter,  toute  application 
d'une  huile  en  nature  ,  pour  engrais ,  quelle 
que  soit  la  manière  dont  on  l'applique.  J'ai 
essayé  l'huile  en  nature ,  dans  les  fumiers  et 
les  composts ,  en  différentes  doses,  et  à  diffé* 
rentes  reprises,  toujours  sans  le  moindre  succès. 
Je  crois  même  que  Thuile  ,   dans  cet  état , 
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fait  plutôt   du  'mal  que  du  bien.   Quant  au 
D.'  Hun  ter ,  il  faut  reconnoitre  qu'il  a  plus 
approche  que  la  plupart  des  auteurs,  de  la 
yeVitable  théorie  sur  les  engrais.  Son  système 
se  réduit  a  ceci:  l'huile  rendue  miscible  à  l'eau 
par  Hutermëde  d'un  alkali  est  l'aliment  des 
plantes.  Il  se  trompe  assure'ment  ;  car  l'huile , 
ainsi  atte'nuë  ,   est  plutôt  préjudiciable.  Il  faut 
faire  un  pas  de  plus  qu'il  n'a  fait  :  il  faut  dire 
que  l'huUe  rendue  miscible  à  l'eau  par  la  pu- 
tréfaction ,  et  produisant  un  alkali  volatil ,  est 
la  nourriture  dés  plantes.  On  arrive  ainsi  à  la 
vraie  théorie  y  savoir  ;  que  c'est  le  mucilage 
qui  est  l'aliment  des  végétaux.  L'expérience 
con6rme  cette  théorie  ;  car  l'huile  y    qui  ne 
fait  aucun  effet  quand  elle  est  fraîche ,  devient 
un  admirable  engrais  lorsqu'elle  est  puiréfiée. 
Le  compost  du  D.'  Hunter  mélangé  de  terre 
meuble ,  puis  de  fumier  bien  pourri  y  et  laissé 
en  tas  jusqu'à  la  fermentation  complète  y  est 
toujours  d'un  très-grand  effet  :  on  peut  donc 
se  tenir  pour  dit  que  la  véritable  manière  d'em- 
ployer l'huile   est  de  la  mêler  aux   fumiers 
maigres  ,  pour  les  laisser  fermenter  avec  cette 
substance  qui  les  enrichit  :  sous  ce  rapport  y 
les  huiles  qu'on  pourroit  se  procurer  à  bon 
prix ,  seroient  un  excellent  moyen  de  ferti- 
liser les  terres. 
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Plantes  marines. 

Ces  plantes  sont  un  engrais  de  la  plus  grande 
valeur  que  l'on  puisse  se  procurer;  et  les  cul- 
tivateurs qui  sont  k  porte'e  d'en,  faire  usage  et 
le  négligent,  sont  extrêmement  blâmables.  En 
général,  dans  le  voisinage  de  la  mer,  on  connott 
l'avantage   de   l'emploi   des    plantes   marines 
comme  engrab.  Il  y  a  deu^  manières  d'en  faire 
usage  :   l'une  de   les  répandre  sur  les  terres 
sans  préparations ,  l'autre  d'en  faire  des  com- 
post avec  de  la  terre.  Toutes  les  fois  qu'on 
ne  peut  pas  les  enterrer  immédiatement  à  la 
charrue ,   il  convient  de  les  mêler  avec  de  la 
terre  :  la  fermentation  qui  résulte  de  ce  mé- 
lange est  extrêmement  prompte  ,  k  causé  de  la 
quantité  d'huile  que  ces  plantes  contiennent , 
et  si  on  les  laissoit  en   tas  sans  mélange ,  il 
seroit ,   îe  pense  ,    dangereux  que  l'alkali  vo- 
latil ,  l'ame  de  tous  les  engrais,  ne  s'évaporât. 
L'effet  de  cet  engrais  ne  passe  guères  une  ré- 
colte ,  parce  que  sa  dissolution  est  très-rapide. 
La  soude  est  si  pleine  de  sels,,  qu'elle  brûle 
avec  difficulté ,   même  quand  elle  est  sèche  : 
ces  cendres  sont  composées  parties  égales  d'un 
sel  alkali ,   d'un  sel  marin ,   d'une  substance 
huileuse  y  et  d'une  terre. 
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Manière  de  profiter  du  limon  des  eaïuc 

pour  les  terres. 


Par  Arthur  Young. 


L 


E  procède  que  je  vais  décrire  est  un  des 
plus  singuliers  dont  j'aie  connoissance  ,  ea 
agriculture  ,  et  de  beaucoup  le  plus  productif,. 

Les  eaux  des  marées  de  la  Trent,  de  l'Ouze, 
du  Dun  y  et  d'autres  rivières  qui  se  déchargent 
dans  l'Humber,  sont  extrêmement  bourbeuses: 
un  cylindre  de  13  à  i5  pouces  de  hauteur  , 
rempli  de  ces  eaux ,  dépose  environ  un  pouce 
de  vase  que  l'on  nomme  warp.  On  se  demande 
d'où  cette  vase  vient.  L'Humber  ,  à  son  em*- 
bouchure,  est  parfaitement  claire.  Les  rivières 
et  les  ruisseaux  qui  viennent  de  l'intérieur  ne 
charient  point  de  limon  ;  leurs  eaux  y  très- 
limpides',  délaient,  au  contraire  ,  et  gâtent 
les  eaux  limoneuses  destinées  a  l'amendement 
des  terres.  C'est  dans  les  longues  sécheresses 
que  le  vrarp  est  le  plus  abondant. 

Toute  l'industile  de  l'arrOsement  a  pour  but 
de  faire  déposer  le  limon  sur  les  terres.  Pour 
cela ,  il  faut  introduire  les  eaux  sur  le  terrain , 
et  les  en  écouler  à  volonté.  On  pratique  à  cet 
eOetun  canal  qui  communique  à  la  rivière,  et 

qui 
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qui  est  fermé  et  ouvert  alternaûvemeot  par 
une  e'duse.  AGn  de  prévenir  rioconvénîent 
d'ÎDonder  les  pièces  qui  ne  doivent  pas  l'être ^ 
et  aussi  pour  pouvoir  donner  à  l'eau  la  pro* 
fondeur  convenable  ,  on  entoure  les  pièces 
d'un  parapet  de  quelqees  pieds  de  haut.  Il  y 
a  9  de  place  en  place  ,  de  grands  canaux  qui 
communiquent  k  la  rivière. >  et  qui  ont  jusqu'^ 
quatre  milles  de  long.  Ces  canaux  arrosent  ù 
droite  et  à  gauche,  les  terres  qui  les  avoisinént; 
mais  l'effet  diminue  à  mesuce  qu'on  s'éloigne 
de  la  rivière ,  c'estrà-dire  ,  qu'il  faut  pins  de 
tems  pour  déposer  une  quantité  suffisante  d« 
limon.  .   ^ . 

L'effet  est  très-difïérent  de  celui  des  irri«> 
gâtions  :  ce  n'est  point  l'eau,  c'est  U  vase  seule 
qui  produit  l'amélioration  :    il  ne   s'agit  pas 
d'amender  le  terrain  ;  on  le  crée.  Peu  impobtc 
quelle  que  soit  originairement  la  terre  qu?on 
veut  limoner  :  un  marais  ^   une  glaise  stérile^ 
un  sable ,  une  tourbe  ,  uni  pavé ,  devienneiit 
fertiles*^  parce  que  dans  le  courant. d'un  étê^ 
il  se  forme  une  couche  de  eix  à  seize  poùcéi 
d'épaisseur,  sur  les  énditfitS' plats,  et  dedeux^ 
trois ,  '  ou  quatre  pieds  y  daas  les  creux  ;  df 
manière  que  la  surface  est  unie  ,  après  Popér 
ration.  L'on  peut  aiusi  former  un  spL  ds  Ja 
profoudear  que  l'pn  vçut,   et  d'une  fer^liU 
Tome  5.  J^ 
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ci^traorclinaîre  ,    quoique   ce   ne  soit   guëres 
qu'un  sable»  Mr.  Dalton  de  Knaîlh ,  a  donne 
ce  sol  à  analyser  a  un  habile  chimisle.  Celui-ci 
y  a  trouve'  beaucoup  de  sable  (i),  une  assez 
grande  quantité  de  terre  calcaire  ,  un  peu  de 
mica,  du  mucilage  ,  et  un  peu  de  sel.  II  n'est 
point  question  d'argile  dans  cette  analyse;  ce- 
pendant ,  je  suis  convaincu  ,  d'après  l'examen 
que  j'ai  fait  de  ce  limon  durci ,   qu'il  contient 
de  l'argile.  Il  se  se'pare  en  petites  masses  comme 
les  glaises  le  font  en  séchant  ;  il  détache  les 
étoffes ,    tout  comme   la  terre  à  foulon.   Un 
fernùer  qui  possède  beaucoup  de  terres  li- 
mone'es  ,  m'a  dit ,   que  les  plus  dures  e'toient 
lés  plus  fertiles  ;  mais  l'aspect  de  ces  terres  est 
celui  d'un  sable  micacé'.  J'ai  pris,  sur  les  lieux, 
des  notes  concernant  les  récoltes  ,  et  d'autres 
de'tails ,  dont  voici  les  résultats.     . 
'.  .Les  premières  observations  .'que  j'ai  eu  oc* 
camion  de  faire  sur  des  terres  limonoes  ont  etë 
dirigées  par  Mr.  -  Hurrisson  de  Morton  Ferry, 
XI  ëtoit  occupé  d'une  entreprise  considérable  : 
il  s'agôsoit  de  liinoner  4d6o  acres  de  commu* 
paux*,  par  un  acte  de  clôture  et  de  desséchc^- 
tnem.  Il  commençoit  par  limtfner  une. pièce 
tie  4oo  acres.  Cette  pièce  devoit  être  vendue 
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(i)  il  faudroit  savoir  s'il  est  silicen  ou  calcaire. 
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|>our  payer  les  frais  de  toule  l'entreprise  ;  et 
oji  lui  avoit  déjà  offert  3o  sbelHngs  l'acre  y  de 
ferme  ^  pour  le  tout ,  quand  l'opération  seroit 
scheve'e.  On  a  fait  une  double  écluse  sur  la 
Trent,  qui  a  coûté  1200  liv.  sterl.  On  a  creusé 
<leux  canaux,  dont  l'un  est  destiné  ii  admettre 
l'eau  sur  les  terrées ,  l'autre  à  la  reconduire  i  la 
rivière.  Quinze  opérations  successives  ont  pro- 
duit environ  six  pouces  de  limon,  sur  une  pièce 
de  300  acres.  Quelques  personnes  instruites 
pensent  qu'il  vaudroit  mieux  diviser  tous  les 
communaux  en  pièces  de  5o  acres  ,  et  n'en 
faire  qu'une  à  la  fois.  Les  communaux  n'avoient 
aucune  valeur  ^  car  c'étoient  des  pâturages 
vagues  :  l'améiionation  «era  incalculable.  Le 
,  devis  des  frais  monte  à  4846  liv.  sterl. 

A  Altharpe,  Mr.  Dalton  s'occupe  de  limoner 
5oo  acres;  k  Knaith  ,  il  a  fait  l'épreuve  d'à*- 
inender  un  champ  avee  du  limon  pour  y  mettre 
des  turneps^  et  un  autre  avec  du  fumier,  pour 
les  comparer  dans  leurs  produits  :  le  premier 
a  donné  tout  autant. 

A  Ameots,  on  fait  des  travaux  du  même 
•genre.  A  Gainsborougb,  Mr.  Smith  m'a  montré 
^m  champ  qui  a  été  limoné  à  uue  profondeur 
de  10  pouces  ,  dans  huit  heures.  On  m'a  fait 
voir  de  quelle  manière  on  s'y  prend  pour  ré- 
parer une  brèche  quand  un  parapet  se  rompt. 
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On  fait  un  faux  parapet  demi-circulaire  ,  qui 
renferme  la  brèche  :  celle-ci  est  irès-promp- 
tement  remplie  par  le  limon.  Si  l'on  vouloit 
réparer  la  brèche  par  les  moyens  ordinaires , 
la  liaison  ne  se  feroit  pas  bien  y  et  il  en  coû- 
teroit  beaucoup  plus  ;  au  lieu  que  le  limon 
forme  un  lien  trës-solidc  entre  les  deux  côtes 
du  parapet  rompu. 

Les  améliorations  de  Mr.  Webster  ,  k 
Bankside  ,  par  le  limon  ,  sont  extrêmement 
frappantes.  Sa  ferme  de  aie  acres  est  toute 
limonëe.  Il  Va  achetée  avant  qu'elle  le  f&t , 
il  raison  de  1 1  liv.  sterl. ,  il  Testiuie  aujourd'hui^ 
&  raison  de  sa  rente,  80  et  même  .100  liv.  sterL 
l'acre.  Cependant,  la  totalité  de  ses  frais^  pour 
les  écluses  et  les  encaissemens ,  ne  monte  pas 
au-delà  de  a5oo  liv.  sterl. ,  soit  12  liv.  sterl.  par 
acre.  Et  encore,  il  faut  remarquer  qu'un  voisin 
lui  offre  l5oo  liv.  sterl.  pour  lui  abandonner 
Tusage  de  ses  écluses ,  dans  le  but  de  limoner 
5oo  acres ,  qui  sont  contigus  à  sa  ferme.  Ce 
marché  réduiroit  les  frais  de  Mr.  Webster 
à  environ  6  liv.  sterl.  par  acre.  Dans  toutes  les 
suppositions  le  profit  est  immense:  il  démontra 
que  ,  de  tontes  les  améliorations  agricoles  ,  il 
n'en  est  aucune  qui  approche  de  celle-là,  pour 
le  profit.  Mr.  Webster  n'a  commencé  que  il 
y  a  quatre  ans.  U  a  limoné  k  diverses  épaisseurSi 
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telles  que  clix-huit  pouces  ,  deux  pieds  ,  et 
deux  pieds  çt  demi.  Il  avoit  des  marais  qui  ne 
valoient  qu'un  slielling  et  demi  l'acre  ,  et  qui 
aujourd'hui  valent  autant  que  tout  le  reste.  Il 
pourroit  affermer  tout  son  terrain  à  Soshellings^  ^ 
s'il  le  Youloit  ;  et  il  y  a  quelques  parties  qui , 
pour  du  lin  et  des  pommes  de  terre^  se  loueroient 
5  guine'es.  Il  a  vingt  acres  qui  ont  e'të  limone's 
à  trois  pieds  d'e'paisseur ,  depuis  le  commen- 
cement de  Juin  k  la  fin  de  Septembre  ;  et  dix- 
Luit  acres  où  la  couche  a  trois  pieds  et  demi 
d'e'pais.  Il  dit  que  cette  année  (  1 799  )  est  la 
plus  mauvaise  qu'il  ait  vue  pour  limoner  y  à 
cause  des  pluies  continuelles.  Il  a  employé 
cette  opeVation  pour  fumer  des  chaumes  en 
automne  ,  comme  il  y  auroit  re'pandu  de  l'en- 
grais j  et  il  faut  remarquer  à  l'avantage  de  cet 
amendement  admirable  ,  que  l'on  peut  tou- 
jours le  renouveller,  si  la  fertilité  du  sol  venoit 
à  s'afibiblir. 

Les  récoltes  de  Mr.  Webster  sont  prodi- 
gieuses. Il  sëme  quelquefois  l'avoine  ,,  et  d'ai>  * 
très  sèment  le  trèfle  sur  le  limon  frais  et  encore 
humide ,  sans  y  faire  de  labour  préalable.  Je 
ne  me  doutois  guères  ,  avant  de  voir  les  sin- 
gulières opérations  de  c^s  cantons ,  que  nous 
eussions  en  Angleterre  exactement  l'agriculture 
des  bords  du  Nil. 
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II  a  liiDoné  douze  acre»  d'un  chaume  de  ble, 
comme  engrais  ,  puis  semé  de  Favoine  en 
Avril.  Cette  avoine  a  dpnné  douze  quarters  , 
par  acre  (g6  bushels.)  II  y  a  mis  du  bief  après^ 
lequel  a  rendu  56  bushels  par  acre.  Son  blé  ne 
rend  jamais  moins  de  trente. 

Sii  acres  de  fèves  lui  ont  rendu  à  raison  de 
90  bushels  par  acre.  On  en  mesura  un  acre 
pour  de'cider  une  gageure  ;  et  cet  acre  rendit 
99  bushels.  II  y  avoit  une  plante  de  fèves  qui, 
sur  ses  quatre  tiges,    portoit  cent  quarante-* 
quatre  gousses.  Son  avoine  de  Tartarie  avoil 
^épt  pieds   de    hauteur.    Une   pièce   limonée 
en  1795  ,  produisit  Fannëe  suivante  quarante- 
huit  bushels  d'avoine  y    par  acre.  Du  trèfle, 
blanc  et  de  la  poussière  de  foin  ,  semés  en 
même  tems  ,   furent  coupés  deux  fois  dans  la 
première   année  r  la   première  coupe  donna 
trois  chariots  de  foin  par  acre;  la  seconde ,  un 
chariot  ;  et  le  pâturage  fut  prodigieux  après. 
Mr.  Webster  a  observé  que  le  limon  produit 
des  herbes  qu'on  n'avoit   jamais  vues  aupa* 
ravant  dans  les  mêmes  pièces  ,   telle»  que  les 
moutardes ,  les  cressons ,  le  céleri  sauvage  et  , 
les  chardons.  Voici  les  rotations  suivies  sur  les 
terrains  limonés. 

1  Fèves. 

2  Blé. 
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C'est  la  rotation  de  toutes  la  plus  ayantageuse. 
1  Pommes  de  terres. 
a  Blë. 
5  Fèves. 

4  Pommes  de  terre, 

5  file. 
Ou  bien  : 

1  Fèves. 

s  filé. 

5  Lio.- 

4  filé. 

Une  écluse  de  cinq  pieds  de  haut ,  et  sept 
pieds  de  large ,  suffit  k  llmoner  cinquante  acres 
par  an,  quand  le  terrain  est  un  peu  éloigné  de 
la  rivière  y  et  s'il  en  est  tout  près ,   70  acres. 

A  Reeveuess ,  des  terres  limonées  se  sont 
yen  dues  à  raison  de  100  liv.  sterl.  l'acre. 

Lord  fieverley  a  six  écluses  qui  travaillent 
conùnuellement  ;  et  il  a  limoné  jusqu'à  trois 
cents  acres  dans  une  année. 

On  s'occupe  maintenant  de  faire  un  canal 
de  quarante  pieds  de  large  près  de  la  Trent , 
depuis  Ahhorpe  à  Thorne,  pour  limpn^r  une 
grande  étendue  de  pays.  On  a  déjà  dépensé 
s^yOOO  liv.  sterl.  Ce  n'est  pas  par  le  canal 
lui-même  que  se  fera  le  limonage  ;  mais  par 
des  fossés  de  communication  qui  arrivent  dans 
ce  canal  à  angle  droit ,  et  qui  servent  tout  i 
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la  fois  à  egouiler  les  terres  environnantes  ,  et 
il  recevoir  les  eaux,  charge'esde  limon.  On  vendra 
le  droit  de  limoner  à  droite  et  à  gauche  du 
canal  et  des  fosses ,  &  raison  de  4  à  5  liy.  sterl. 
Facre. 

Quand  c'est  le  propriétaire  qui  limone  ,  il 
lui  convient  de  donner  d'abord  uife  hauteur 
considérable  au  limon  ;  quand  c'est  le  fermier, 
celui-ci  trouve  mieux  son  compte  à  limoner 
peu  e'pais ,  quitte  à  y  revenir.  On  a  du  blë  tout 
aussi  beau  sur  six  pouces  de  limon  que  sur  six 
pieds.  A  trois  pouces  ^  même  ,  on  a  des  ré- 
coltes de  blé  superbes.  Plus  le  limon  est  dur 
et  mieux  c'est.  On  sème  quelquefois  du  blé 
deux  ans  de  suite.  Yoici  le  cours  bvori  de 
Mr.  Nicolson  de  Rawclifi. 

I  Avoine. 
a  Blé. 

5  Fèves, 

4  Jachère. 

5  Blé. 

6  Fèves. 

7  Blé. 

8  Fèves. 

II  ne  met  jaroais  d^orge.  Le  terrain  limoné 
va  fort  bien  5  ou  6  ans  sans  avoir  besoin  do 
jachère.  Les  turneps  ne  vont  pas  aux  terres 
limonécs  :  elles  ^'attachent  trop  aux  outils  de 


COMM££NaRAIS.  ^O 

la  ouliure  ,  et  les  bestiaux  ne  peuvent  pas 
consommer  sur  place  sans  pe'irîr  la  terre  et 
salir  la  récolte.  Mr.  Nicolson  a  cultivé  i3  ans 
des  terres  limonées  ,  sans  y  mettre  aucun 
fumier. 

Il  y  a  à  présent  4o  ans  que  Mr.  Yalker  y 
intendant  de  Mr.  TMristleden,  commença  cette 
industrie  ;  mais  elle  fut  interrompue  pendant 
20  ans ,  jusqu'au  moment  où  Mr.  Farenbam  ^ 
un  autre  intendant  reprit  cette  amélioration. 
Elle  est  d'un  effet  tout  aussi  grand  pour  les 
près  que  pour  les  champs.  Un  acre  nourrit 
un  bœuf  à  l'engrais ,  et  deux  moutons.  Oa 
n'y  met  de  bestiaux  Fbiyer  qu'après  un  certaia 
nombres  d'années ,  parce  que  le  limon  n'a  pas 
une  consistance  suffisante. 

Il  y  a  eu  des  récoltes  de  lin,  sur  les  terrains 
limonés  ,  qui  se  sont  vendues  10  livres,  sterl. 
l'acre  ,  sur  pied. 

Un  commissaire  qui  a  été  employé  long- 
tems  au  limonage ,  m'a  dit  que  y  l'un  portant 
l'autre ,  chaque  opération  de  la  marée  donnoit 
un  huitième  de  pouce  de  limon.  Ces  dépôts 
successifs  ne  se  mêlent  point  en  une  masse  in- 
distincte :  ils  demeurent  séparés  par  couches 
ou  feuillets.  A  Althorpe  ,  Mr.  Bower  a  limoné 
jusqu'à  dix-huit  pouces  dans  yn  été.  Plus  le 
limon  est  sale ,  plus  il  produit.  Mr.  Bower  a  eu 
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jusqu'à  80  bushels  d'avoine  par  acre  ^  en  se- 
mant sans  labourer ,  et  enterrant  la  semence 
au  râteau  ;  mais  ,  dans  ce  cas  ,  il  faut  faire 
suceeder  une  jachère ,  pour  qtte  la  terre  limo- 
neuse ne  s'épuise  pas. 

Ceue  agriculture  est  extrêmement  tnteVes- 
sante  pour  l'Angleterre,  parce  qu'il  y  a  d'autres 
cantons  011  elle  seroit  applicable.  Sur  toute  la 
côte  ,  depuis  Wisbeach  k  Boston ,  il  y  a  une 
grande  quantité  de  limon  ,  mais  je  n'ai  pas  oui 
dire  qu'on  eût  fait  aucune  tentative  pour  en 
faire  l'application  à  l'agriculture  ,  au  moyen 
des  marées  et  des  écluses.  La  province  de 
Lincoln  avance  rapidement  dans  cette  amé- 
lioration importante  ,  qui  l'enrichira.  Jamais 
je  n'avois  entendu  parler  de  cette  industrie  f 
et  si  l'on  considère  depuis  combien  d'années 
elle  est  pratiquée,  on  devra  s'étonner  qu'aucun 
écrivain  agronome  n'en  eût  fait  la  plus  légère 
mention.  Cette  pratique  seroit  probablement 
restée  inconnue  loog-tems  encore ,  ainsi  que 
beaucoup  d'usages  particuliers  à  certains  can- 
tons et  a  certaiues  provinces,  s'il  n'y  avoit  pas 
eu  un  département  d'Agriculture,  et  qu'il  n'eût 
pas  entrepris  de  faire  examiuer  en  détail  la  cul- 
ture de  tout  le  royaume  (1).  Ces  faits  feront 

^^■—        I  ■■  W  ■     ■  M  ■  .  Il 

(1)  Je  ne  cesserai  de  saisir  des  occasions  iéiïes  que 
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ouvrir  les  yeux  à  tous  les  proprie'iaires  des  ter- 
rains situes  auprès  des  rivières  bourbeuses,  que 
la  marée  affecte.  Des  profits  aussi  énormes  sont 
faits  pour  réveiller  l'activité.  Je  suis  persuadé . 
que  la  Severn,  la  Wye,  et  beaucoup  d'autres 
rivières  encore  ,  pourroient  procurer  les  amé- 
liorations semblables* 


DES    DIVERS    TERRAINS 

ET    DES    ENGRAIS. 

(  Compendious  System    of  Huabandry.  ) 


ES  terres  sablonneuses  ou  graveleuses  man-» 
quent  de  liaison  entre  leurs  parties.  Le  sable 
laisse  percer  les  rayons  du  soleil  jusqu'aux 
racines  des  plantes,  ce  qui  les  dessèche  el 
les  tue.  Il  n'a  point  assez  de  consistance  pour 
garantir  les  racines  des  gelées.  Il  manque  de 
ces  parties  grasses  qui  sont  un  des  élémens 
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celles-ei  pour  rappeler  de  quelle  importance  seroît  k  la 
France  un  établbsement  central,  qui  atlireroit  à  lui  la 
connoissance  de  tous  les  faits  agricoles,  et  la  répandroil 
ensuite.  Cette  seule  circulation  pôurroit  opérer  les  effets 
les  plus  heureux. 

Nota,  Je  renouvelle  ce  vœu  ,  exprimé  dans  la  note 
ci'desaus  il  ^  a  huit  ans.  [Août  1808.] 
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de  la  végétation.  La  pluie  passe  au  travers 
sans  donner  aui  plantes  une  nourriture  suf- 
fisante. L'amendement  qui  convient  donc  le 
mieux  à  ces  terrains  est  la  glaise  ou  la  marne 
argileuse,  mélangée  aux  fumiers  de  bétes  a 
cornes.  Il  en  résulte  plus  de  ténacité  dans 
la  terre  ,  en  même  tems  que  des  sucs  nour- 
riciers en  plus  grande  abondance. 

Les  récoltes  vertes ,  telles  que  les  turneps^ 
le  blé  noir,  les  vesces  enterrées  à  la  char-  ^ 
rue  ;  le  trèfle  enfin ,  et  le  pâturage  ou  parc 
des  moutons  sur  ces  diverses  récoltes,  enri- 
chissent merveilleusement  ces  terrains  légers. 
Lorsqu'on  y  enterre  des  récoltes  vertes,  il 
convient  de  rouler  immédiatement  après  y 
pour  donner  de  la  consistance  à  la  terre  et 
accélérer  la  fermenlion  intestine  ,  de  laquelle 
doit  nattre  l'aliment  des  plantes. 

Il  y  a  parmi  les  terres  glaises  ou  argileuses, 
des  différences  extrêmement  sensibles.  Quel- 
ques-uns de  ces  terrains  sont  si  tenaces,  que 
l'eau  ne  peut  les  pénétrer,  et  ne  s'en  échappe 
que  par  Tévaporation  :  les  racines  des  plantes 
sont  sujettes  a  se  pourrir  dans  de  telles  terres, 
par  l'excès  d'humidité.  La  glaise  n'admet  pas 
assez  librement  l'air  et  la  chaleur,  également 
nécessaires  à  la  végétation.  Elle  se  durcît ,  et 
se  cuii  en  quelque  sorte  au  soleil,  en  sorte  que 
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les  racîaes  des  plantes  ne  peuvent  pas  y  péné- 
trer. Il  convient  donc  d'appliquer  à  ces  ter- 
rains les  engrais  qui  peuvent  leur  donner  plus 
de  friabilitc  et  détruire  la  trop  Forte  -adhé* 
rence  de  leurs  molécules  entr'elles.  La  chaÙT| 
les  cendres  de  charboû  de  pieire  et  celles  que 
l'on  appelle  de  savonniers,  sont  partfculière- 
ment  propres  à  alléger  les  terres  glaises  lors-* 
qu'on  les  rompt  pour  la  première  fois. 

Les  luts  ou  terres  végétales ,  qui  tiennent 
le  milieu  entre  les  glaises  et  le  sable,  diffè- 
rent aussi  très-essentiellement.  Les  bonnes 
terres  noires  ou  brunes,  sont  ordinairement 
les  plus  riches  et  les  plus  productives  :  elles 
ont  le  degré  de  consistance  nécessaire  ,  et 
sont  cependant  assez  meubles  pour  permet- 
tre aux  racines  des  plantes  de  les  pénétrer 
librement. 

Les  terres  rougeâtres,  et  en  général  les 
terrains  colorés ,  contiennent  ordinairement 
du  cuivre,  du  fer,  du  blomb  bii  d'autres 
métaux  ,  ou  enfin  quelque  acide  dont  l'in- 
fluence est  funeste  à  la  végétation.  La  chaux 
vive  ,  lorsqu'elle  est  employée  avec  jugement 
et  avec  les  précautions  que  j'indiquerai  ci- 
après  ,  fait  un  très-bon  effet  pour  combattre 
ce  principe  nuisibFe.  La  chànx  et  les  fumiers 
convenablement  appliqués  ,    peuvent  rendre 
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fertiles  les  terres  les  plus  stériles  de  leur  baiiire. 
Je  dois  remarquer  que ,  plus  une  terre  contient 
de  parties  . me'taUiques  ,  et  plus  la  quantité 
de  thaux  qu'on  y  met  pour  engrais  doit  être 
GonsideVable. 

Les  marais  ou  terrains  marécageux  ,  sont 
composés  de  débris  de  végétaux  partiellement 
décomposés  par  la  fermentation  putride.  C'est 
une  substance  spongieuse  et  noirâtre  ,  qui 
prend  l'eau  aisément.  La  première  chose  à 
faire  pour  tirer  parti  de  ces  terrains ,  c'est  de 
les  enclore  de  fossés  profonds,  qui  les  dessè^ 
chent.  Ensuite  il  convient  d'écobuer  la  surface, 
pour  répandre  les  cendres  sur  le  terrain  :  elles 
sont  extrêmement  productives,  à  cause  de  la 
quantité  de  sel  alkali  qu'elles  contiennent.  Sî 
l'on  peut  avoir  de  la  chaux  à  bon  prix ,  il  faut 
en  répandre  environ  80  bushels  par  acre ,  par 
monceaux  d'un  demi-busbel.  Dès  qu'elle  s'est 
éteinte  à  l'air,  il  faut  l'étendre,  puis  l'enterrer 
à  4  ou  5  poupes  seulement.  Il  s'ensuivra  une 
fermentation  intestine  ;  et  4iprès  avoir  permis 
l'action  de  l'atmosphère  pendant  quelques  se*^ 
xnaines,  sur  cette  surface  rémtiée ,  il  convient 
de  herser  avec  des  herses  pesant^es.  Il  en  résulte 
un  parfait  mélange  de  la  terre  marécageuse , 
des  cendres  et  de  la  chauS.  La  substance  vé- 
gétale qui  se  trouve  contenue  dans  ce  genre 
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^e  terrains  ,  est  aioai  promptemeni  convertie 
en  un  riche  terreau. 

La  pesanteur  relative  de  la  chaux  et  des 
cendres  est  telle  ^  que  ces  engrais  descendent 
sans  cesse  :  il  est  donc  convenable  de  ne  donner 
le  premier  labour  qu'à  quatre  ou  cinq  pouces 
de  profondeur. 

Le  labour  suivant  doit  être  desUné  à  former 
les  planches  ou  billons*  Il  en  résultera  que  les 
cendres  et  la  chaux  seront  ramene'es  près  de  la 
surface  ,  dans  un  parfait  melaogç  avec  la  terre 
vege'tale  ;  et  que  le  terrain  sera  prêt  à  recevoir 
ou  des  pommes  de  terre ,  ou  telle  autre  plante 
que  le  cultivateur  jugersi  k  propos  d^y  cultiver. 

Les  frais  de  chiudage,  marnage',  ou  d'ad- 
dllion  de  glaise  dans  les  terrains  marécageux , 
sont  promptement  remboursés  au  propriétaire 
.par  les  récoltes.  Des. -terrains  de  celte  nature 
,qm  rendoient  cinq  shillings  par  acre,  ont  été 
portés  k  éo  shellings  de  rente  y  par  ces  opé- 
rations. 

Les  bruyères  peuvent  être  coi^verties  en 
rcejidres,  avec  un  tristgrand  avantage  pour  le 
terrain  sur  lequel  on  les  br&le^  Les  racines 
des  plantes  et  dès  buissons  qui  se  trouvent 
•sur  les.  terres  à  bruyères  ,  doivent  être  brûlées 
•en  mente  tems,.e.t  les  cendres,  mêlées  de 
•chaui^  doiveot^ii*^' en  terrées  à  la  charrue. 
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La  chaui  vive  ne  contient  aucun  sel.  Lors^ 
qu'elle  est  e'teinte ,  elle  attire  les  "  sels  ,  lai 
acides  et  les  huiles,  de  la  terre  et  de  l'atmos- 
phère. Lorsque  l'on  rompt  une  terre  neuve  y 
elle  contient  plusieurs  principes  minéraux  ou 
animaux  ,  qui  sont  on  nuisibles ,  ou  inutiles  à 
la  vege'tatioU)  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  e'te'  dissons 
par  la  chaux.  Les  huiles  et  les  sels  extraits  de 
l'atmosphère  ,  sont  ensuite  si  intimement  unis 
aux  substances  animales  et  ve'ge'tales  dissoutes 
par  la  chaux  )  qu'il  en  résulte  un  vrai  savon^. 
Elles  sont  ainsi  miscibles  à  l'eau,  et  deviennent 
l'aliment  des  plantes.  La  chaux  a  une  action 
mécanique  sur  le  sol ,  qui  le  divise  et  le  pul- 
vérise :  elle  donne  plus  de  friabilité  au  terrain 
qu'aucune  autre  substance,  si  l'on  en  excepte 
les  cendres  de  charbon  de  terre. 

La  chaux  mal  appliquée,  et  sur*tout  aux 
terrains  soumis  depuis  long^tems  à  la  charrue, 
les  épuise  et  les  rend  stériles ,  en  absorbant  les 
parties  huileuses  qui  leur  restent.  Le  remède  & 
ce  mal ,  quand  il  existe ,  c'est  de  répandre  en 
abondance ,  un  compost  de  terreau  pourri  avec 
du  fumier.  Les  raclures  des  grands  chemins 
font  aussi  un  très-bon  effet  dans  ces  cas-là. 
Une  récolte  de  blé  noir  ou  de  vesces ,  ou  d^ 
tumeps,  renversée  à  la  charrue,  est  encore  une 
excellente  ressource  pour  rendre  à  la  terre  sa 
vigueur  végétative.  La 
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La  chaux  bien  appliquée  ,  est  peut-être ,  le 
premier  des  engrais ,  sur-lout  pour  les  terres 
glaises.  La  quantité,  pour  les  terres  neuves  que 
l'on  rompt  ou  défriche,  doit  varier,  depuis 
loo  jusqu'à  200.  bushels  par  acre.  Dès  qu'elle 
est  éteinte ,  il  faut  l'étendre  et  l'enterrer  à  la 
charrue. 

Dès  que  la  surface  est  suffisamment  émiettée, 
il  faut  herser  et  rouler  avec  des  instrument 
pesans.  Le  second  labour  forme,  les  billons. 
Si  l'on  doutoit  de  la  faculté  qu'a  la  chaux  d'at- 
tirer les  sels  de  l'atmosphère,  il  n'y  auroit  qu'à 
examiner  les  vieilles  murailles  :  le  nitre  qui  se 
rassemble  à  leur  surface  9  y  a  été  attiré  par  la 
chaux.  * 

](iOrsqu'il  s'agit  d'un  terrain  soumis  depuis 
long'tems  à  la  charrue  ,  il  est  nécessaire  de 
joindre  à  la  chaux  du  fumier  pourri ,  sans  les 
mêler.  Il  faut  commencer  par  répandre  la 
chaux,  herser,  puis  répandre  le  fumier  et  l'en« 
terrer  à  la  charrue.  La  proportion  doit  être  à 
peu  près  80  bushels  de  chaux  pour  9  charretées 
de  fumier,  ou  18  charretées  de  compost  par 
acre.  Une  surabondance  de  fumier  nuit  aux 
récoltes,  à  cause  de  l'augmentation  des  maur 
vaises  herbes  qui  en  résulte  ^  ainsi  que  des  in- 
sectes de  toutes  sortes;  et  aussi  ^  par  la  raisoa 
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que  les  terres  trop  fumées  donnent  beaucoup 
on  paille  et  peu  en  grain. 

On  objecte ,  contre  le  mélange  immédiat  de 
la  chaux  et  du  fumier  ^  que  la  chaux  contient 
un  prindpe  caustique  qui  détruit  les  parties 
buileuaes  et  yegetatiyes  du  fumier,  de  la  même 
manière  que  le  feu  détruit  les  parties  hiûleuses 
du  charbon  de  terre.  On  sait  que  celui-ci  con- 
tient de  l'huile  |  du  soufre  et  du  bitume  :  après 
Faction  du  feu  il  ne  reste  qu'une  poussière 
absorbant,  eet  en  très-petite  quantité,  relative-* 
vementi  celle  du  charbon  avant  la  combustion. 

En  appliquante  chaux  et  le  fumier  aeparé* 
ment  sur  le  terrain  ,  la  chaux  corrige  le  sol  , 
et  le  fumier  FenHchit.  Au  moyen  du  labour 
immédiat  après  que  le  fumier  est  répandu  y  il 
ne  se  fait  aucune  évaporation  par  les  rayons  du 
soleil.  Le  fumier  en  fermentant,  ouvre  et 
cfivise  le  sol  ;  et  la  chaux  neutralise  les  acides 
nuisibles  que  la  terre  ou  le  fumier  peuvent 
contenir. 

'  Tpus  les  fumiers  contiennent  des  sels  et  des 
huiles.  Les  fumiers  de  cheval  ,  de  porc  et  de 
mouton^  ,  sont  les  plus  ehauds  et  les  (Jus 
propres  aux  terres  glaises* 

Le  fumier  humain  et  la  eojombine ,  et  la 
famier  de  lapios  sont  très-chauds  également  ; 
mais  on  ne  peut  pas  se  les  procurisr  en  quantité 


wffisaDtCy  pour  qu'Us  soient  un  objet  importaot  : 
ii  faut  les  mêler  avec  de  la  terre.  Le  fumier  deâ 
bétes  à  corôes  est  gras  et  froid  :  il  convient 
particuliërement  aux  terrains  légers. 

Lorsqu'on  chafîe  les  fumiers  dans  le  champ 
où  on  veut  Jes  employer,  il  faut  toujours  les 
4epbsersur  la  partie  du  terrain  la  plus  élevée, 
et  les  recouvrir  de  terre.  Les  pluies  tendent  i 
faire  descendre  l'engrais  dans  les  parties  les 
plus  basses  du  champ.  U  faut  mêler  de  la  terre 
au  fumier  ,  pour  en  faire  un  compost  ;  et  de 
cette  manière ,  on  gagpera  beaucoup  sur  re- 
tendue de  terrain  à  fumier  avec  une  quantité 
donnée .  d'engrais. 

Il  faut  avoir  soin  de  creuser  k  environ  deut 
pieds,  les  endroits  oji  l'on  place  les  tas  de 
fumier  dans  ]a  basse-cour.  De  cette  manière 
l'essence  du  (umier  est  conservée ,  et  n'est  pas 
emmenée  par  les  pluies.  11  convient  de  faire 
des  réservoirs  au*dessaas  i^es  fumiers ,  pour 
recevoir  les  ëgovts  de  l'eau  isurabondiinte.  Cett# 
eau  de  fumier  doitensuite  être  men^  lur  let 
terres  avec  des  chariots  et  des  ttmneeux  comme 
ceux  qu'on  emploie  à  arroser  les  rues  jfié 
Londres,  ou  les  grandes  routes. 

Lorsqu'on  a  oharîé  les  fumiers  '  des  cours  ^ 
il  faut  étendre  à  l'endroit  où  ils  ëtoient,  et 
avant  de  recomtoencer  ka  tas  ^  environ  $j^ 
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pouces  de  terre  ,  prise  dans  les  champs  les 
plus  voisins,  ou  dans  les  fossés  que  l'on  nettoie, 
ou  dans  les  communaux  qui  peuvent  être  à 
portée.  On  peut  aussi  y  mettre  des  feuilles  ,  de 
la  fougère  y  des  herbes  en  pleine  sève  ,  et 
avant  que  les  graines  se  soient  formées.  Ces 
substances  se  pourrissent ,  et  absorbent  l'es- 
sence du  fumier  qu'on  dépose  dessus.  Lorsqu'on 
a  de  pareilles  matières  en  abondance ,  on  peut 
en  tnettre  dans  les  fumiers  par  lits  alternatifs  , 
et  faire  ainsi  d'admirables  composts. 

Je  dois  observer  que  les  balayures  des 
granges,  les  vannures ,  et  tout  ce  qui  porte 
des  graines  des  mauvaises  plantes ,  doit  être 
soigneusement  écarté  du  fumier  destiné  aux 
champs  ,  et  porté  sur  le  fumier  que  l'on  ré- 
serve aux  prés.  Faute  de  ce  soin^  Ton  multiplie 
les^  mauvaises  herbes  sur  les  champs  ;  et  le  fu- 
mier destiné  à  faire  végéter  les  récoltes  donne 
de  la  vigueur  aux  plantes  nuisibles. 

Je  dis  qu'il  faut  tourner  deux  fois  les  com- 
posts pour  les  améliorer;  mais  il  y  a,  je  crois , 
de  l'inconvénient  à  les  remuer  plus  souvent. 
Ces  deux  opérations  suffisent  a  mélanger  com- 
plètement le  fumier  et  la  terre  ,  et  à  favoriser 
la  putréfaction  dont  résulte  la  bonne  qualité 
de  l'engrais. 
;    Loipsqu'oa  fait  des  ta3  des  mauvaises  plantes 
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arrachées  dans  les  jardins,  ou  dans  les  champs^ 
îl  faut  absolument  brûler  œs  tas ,  si  les  graines 
de  ces  plantes  sont  formées ,  mais  si  elles  ne 
le  sont  pas  y  on  peut  les  faire  entrer  dans  les 
composts  et  les  fumiers.  Comme  le  chiendent , 
et  d'autres  plantes  nuisibles  végètent  à  chacun 
de  leurs  noeuds ,  il  est  trës-important  de  les 
brûler. 

La  craie  est  une  terre  absorbante  qui  ne 
contient  ni  sels  ni  huile  ,  mais  qui ,  roélange'e 
à  la  terre  vege'tale,  atiire  les  uns  et  les  autres 
de  l'atmosphère. 

La  m»rne  est  un  composé  de  terre  calcaire, 
de  glaise  et  de  sable.  Plus  elle  est  calcaire,  et 
plus  ordinairement  son  effet  est  grand.  Elle  est 
principalement  efficace  sur  les  terrains  légers. 

Le  tan  ,  la  sciure  de  bois  ,  les  feuilles  ,  doi- 
vent entrer  dans  les  composts  :  leur  effet  est 
ensuite  utile  sur  toutes  les  terres^ 

Les  fourmis  nuisent ,  com^e  on  sait ,  plus 
ou  moins  k  toutes  les  terres ,  sur-tout  aux  pre's» 
Elles  se  multiplient  principalement  sur  les  ter<«- 
rains  argileux,  froids^,  ou  qui  contiennent 
beaucoup  d'acide.  Les  monticules  que  forment 
les  fourmilières  ne  donnent  que  peu  d'une 
herbe  grossière ,  et  que  le  bétail  ne  mang^  pas. 
Plus  long-tems  on  néglige  d'enlever  les  four- 
milières ,  et  plus  elles  augmentent  en  volume 
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•t  en  nombre.  Le»  terrain  qu'elles  eccapentest 
perdu  ;  et  lorsque  l'on  fauche  ^  le  tranobant  de 
)a  faux  souffre  beaucoup  dé  leur  présence. 

Les  pimes  et  les  sécheresses  tendent  i?gale« 
nentà  raccroissement  des  fourmilières.  Lofs* 
qu'il  pleut ,  lés  fourmis  se  mettent  à  l'abri 
de  l'inondation ,  en  mbntant  sur  la  partie  la 
plus  éleve'e.  Lorsqu'il  fait  chaud ,  elles  s'y 
tiennenti  de  préfe'rence,  pour  rebeyoirle  soleiK 
Le  meilleur  moment  à  choisir  pour  les  détruire^ 
«'est  novembre  et  décembre.  Il  faut  alors  en* 
lever  les  fourmilières,  en  laissant  une  petite 
eavité  à  la  place  qu'elles  occupoient.  Les  four- 
milières enlevées  doivent  être  immédiatement 
portées  au  fumier,  ou  mêlées  au  compost,  oii 
elles  se  convertiront  en  bon  engrais.  S'il  reste 
desfourmis  à  l'endroit  où  étoient  les  monticules^ 
les  pluies  et  les  gelées  les  auront  bientôt  l^it 
périr,  en  pénétrant  dans  IHntérieur  de  la  terre. 
Tin  peu  de  suie,  ou  de  chaux  éieinte ,  répandue 
•ur  chaque  endroit ,  y  fera  promptemeni  re« 
croître  de  la  bonne  herbe. 

Il  résulte  trois  avantagcis  de  eette  opération  : 
lé  terrain  est  nivelé ,  les  insectes  sont  détruits, 
et  on  gagne  pour  le  fumier  une  subsiance  qui 
est  beaucoup  plus  riche  que  la  terre  ordinaire. 

Je  blâme  la  méthode  employée  en  Gloces* 
tershire  et  dans  beaucoup  d'autres  endroits  3 
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pour  la  dkfttrucûoD  de  ces  animaux,  parce  q«t 
je  ne  la  croia  pas  efficace.  Elle  consiste  Ji  par^r 
lager  en  quatre  ia  surface  de  la  fourmilière  ;  à 
enleyer  la  terre  de  celle-ci  pour  la  répandre  ^ 
puis  k  replacer  le  gazon.  Il  r^ulte  que  les 
fourmis  ne  sont  point  détruiles,  mais  dispersées 
dan^  le  reste  de  la  piice  ,  où  elles  forment  de 
nouvelles  colonies. 

Si  on  remuoit  le  compost  plus  soufrent ,  si 
00  l'exposoit  trop  au  soleil  et  k  l'air,  les  parties 
huileuses  et  salines  s'étaporeroient.  Cette  der« 
iiière  raison  montre  Tipiportance  d'enterrer 
promptement  le  fumier  après  qu'il  a  été  charié 
et  répandu  sur  les  champs* 

Pour  fumer  les  prés,  le  meilleur  moment 
jest  le  commencement  de  novembre.  La  cha- 
leur du  soleil  n'est  plus  assea  forte  pour  faire 
évaporer  les  parties  huileuses  et  salines  ^et  les 
pluies  d'automne  fpnt  entrer  dans  la  terre  la 
substance  de  l'engrais.  La  partie  pailleuse  de 
cet  engrais  reste  à  la  surface,  et  garantit  les 
plantes  de  l'impression  trop  forte  des  gelées* 

J'ai  observé  avec  soin  que  dans  des  composts 
qui  u'avoient  pas  été  remués  pendant  dîirhuii 
mois ,  les  lits  de  fumiers  étoieot  tels  qu'on  les 
y  avoit  mis  ,  et  la  paille  encore  entière.  Les 
liis  de  terre,  durcis  par  le  tassement  et  le 
5ol«il  n'avoient  point  laissé  pénétrer  les  pluies 
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et  Tair  :  or ,  on  sait  que  Pair  et  Peau  sont  in- 
dispensables à  la  fermentation  putride.  Les 
composts  y  retourne's  deux  fois ,  offrent  une 
masse  homogène  ,  et  un  excellent  engrais. 

Les  cendres  de  charbon  de  terre  y  agissent 
d'une  manière  semblable  à  la  chaux;  mais  elles 
ont  de  l'avantage  pour  donner  de  la  friabilité 
au  sol. 

Les  ctendres  de  savonniers  sont  un  des  meil- 
leurs engrab  possibles  pour  les  terres  glaises  ^ 
-et  les  luts  gras.  C'est  un  mélange  de  chaux 
avec  des  cendres  de  bois.  Elles  sont  aussi  utiles 
pour  le3  près  que  pour  les  champs.  On  en  met 
de  160  à  aoo  bushels  par  acre.  Dans  les  terrés 
arables,  il  faut  les  appliquer  comme  la  chaux  ^ 
«t  l'effet  en  est  sensible  sur  plusieurs  récoltes. 
Dans  les  prés  elles  détruisent  plusieurs  mau- 
.^aises  plantes  ,  et  favorisent  la  végétation  du 
trèfle  j  comme  de  diverses  herbes  de  la  meil- 
leure quahlé.  Il  arrive  quelquefois  dans  les 
«terrains  en  pente  que  des  pluies  abondantes 
emmènent  les  cendres  de  savonniers  qu'on  a 
«tendues  sur  le  sol.  11  faut  pour  prévenir  cet 
inconvénient ,  ne  les  étendre  dans  de  telles 
pièces  qu'après  les  pluies  d'automne,  et  quand 
les  gelées  commencent  à  ouvrir  la  terre. 

Cet' engrais  est  uoe  excellente  addition  aux 
fumiers  de  basse -cour ,   dans  les  composts. 
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Une  charretée  de  cendres  de  savonniers  sur 
dix  cbarrete'es  de  compost  fait  une  bonire  pro- 
portion. 

Tous  les  bestiaux  pre'ferent  le  pâturage  en- 
engraisse'  des  cendres  de  savonniers  à  celui 
qu'on  a  amende  par  tout  autre  fumier.  Pourt 
les  chevaux  et  les  vaches  ^  il  n'y  a  pas  d'in* 
convënient  à  les  y  laisser  pattre.  Quant  aux 
montons,  on  remarque  que  les  pâturages  trop 
gras,  et  qui  ont  ëtcf  fume's  depuis  peu  ,  les 
«disposent  à  la  pourriture.  Il  importe  donc 
de  ne  les  admettre  sur  des  près  amendes  avec 
des  cendres  de  savonniers ,  qu'à  la  seconde 
année  après  cette  fumure. 

Une  trop  grande  quantité'  de  cendres  de 
savonniers  appliqaée  sur  un  prë ,  le  brûle  et 
&it  un  tort  essentiel  à  la  re'colte  de  l'année. 
Il  vaut  donc  mieux  rester  en-dessous  de  la 
quantité'  qu'on  pourroit  y  mettre  y  c'est-à- 
dire  y  se  contenter  de  160  b^liels  par  acre  ^ 
pour  y  revenir  lorsque  l'influence  de  Fengrais 
commence  à  être  moins  sensible.  L'effet  de  l'en- 
grais de  ces  cendres  est  quelquefois  marqué 
.pendant  quinze  ans  sur  les  terrains  qu'on  a  eu 
*soin  de  dessécher  parfaitement  avant  de  l'em- 
ployer. 

Les  cendres  de  savonniers  son^  encore  utiles 
pour  les  chardons  et  d'autres  plantes  qui  ont 
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une  végétation  forte  et  embarirassaBte  :  oa 
répand  ces  cendres  sur  les  racines,  au  momeDi 
où  Ton  vient  de  couper  ces  plantes. 

Les  cendres  de  bois  contiednent  de  Falkalî , 
une  terre  absorbante  ;  elles  attirent  rbumidite 
de  Tair  y  et  maintiennent  le  sol  dans  un  e'tat 
de  friabilité'.  La  chaux  prive  les  cendres  et 
Autres  alkalis  de  leur  acide  aérien ,  lés  rend 
plus  caustiques ,  et  plus  propres  a  dissoudre 
les  parties  huileuses. 

Quels  que  soient  les  végétaux  qui  aient 
produit  les  cendres ,  la  qualité  de  celles-ci 
est  la  même  pour  l'agriculture.  Il  convient  de 
les  tenir  k  l'abri,  jusqu'au  moment  de  1^$ 
employer  :  les  pluies  délavent  les  cendres ,  et 
leur  Âtent  une  partie  de  leurs  qualités. 

La  suie  est  composée  de  sels  alkalis,  d'huile, 
et  d'un  peu  de  terre  calcaire.  C'est  un  ex- 
cellent engrais  à  répandre  sur  les  récoltes  en 
végétation  ,  ainsi  que  sur  les  prés  froids.  Elle 
tue  la  mousse  et  les  insectes*  Lorsqu'on  peut 
l'avoir  a  un  prix  tolérable  ,  son  usage  est  fort 
utile  comme  engrais.  Si  on  l'appliquoit  en 
tems  de  sécheresse,  elle  tueroit  les  plantes , 
au  lieu  d'aider  leur  végétation.  La  quantité  la 
plus  convenable  est  de  25  à  5o  busbels  par 
acre  ,  qu'il  faut  semer  dès  les  premiers  jours 
du  printems.   Son  effet  est  très-promptemeul 
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sensible  par  le  vert  fonce,  et  la  forte  vegé«- 
tatîon  des  plantes. 

Le  sel  eomonan  a.  été  Tante  comme  engrais. 
(1  est  cependant  certain  qu'il  ne  seconde  point 
la  vege'tation.  II  peut  être  employé'  pour  aug- 
menter l'effet  des  composts  ;  mais  en  général 
son  usage  de  cette  manière  est  trop  cher  pour 
quHl  y  ait  du  profit. 

Le  sable  de  la  mer  est  un  excellent  engra!s| 
pour  tous  les  terrains  ,  surtout  pour  les  terres 
légères.  Le  meilleur  est  celai  qui  est  couvert 
^urnellement  par  la  marée.  II  contient  des  sels 
alkalis  et  dcB  matières  putrides  que  l'eau  de  la 
mer  y  dépose  sans  cesse. 

Les  varecs  ou  plantes  marines  contiennent 
de  i'alkali  et  du  mucilage.  II  ne  convient  pas 
de  les^  employer  qu'elles  n'aient  été  mêlées  à 
de  la  terre  et  de  la  ohaui ,  ou  seulement  à  de 
la  terre  pure  ,  pour  subir  la  fermentation  pu- 
tride.  La  soude ,  qui  provient  de  leur  corn*- 
bustion  y  est  aussi  employée  comme  engrais. 

La  boue  des  étangs,  des  fossés,  et  desri* 
vicires ,  est  composée  de  l'égout  des  chemins  ^ 
de  la  fiente  des  volailles  ,  de  l'urine  et  du 
fumier  des  bestiaui ,  de  végétaux  pourris  ,  ec 
d'animaux  décomposés.  Il  convient  de  mêler 
cette  boue  avec  de  la  chaux ,  des  cendres  de 
•a'vonmers  ou  du  fumier. 
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Les  coupeaux  d'étoffe  de  laines  les  rognures 
de  cuirs  et  de  peaux ,  les  poils  des  animaux  y 
les  os  réduits  en  poudre  y  sont  un  excellent 
engrais,  qui  contient  également  l'alkali,  Thuile/ 
et  le  mucilage. 

L'urine  est  composée  d'eau ,  d'huile ,  et  de 
sel.  L'urine  humaine  doit  être  précieusement 
conserve'e  dans  des  re'servoirs  pour  être  jetée 
sur  le  fumier,  si  on  ne  l'emploie  pas  seule 
pour  engrais.  Toutes  les  urines  employées  frat« 
ches  sont  très-àcres,  et  nubent  plutôt  qu'elles 
n'aident  à  la  végétation.  Lorsqu'elles  se  sont 
mûries  par  un  certain  séjour  dans  un  réservoir^ 
ou  qu'elles  ont  subi  la  fermentation ,  elles  sont 
extrêmement  productives. 

Les  urines,  les  égouts  des  fumiers  sont  beau- 
coup préférables  au  fumier  ,  pour  les  arbres  à 
fruit ,  parce  qu'elles  pénètrent  jusqu'aux  ra- 
cines, et  ne  eommuniquent  point  d'insectes. 
Il  arrive  souvent  que  les  oeufs  ou  les  larvés 
des  insectes  transportés  avec  le  fumier  ,  se 
développent  ensuite  dans  la  terr£ ,  à  la  faveur 
de  la  fermentation  opérée  dans  le  sol.  Les  in- 
sectes ,  les  vers ,  vivenx  de  la  substance  même 
des  racines  chevelues,  et  les  arbres'dépérisseni 
quelquefois  par  le  fumier  qu'on  destinoit  à  lès 
faire  prospérer. 

L'application   du  fumier    aux   racines  des 
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arbres  a  un  autre  inconve'nient ,  c'eH  qu'en 
créant  et  en  multipliant  les  vers  et  les  insQCtes, 
elle  attire  les  taupes  et  les  rats.  Ces  animaux 
nuisent  aux  arbres,  soit  en  coupant  les  radi- 
cules ,  soit  en  facilitant  l'action  des  gelées  et 
des  sécheresses  sur  les  racines.  D'ailleurs ,  les 
chariages  du  fumier  entraînent  beaucoup  plus 
d'embarras  que  ceux  de  l'urine  y  ou  de  l'eau 
de  fumier. 

L'urine  humaine  est  la  plus  riche  en  sels  et 
en  huiles.  Il  seroit  bien  utile  de  profiler  de 
celle  des  villes ,  en  la  rassemblant  dans  des 
réservoirs  pour  la  faire  fermenter.  Lorsqu'en- 
suite  on  la  mêleroit  avec  de  la  terre  ,  on  ob- 
tiendroit  un  engrais  infiniment  plus  convenable 
pour  les  jardins ,  que  le  fumier  même.  Elle 
tue  les  insectes ,  et  est  applicable  aux  vases  de 
fleurs  et  aux  arbustes  en  caisse.  Les  jardiniers 
dans  le  voisinage  des  villes^  s'en  trouveroient 
extrêmement  bien. 

La  poussière  de  la  drèche  est  un  excellent 
engrais  k  répandre  par- dessus  les  récoltes  de 
grains  en  végétation.  Le  fumier  j  et  tous  lies 
engrais  qu'on  enterre  font  sentir  leurs  efiets 
sur  les  récoltes  suivantes  y  au  lieu  que  les  en-* 
grais  dont  on  saupoudre  les  terres  en  végé- 
tation ne  sont  guëres  sensibles  que  sur  la  ré- 
coite  même  de  ces  plantes.  La  quantité  de 
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poussière  de  drëche  la  plus  avantageuse  à 
re'pandre  est  de  ao  à  4o  bushels  par  acre.  Si 
Fon  en  met  trop ,  le  blë  pousse  eo  paille  y  et 
est  sujet  à  verser. 

Dans  le  voisinage  des  villes  ^  on  se  procure 
oise'ment  des  engrais.  Mais  dans  les  domaines 
qui  en  sont  a  une  grande  distancé  ^  on  est 
réduit  à  celui  du  gros  bétail  et  du  parc  des 
moutons.  Or  |  cette  quantité'  est  souvent  in«> 
suffisante  aune  culture  vigoureuse.  Je  propose, 
en  addition  à  cette  ressource,  un  engrais  dont 
l'use  depuis  long-tems  avec  succès  :  le  voici. 

Je  rassemble  des  racines  ,  des  ronces ,  des 
fougères,  des  tiges  de  fèves,  etc. ,  pour  être 
brûlées.  Je  passe  les  cendres  au  tamis.  Tout 
ce  qui  n'est  pas  bien  brûle'  retourna  au  feu  ^ 
puis  se  repasse  encore.  Je  mets  ces  cendres 
à  couvert ,  pour  que  la  pluie  ne  les  délave  pas« 
J'y  ajoute  un  busbel  de  chaux  vive  ,  puis  \*j 
mêle ,  pour  e'teindre  cette  chaux ,  la  quantité 
d'urine  putréfiée  qui  est  ne'cessairé.  Je  fais  re- 
muer le>!tout  jusqu'À-ce  que  le  mélange  soit 
intime.  11  importe  de  maintenir  cette  matière 
aussi  h  l'abri  qu'il  soit  possible  du  contact  de 
l'air.  Dix  bushels  par  acre  de  cet  engrais  ré- 
pandus en  Novembre  om  De'cembre  sur  les 
blés,  les  tiennent  en  vigueur  pendant  l'hiver ^ 
tuent  les  insectes ,  et  ajoutent  beaucoup  à  Iji 
fertilité  du  sol  pour  les  récoltes  suivantes. 
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Lorsqu'on  applique  ce  mélange  &  Forge  ^ 
il  faut  le  répandre  de  trës-bonne  heure  dans 
la  saison,  par  la  même  ral^n  que  j'ai  indiquée 
en  parlant  de  la  chaux  ,  c'est-à-dire  ,  que  s'il 
fait  trop  chaud  et  trop  sec,/  cet  engrais  brûle 
les  plantes  ,  au  lieu  de  les  faire  prospeVer. 

Lorsqu'on  destine  cet  engrais  aux  prës,  il 
faut  herser  premièrement  en  Janvier  ou  Février^ 
avec  une  herse  serrée  ;  puis  semer  ensuite  de 
8  à  1  a  bushels  par  acre.  La  herse  ouvre  le 
sol  y  et  fait  entrer  l'air  et  l'engrais  jusqu^aux  ra« 
cines  des  plantes^  L'effet  de  cet  engrais  devient 
bientôt  sensible  y  et  dure  plusieurs  années. 
•  Lorsqu'on  met  cet  engrais  en  compost ,  il 
en  faut  âO  bushels  sur  60  de  terre ,  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins ,  selon  la  nature  di^ 
terrainr  auquel  on  le  destine. 

La  cendre  de  tourbe  melëe  de  chaux  agit 
à  la  manière  des  cendres  de  bois  ,  mais  plus 
fbiblement ,  parce  qu'elle  contieni-moins  d'al«* 
kali  y  il  £aiul  donc  en  mettre  davantage. 

La  soude  ,  et  la  barille  (  sur-tout  celle-ci  ) 
sont  excellentes  pour  être  mélangées  à  la  terre 
dans  les  composts. 
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Économie  des  fumiers  dans  les  cours 
d'une  ferme ,  par  Henri  Robinson. 


{Annales  d'Arthur  Young,) 
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^EiiON  votre  de'sir ,  je  vais  tous  donner 
quel/qu'idëe  de  la  manière  dont  je  dirige  l'ar- 
rangement des  fumiers.  Chacun  aujourd'hui 
devient  phis  '  soigneux  à  cet  égard,  et  ras- 
senible  avec  plus  d'attention  les  matériaux 
des  engrais.  Chacun  aussi  a  son  système ,  et 
voici  le  mien. 

Pendant  tout  l'e'té  je  rassemble  en  tas  j 
autant  de  roseaux  et  de  mauvaises  plantes 
que  je  puis  m'en  procurer  ;  je  garnis  la  cour 
de  ma  ferme  d'un  pied  ou  deux  de  terre 
végétale  que* je  me  procure  dans  les  com- 
munaux voisins.  Après  moisson  je  rassemble 
encore  sept  k  huit  chariots  de  fougère  que  je 
trouve  sur  les  mêmes  communaux.  J'ëtcnds 
tout  cela  sur  la  terre  de  ma  cour  ;  et  mes 
bestiaux'  pe'trisent  le  tout  ensemble  en  passant 
et  repassant  pour  aller  aux  champs.  J'augmente 
encore  cette  provison  d'engrais  par  mes  chau- 
mes que  je  fais  faucher,  après  les  avoir  laisses 
très-haut  en  mobsonnant,  parce  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  de  vendre  de  la  paille.  Je  forme 

des 
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des  meules  régulières  aYec  ce  chaume  et  je  les 
couvre  légèrement  d'un  toit  de  paille.  Lorsque 
l'automne  vient  et  que  je  renferme  mes  bes- 
ûauiL  dans  la  cour,  j'y  attache  mes  dix  vaches  à 
lait,  en  leur  laissant  le  matin  et  le  soir  une  demi- 
heure  de  liberté  pour  boire  à  l'abreuvoir  qui 
est  placé  dans  un  des  angle»  de  la  cour.  Lors* 
que  le  tems  est  très-rigoureux  j'y  fais  entrer 
aussi  mes  brebis,  qui  à  l'ordinaire  passent  l'hiver 
«n  plain  champ. 

Je  nourris  mes  vaches  avec  des  tranches  de 
turueps  ,  et   de  la  paille   d'orge  et   d'avoine 
hachée.  J'emploie  pour  cette  dernière  opéra- 
tion uq  faache-paille  de  Cooke,  qui  fait  cet  011^ 
rage-à  merveille.  Mes  vaches  sont  k  couiiert 
sous  les  hangars.    Je  garnis  ces  hangars  toujS 
les  soirs  très-abondammeni  avec  du  chaume. 
Je  les  nettoie  aussi  régulièremem   que  mes 
écuries,  et  j'amoncelle  le  fumier  à  environ  six 
pieds  en  dehors  des  hangars.  Mes  vaches  ont 
le  poil  luisant  et  sont  .très-bien  portantes  peu* 
dant  tout  l'hiver  ;   à  m^surei  qu'elles  font   le 
veau ,  je  leur  donne  un  m^apge  de  bon  foin 
et  de  paille   par  égal.es .  portions  et  hachés 
ensemble.  Ordinairement  quand  je  mets  mes 
vaches  à  la  pâture  au  printems,    elles  sont 
aussi  bien  portantes  que  le  sont  les  bétes  de 
mes  voisins  après  y  avoir  passé  six  semaines., 
Tome  6.  G       . 
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J'achète  aussi  au  milieu  de  novembre  dix 
ou  douze  bœuPs  de  Galles  y  qui  sont  de  tailU 
à  peser  cinq  ou  six  quiataux  lorsqu'ils  soni 
gras.  J'ai  essaye  de  les  attacher  ;  mais  il»  sont 
si  sauvages  que  je  préfère  les  laisser  en  liberté 
dans  une  petite  cour  plus  chaude ,  et  où  les 
râteliers  sont  coulrerts.  Une  fois  la  semaine  y 
on  rassemble  le  fumier  par  tas/  Je  vends  ces 
bœufs  à  la  fin  d'avril  ou  au  commencement 
de  mai;   et  ils  me  rendent  à-peu-près  quatre 
livres  sterling  par  tête  pour  cinq  mois  de 
nourriture. 

J'ai  toujours  en  magasin  et  k  couvert  douxe 
ji  quinze  charrettes  de  turneps.  Quand  lés  tur-^ 
néps  me  manquent ,  Je  me  procure  des  pommes 
de  terre;  et  au  moyen  de  ce  que  je  n'ai  jamais 
un  trop  grand  nombre  de  bestiaux  k  hiver- 
ner,  je  suis  à  l'abri  de  la  détresse  et  des  pertes 
auxquelles  je  vois  mes  voisins  souvent  exposes» 
Je  n'élève  jamais  de  bêtes  à  cornes,  parce 
que  je  manque  de  pâturages  d'e'té  qui  leur 
soient  convenables.  Je  ne  donne  jamais  ni  foin 
ni  paille  k  mes  bêtes  sans  être  haches,  et  je 
suis  convaincu  qu'au  moyen  de  cela,  j'hiverne 
le  double  de  bestiaux  que  je  ne  pourrois  le 
faire  sans  ce  proce'de.  Je  fais  ausëi  une  immense 
quantité  de  fumier  excellent.  Mes  fumiers  sont 
si  actifs  que  j'en  mets  rarement  plus  de  six 
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cliarretées  à  trois  chevaux  par  aore  sur  les  pois^ 
les  fèves,  lea  vesces,  el  les  turnepS|  qui  sodI 
les  quatre  re'ookes  que  je  fume. 

Lorsque  le  teœs  «st  très-rigoureux ,  j^e  fais 
entrer  mou  troupeau  de  brebis,  qui  est  ordi-r 
nairement  de  trois  k  quatre  «eots ,  dans  la  cour 
où  sont  mes  vackes ,  et  je  leur  donne  du  foin 
et  de  la  paille  ^aas  des  auges.  Elles  se  rem-^ 
plissent  très*btea,  et  sont  oouctiéea  à  l'abri  des 
vents  et  du  grand  froid.  Le  matin,  |e  les  meu 
^bns  les  champs  pour  netloyertles  parties  arra« 
chées  :  le  soir  elles  reviennent  toujours  avec 
empressement  dans  ma  oour.  Elles  bommencent 
à  mettre  bas  i  la  fin  de  feviier.  Je  «divise  alors 
ma  cour  en  enclos  par  des  claiea,  et  }e  sépare 
les  brebis  qui  ont  mis  bas,  de  celles  qui  sont 
encore  pleines.  Ces  s^ns  font  q^etties  agneaux 
réusàssent  ordtnairenienl  très-bion«  J'afoute 
«M  foin  et  à  la  paille  hachée,  deâ/pemines  de 
terre  et  des  ttirneps,  écrases  isonsf  1«  nieide. 
Avec  cette  nourriture  ,  les  ^>rébÎ9  vont  ^[fignadt 
«n  embonpoint  qiioiqa'^es  soient  nourrices, 
fusqu'au  moment  oii  îe  i€i»;pi«9sîdàTi8  lea  prës 
erroses,  e^est^indlDe,  au  «nîfieu  de  mars. 

Mes  chevaux*  sont  y  eté^etïhîvev,'»  dans  mes 
écuries,  cil  ]e  Â^at  point  d^  vfttèliers;' -Oa 
leur  ddbne  dans'  .des  auges  portioin  de  foki 
et  de  pùlle  hachée,  lis  on^  toute  Fannée  le 
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même  quanlitë  d'avoine ^  c'est- à «» dire,  ua 
bushel  par  semaine.  Ils  sont  toujours  en  très- 
bon  état;  mais  le  moment  où  ils  sont  le  plus 
gras,^  c'est  celui  où  ils  mangent  de  la  luzerne 
en  vert.  Par  ces  diffe'rens  moyens,  )e  fais  une 
prodigieuse  quantité  de  fumier  et  mes  besr 
tiaui  sont  toujours  tres4)ien  portans.  Je  trans- 
porte toujours  immédiatement  mes  fumiers 
depuis  la  cour  dans  mes  champs;  et  quoi* 
qu'ils  ne  soient  pas  très-pourris,  mon  expê* 
rience  me  prouve  que  ma  méthode  est  très^ 
bonne. 

P*  S.  J'ai  tûé  quelques  cochons  engraissés* 
aux  pommes  de  terre  :  quand  je  les  aurai 
tous  tués,  Je  vous  enverrai  mes  résultats» 
iNos  blés  sont  superbes,  et  nous  avons  ua 
tems  magnifique  pour  mes  semailles  de  prin- 
tems.  Si  nous  avons  encore  une  bonne  mois** 
!Mn,  je  crois  qu'il  y  aura  autant  d'embarras 
.ohea  les.  propriétaires  et  les  fermiers ,  par  le 
iïh%  prix  des  blés^  qu'il  y  en  a  eu  dans  Ite 
classe  indigente  pendant  la  cherté.  Je  vient 
d'achever  le  battage  de  mes  orges  :  la  moyennf 
de  ma  récolte. sur  trente  et  iad. actes,  semés 
.«tt  semoin»'  en  lignes,  k  onse  poncés  de  dis- 
tance,  et  .avec  on  bushel  e(  un  quart  de 
remenoe'par  acre^  ma  moyenne,  dis*je,  est 
de  46  buahcls  par  aere^ 
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II  y  a  dans  ce.  momeDt  (  le  deux  avril  i8oâ  ) 
plus  de  meules  de  ble'  intactes  dans  nos  enr- 
virons  que  Ton  n'en  avoit  fait  à  la  tnoisson  de 
1800.  Les  pois  ne  se  vendent  poîm  quoique 
le  lard  soit  à  un  prix  énorme.  Les  turneps 
ont  été  très-abondans ,  et  le  foin  est  encore 
à  bas  prix  :  cependant  le  mouton  et  le  bœuf  se 
vendent  à  un  taux  très-éleve'.  Pourquoi  le  grain 
et  la  corne j  comme  on  disoit  autrefois;  nevont« 
ils  pas  du   même  pied  ? 

L'onguent  dont  je  vous  ai  parle  pour  la 
galle  des  moutons,  porte  le  nom  de  trooperm 
Je  l'achète  sous  cette  de'noqpination  chez  les 
droguistes  de  Salisbury.  ,- 

Je  prends  une  autre  feuille  de  papier  pour 
•vous  dire  une  chose  que  je  tiens  de  celui-là 
même  qui  en  a  profite'.  C'est  un  fermier  qui 
a  une  ferme  de  5oo*liv.  st.  presque  toute  de 
terres  arables.  Il  sème  de  i5o  à  160  acres 
en  bles.  L'anne'e  dernière,  il  en  moissQnn^ 
i42  acres.  Il  fit  construire,  il  y  a  deux  ans,- 
un  moulin  à  battre  le  ble' ,  qui  lui  coûta  25o 
liv.  st.  Cette  année  il  s'est  mis  à  battre  son  \Àé 
immédiatement  après  moisson,  conjecturant ^ 
d'après  l'apparence  générale  des  terres,  et  l'a- 
bondance de  la  dernière  récolte,  que  les 
blés  baisseroient  beaucoup.  Il  avoit  tout  vendu 
avant  le  10  novembre  5  et  sou  plus  bas  a  été 
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s4  IW.  lo  diel«  la  charretée;  et  il  y  a  plu^ 
sieurs  mois  que  le  prix  est  au-dessous  de 
18  Kt.  sterl.  :  sur  63  charretées,  qu'il  a  fait 
conduire  au  marche,  il  a  donc  gagoe' environ 
400  liv.  sterl.  :  c'est-là  une  belle  et  fuste  ré- 
compense de  sa  prcfvoyance ,  de  son  activité , 
et  du  courage  avec  lequel  il  a  su  faire  une 
expérience  coûteuse. 

Bien  des  gens  croient  que  les  moulins  a 
battre  le  blé  doivent  faire  tort  aux  manou- 
vriers,  maïs  dans  sa  paroisse,  ce  n'est  assu- 
rément pas  le  cas,    car  la  taxe  des  pauvres 
y   est  plus  basse  qu'elle  ne  Test  k  dix  milles 
à  la  ronde.  Il  est  vrai  que  c'est  une  maxime 
de   ce   fermier,   qu'il  vaut  mieux   payer  les 
pauvres  pour  leur  travail  que  de  les  payer 
en  aumônes ,  et  comme  il  a  une  trës-grande 
influence  dans  sa  paroisse,  il  y  règle  le  prix 
des  journées  selon  le  prix  du  blé  :  qu'il  y 
Ait  abondance  ou  dl^etie,  le  journalier  gagne 
toujours  de  quoi  se  nourrir.  J'ai  observé  parmi 
les  journaliers  de  ce  district  un  air  de  con- 
tentement, de  propreté  et  d'honnêteté,  qu'il 
est  fort  rare  de  rencontrer  dans  cette  classe. 
Celle  parois$e  est  peu   considérable,    et   le 
fermier  dont  je   parle,   en  occupe  les  trois 
quarts;  mais  il  me  semble  que  ce  fait  prouve 
que  Ton  pourro'u  améliorer  la   position   dps 
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pauvres  industrieux  dans  les  campagnes ,  en 
faisant  faire  tous  les  mois  une  tournée  par 
les  juges  de  paix  pour  établir  le  prix  des  jour- 
nées en  juste  rapport  avec  celui  du  blë* 

J*ai  eu  cette  anne'e  beaucoup  de  bonheur 
dans  mes  agneaux.  Sur  335  brebis,  dont  i3 
n'ont  point  fait  d'agneaux ,  j'ai  366  agneaux 
re'ussis. 

Fourriez-Yous  m'indiquer  i  monsieur,  où 
je  pourroîs  me  procurer  un  moulin  à  bras  à 
un  prix  raisonnable.  Mr.  Yindham ,  mon  voi- 
sin, en  a  un  en  acier,  qui  coupe  le  blé 
plutôt  qu'il  ne  le  broie  :  cet  instrument,  qui 
a  coûté  énormément  d'argent,  demeure  inu- 
tile  dans   un    coin. 

Je  crois  que  ma  luzerne  sera  prête  a  couper 
dans  quinze  jours,  tandis  que  nos  trèfles  com- 
mencent à  peine  à  verdir.  Je  pense  d'après  l'ex- 
périence d'an  de  mes  voisins,  que  la  luzerne  ^ 
semée  à  la  volée,  réussit  à-peu-prës  aussi  bien 
que  semée  au  semoir  :  la  sienne  est  fort  belle | 
et  a  cfté  semée  à  la  volée,  avec  de  l'orge ^ 
sur  une  terre  très-nette,   au  mois  d'avril  i8oo.. 
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iine  bonnespëculaiion  que  de  les  achever  pour 
la  bcmcherie ,  avec  des  gâteaux  de  lin  ou  de 
colza.  Alors  la  paille  se  .convertit  trës-ccrtai- 
nement  en  ira  excellent  fumier.  Mais  lorsque 
la  ferme  ne  permet  pas  ce  système ,  le  fermier 
De  sauroit  être  trop  économe  de  la  paille  pen- 
dant l'hiver.  Les  cochons  font  exception;  mais 
je  n'en  connois  pas  d'autre. 

C'est  un  fait  que  le  be'tail  maigre  fait  de  bon 
flimier  en  e'te',  mais  jamais  en  hiver. 

L'économie  la  plus  profitable  des  prés  mai- 
gres et  humides ,  demande  plus  d'altentioa 
que  je  n'en  aie  vu  donner  jusqu'à  présent.  Il 
n'y  a  aucun  doute  sur  la  convenance  de  des* 
sécher  parfaitement  ces  prés-là,  par  des  cou- 
lisses, avant  de  les  fumer  :  lorsqu'ensuite  on 
les  engraisse  bien ,  on  peut  en  faire  les  prai* 
ries  les  plus  abondantes,  mais  toutes  les  fois 
que  de  pareilles  dépenses  excèdent  les  forces 
du  propriétaire  ou  du  fermier,  il  faut  convertir 
ces  prés  en  terres.arables ,  ou  bien  les  destiner 
à  des  pâturages  pour  les  moutons  de  grosse 
race  :  si  l'on  soumet  ces  terres  aux  opérations 
de  la  charrue^  il  faut  alterner  entre  les  prés  et 
grains. 

Si  l'expérience  des  autres  confirmoit  la 
mienne  sur  ce  point ,  savoir  :  que  toute  li-* 
tière  quelconque  se  convertit  en  un  meilleur 
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fumier  pendant  l'e'ie  que  pendanl  l'hiver,  il  en 
fësulteroit  que  rimportabce  d'avoir  beaucoup 
de  diflerentes  productions  à.  faire  consommer 
en  vert  à  l'etable,  seroit  de  plus  en  plus  dé-* 
montrée.  Le  fermier  sentiroît  combien  il  lui  est 
avantageux  de  convenir  ses  jachères  en  vesce» 
d*hiver  et  d'élë,  en  trèfles  ^  et  en  chicorée  ^ 
comme  aussi  à  établir  beaucoup  de  lusternes* 
K  auroit  soin  d'avoir,  dans  tous  les  cas,  un 
excédât  de  fourrages,   car  il  est  impossible 
d'en  avoir  trop.  Et  comme  les  récoltes  vertes^ 
dont  je  viens  de  parler,  préparent  convenable* 
ment  la  terre  pour  les  blés,  en  même  tems 
qu'elles  tendent  à  augmenter  la  niasse  des  meil- 
leurs fumiers,  elles  sont  avantageuses  à  une 
ferme,  sous  tous  les  points  de  vue  imaginables^ 
Par  rapport  à  la  chicorée,  je  puis  dire  n'a-* 
voir  jamais  entendu  d'objection  contre  sa  cul-r 
ture  que  celle  de  la  difficulté  de  l'extirper, 
une  fois  qu'elle  a  pris  pQssession  du  terrain. 
Quant  a  moi,  je  n'ai  point  éprouvé  cet  in- 
convénient; et  j'en  conclus  qu'on  ne  s'y  est 
pas   pris  comme  moi ,  pour  la  rompre.   Ma 
méthode,  et  c'est  celle  que  je  crois  la  meil* 
lettre  9  c'est   de  rompre  la  chicorée,  pour  la 
remplacer  par  des  vesces  d'hiver  :   les  plantes 
de  chicorée  qui  repoussent  au  priniems  parmi 
les  vesces  font  du  fourrage.  Je  coupe  cette  ré* 
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coite  en  vert,  pour  la  faire  manger  k  Fetable^ 
après  quoi  je  mets  des  turneps,  ou  bien  je  donne 
une  jachère  préparatoire  du  blé:  de  cette  maH 
nière,  la  chicorée  est  parfaitement  extirpée. 

Pour  en  revenir  à  mon  objet  principal  y 
savoir,  le  moment  le  plus  favorable  pour  faire 
le  fumier,  la  pratique  générale  de  TA-ngleterre 
étant  opposée  à  mes  idées,  je  dois  les  présen- 
ter comme  des  doutes ,  et  provoquer  sur  cela 
l'observation  et  Texpérience. 
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(^Georgîcal  essaya  de  Ganter.   i8o5«^ 


E  terme  engrais  s'applique  îndifTrfrelxiAieDt 
à  toutes  les  substances  que^l'expefieoce  nous 
a  appris  être  propres  à  favoriser  la  vége'tation. 

Il  n'y  à  pas  de  doute  sur  i'utîUië  de  Femploi 
des  engrais  j  maié  on  njestpôim  encotre  suffi-' 
samment  éclaire  stttf  le) choix: et  la  meilleure 
application  àejifaire^  ainsi  qne hurles  quantités 
qu'on  doit  employer  dans  dîtversi  cas. 

Corriger  ce  qui  nuit  à  la  Ve^e'tation  ,.  et  ré- 
parer les  pertes  quelle  occasionne  à  la  terre  ^ 
sont  des  o^erâtî^oms  d'agrididturé  que  l'on  peut 
bomptireràiceUedela  médecine,  dans  la  cure 
dès  maladies  et  daiis  la  réparàtiba  'des  forces 
4u  corps,  li^fliiiiin'.   '(/' 

,  JLe  ce'lcbre.Tull'i  et  se3  disciples  V  ont  eoo* 
festcf  l'utiiue,  ou. du  moins:  la  Jiecessile'  des 
isngrais.  Ils'oqt  aouieoù  que  lea  labours  }udi'- 
^cieusem^nij Appliqués  et  suffisaotapent  répétésr^ 
F0ndroie|bt)les.  en|;raîs  inutiles.  Celle  doclrina 
p'a  pus  coav^rii  beaucoup  d'agriculteurs  ;  et  j#- 
crois.qaeé'iest  forthetireui  :  lesiMiivabderrain^ 
ne  seroieut  jamais  deyenu»  pffgd0oûfs;V  ^^  '^^ 
l>anaes  tewes  n^aujlDipni  pas^urdé  à:s'>épui$er. 
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On  a  aussi  soutenu  que  lorsqu'une  leiire  est 
une  fois  en  bon  e'iat ,  il  est  possible  de  la 
maintenir  telle  ,  uniquement  par  une  bonne 
succession  des  re'coltes  ,  et  sans  le  secours 
des  engrais.  Cela  peut  être  vrai  pour  de  cer- 
tains terrains  ,  qui  pendant  plusieurs  siècles 
n'ont  point  été'  soumis  aux  opérations  de  la 
charrue,  et  où  les  substances  végétales  se  sont 
considérablement  accumulées;  mais  le  système 
est  certainement  exagéré  :  la  réparation  dés 
terres  par  les;  engrais  est  tout  aussi  nécessaire 
pour  provenir  leur  épuisement ,  que  la  repa<» 
ration  des.  corps  animaux  parla  nourriture! 

Pourquoi ,  d'ailleurs  ,  refuser  de  profiler 
des  avantageSique.la  nature  nous  offre  danf 
^l'entretien  du  bétail?  Un  bon. agHcùheur  dirige 
son  attention  vers  trois  objets  prinoipstux  :  r.^  il 
s'occupe  des  lifbcHips  qui  doiVent  pulvériser  I4 
sol  et  extirper  les  mauvaises  plantées;  *2.^  il  s'oc* 
€upe  d'étabhr  ûnebonnte  rotaiionde  récoliirsy 
c'e6t^à«^diré.utie  sorocession  des  pjlant^s  les  plue 
convenables'' au:  terrain  Aefnx  il  s'agît  ;  5;."*  il 
pense  à  se  procurer  trne  quantité'  suffisante 
d'engrais ,  non^-^seulemeni  poui^  mëî^ntenir  lé 
^ol  en  bon  état^  lorsqu'une  îbii  il  y  a  été  mt's^ 
mais  poar  augmenter ,  s'il  est  possible ,  sa  fer*^ 
tfîité  d'année  en  année.  ;  ' 

Il  est  k  regretter  que  In  cotiuoi^ànce  des 
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principes  de  la  vegeialion  soit  «ncore  91  re- 
tarde'e  9  et  que  les  savans  seuls  soient  en  pos- 
session de  ce  qu'on  en  a  de'couvert.  Cette 
étude  ne  fait  point  partie  de  celle  de  l'agri- 
culteur proprement  dit. 

Cependant,  ces  connoissances  seroient  sin- 
gulièrement utiles  pour  la  pratique  de  l'e'co- 
Domie  rurale  ,  et  principalement  pour  l'appli- 
cation des  engrais.  L'agriculteur  apprendroit 
à  les  rassembler  y  a  les  pr€^parer ,  et  à  les  em- 
ployer de  la  manière  la  plus  utile  ;  et  il  s'assu- 
reroit  ,  bien  mieux  qu'il  ne  peut  le  faire 
maintenant  y  le  succès  de  ses  ope'rations. 

Tout  bon  agriculteur  sait  que  certains  mé- 
langes d'engrais  ont  plus  d'effet  sur  le  sol  que 
n'en  auroit  chacun  des  engrais  individuels  qui 
entrent  dans  le  mélange.  On  sait  cela  en  gros  ; 
mais  on  ne  s'est  jamais  donné  la  peine  d'exa- 
miner de  quelle  manière  ces  mélanges  agissent. 

L'analyse  des  divers  'Sols  et  des  divers  eiy* 
graisnons  montre  que  quelques-uns  d'entr^ûx 
contiennent  plus  de  matières  végétales  et  ani- 
males que  de  terres  et  de  sels  y  et  que  chez 
d'autres  c'est  le  colitraire.  Il  faut  ticher^^ 
rétablir  l'éqmlibre  par  les  -mélanges^ 

Il  y  a  des  fernuersqm  assurent  que  toute 
addition  en  terre  ,  faite  ti  un  tas  ^e  fumier 
animal  p  ne  fait  qu'en  a<k;rottne  le  volume  et 
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augmenter  la  dépense  des  chariages  ,  sans 
rien  ajouter  à  sa  valeur.  Je  orois  qu'Us  se 
trompent  toul-à*fait.  Le  fumier  n'e&t  pas  éga- 
lement utile  dans  tous  les  sols  et  dans  toutes 
les  situations.  Il  est  beaucoup  plus  utile  dans 
ce  qu'on  appelle  les  terrains  actifs  ,  tels  que 
les  terres  crayeuses  ,  et  calcaires  )  mais  sur 
les  glaises  profondes  le  fumier  des  animaux 
fait  plus  d'effet ,  en  le  mélangeant  avec  1^ 
ohaux  ou  quelqu'autre  substance  stimulante. 
Toutes  les  fob  qu'on  ajoute  de  la  terre  au 
fumier  d'étable  ,  pour  en  faire  un  compost ,  il 
faut  en  régler  la  quantité  de  telle  manière  que 
le  tas  ne  soit  point  trop  fortement  pressé  ;  car 
lorsque  cela  arrive  l'air  se  trouve  exclus  ,  et 
il  ne  se  fait  point  de  seconde  fermentation  y 
comme  cela  seroit  désirable. 

Indépendamment  de  l'effet  des  engrais  ,  la 
fertilité  du  sol  tient ,  en  grande  partie  ,    aux 
•proportions  des  différentes  terres  qui  entrent 
-dans.sg  composition.    Lorsque  le  sol  pèche 
par  défaut  de  l'une  des  terres  qui   doivent 
entrer,  dans  la  conçtilutioo  d'un  sol  fertile  , 
;Oii.peut  réparer  ce  défaut  eti  ajoutant   une 
certaine  quantité  de  cette-  même  terre.  Ainsi^ 
lorsque  l'argile  prédomine^  l'addition  du  sable 
fertilise  on  terrain.  Le  gravier  enrichit  la  tourbe, 
.et  la  tourbe  améliora  le  gravier.  Il  faut  que  l'a- 
griculteur 
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Igriculteur  <2herche  à  faire  sans  cesse  des  me*- 
langes  de  terres  doni  il  résulte  un  ceriaia 
équilibre  dans  la  qualité  de  ses  champs» 

Il  est  rare  qu'on  ne  trouve  pas  à  une  distança 

modérée  y  ou  en  fouillant  la  terre  ,  les  subs-* 

lances  propres   k  enrichir  una  domaine  ,  par 

les  mélanges  convenables.  Les  avantages  de  ces 

mélanges  sont  saillans.  Les  glaises  que  le  soleil 

et  les  rosées  ne  peuvent  pénétrer  y  que  le  soc 

ne  travaille  qu'avec  peine,  deviennent  meubles 

et  d'une  culture  facile  ,   lorsqu^)n  leur  ajoute 

du  sable.  Les  terres  fort  légères  j  ^  et  qui  se 

dessèchent  aisément ,  prennent  là  faculté  de 

retenir  suffisamment  .rfaumidité ,  si  on   leur 

ajoute  de  la  glaise.  Lotsque  le  sol  est  mélangé 

dans  les  justes  proportions,  les  racines  s'étendent 

dans  tous  les  sens ,  et  se  multiplieut  davantage  ; 

la  plante  est  mieux. nourrie,  et  plus  ferme  dans 

sa  position,  verticale  ,  par  conséquent  moink 

exposée  a  verser ,  comme  cela  arrive  aux  blés 

dans  certaines  terrea. 

Il  y  a ,,  en  Angleterre  j  troia  •  manières  de 
mettre  le  fumier  dans  les  diàmps.  La  première, 
consiste  à  le  mélanger  avec  le  sol  ;  la  seconde  ^ 
à  le  déposer  dans  les  sillons  pour  semer  aUr 
aeipoir  ,  par-dessus  ;  et  la  troisième  est  de  le 
répandre  à  la  main  sur  lés  récoltes  encore 
Tome  6.  H      . 
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jeunes  pour  herser  ensuite ,  ou  le  laisser  sur 
les  feuilles* 

La  première  méthode  est  de  beaucoup  la 
plus  usitjsfe  comme  la  plus  commode  ,  lors* 
qu'on  a  du  fumier  en  abondance.  Il  est  douteux 
cependant  que  ce  soit  la  meilleure  manière  de 
lirer  parti  d'une  quantité  donnée  de  fumier  ^ 
parce  qu'une  partie  de  l'engrais.pénètre  promp* 
lement,  par  lespluies^  au-dessous  de  la  ooucite 
qui  nourrit  les  racines. 

On  n'emploie  la  méthode  de  fuitter  en  lignes 
que  pour  les  pommes  de  terre  et  les  turneps  ; 
et  l'on  a  tort  y  car  elle  seroû  applicable  y  avec 
profit  y  è  toutes  les  récoltes  q^i  se  sèment  ea 
lignes,  La  plante  qui  se  trouve  immédiatement 
au-dessus  du  fumier,  profite  de  l'engrais  dans 
toutes  les  époques  de  sa  végétation.  Siy  ensuite^ 
on  a  la  précaution  de  labonrer  en  travers  ,  et 
de  bien  herser  y    ce  qu'il  reste  d'engrais  se 
mêle  intimement  au  sol.  Il  parott  que  les  ré« 
coites  de  pommes  de  terre  et  de  turneps  ob« 
tenues  avec  cette,  méthode  dans  de  mauvais 
terrains  y  égalent  les  récoltes  des  meilleures 
terres  abondamment  fumées  dans  la*  manière 
ordinaire. 

On  n'emploie  guères  pour  fumer  par-dessus 
h  récolte  que  des  engrais  en  poudre  ,  teb  que 
la  suie  >  les  gâteaux  d'huile  de.  navette  y  les 
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cendres  de  tonrbe  ,  et  la  colombine  (i).  Il 
paroit  que  cetle  méthode  réussit  paflicuHë-' 
rement  avec  les  plantes  qui  talient ,  comme 
le  blé  et  Forge.  Cela  demande  examen. 

Chacun  peut  a'assurer  qu'à  force  de  dé* 
tremper  ou  laver  un  fumier  ,  on  lui  enlève 
tous  ces  principes  ferliiisansr  Si  donc  on  répand 
le  fumier  sur  le  sol ,  et  qu'on  Tentôrre  à  la 
charrue,  les  pluies  ré'péléesen  font  descendra 
la  partie  grasse  dans  les  coucher  qui  sont  3\i^ 
dessous  de  la  terre  labourée  (d).  Le  fumier  se 
trouve  ainsi  perdu  pour  la  récolte  a  loquelld 
on  Ta  destiné  y  et  pour  les  récoltes-  suivantips> 

Si  Ton  faisoit  des  ôotnpostf  avec  de  la  chauis 
et  des  terres  de  diveries  qualités  ;  si  Voo  em*^ 
ployoit  ces  composts  sur  la  couche  supérieure 
du  sol  ,  il  est  probable  qu'une  beaueoup 
moindre  quantité  de  fumier  suffiroit  au  marné 
effet;  parce  queFengraia  pénétteroit  lentement 
par  reffet  des  pluies^  et  dÎMrYbueroit  pett-^â-^^ 
peu  ses  influences  aui  rafâines. 

Si  l'on  réussissoit  à  faire  le^âiïs  effet  d'a-^ 
roéliorattoo  ,  en  épargnaïkt  lai  tnoitîé  des  en-^ 
grais  y  le  bénéfice  seroh  ^odigiéux  ,    et  la 

I  -       ...        La    I    ^ 

«  * 

(i)  L'usage  da  gjpse  étoit  olors  igâoré  en  Angleterre, 
(a)  Toute  la  partie  volatiVr  r omonM  dam  la  a^ché 
oii  travaillent  les  racines. 
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main-d'œuvre  employée  aux  preparatioDs  des 
composts  seroit  magnifiquement  payée. 

On  objectera  que  si  l'on  re'pand  le  fumier 
sur  la  surface  j  son  effet  sera  moins  durable. 
Je  ne  le  crois  pas  ;  mais  si  cela  ëtoit  vrai  y 
Tavantage  ne  resterait  pas  moins  à  une  më-> 
thode  qui  permettroit  de  fumer  cent  acres  par 
aci ,  au  lieu  de  cinquante.  L'addiiion  seule  des 
fourrages-  et  des  pailles  y  qui  influe  sur  les 
anncfes  suivantes ,  fait  une  énorme  différence. 

Ce  qu^on  peut  objecter  de  plus  solide  contre 
la  méthode  dé  répandre  les  engrais  sur  la  ré- 
colte >  '  c'est  que  si  la  saison  est  trës-sëche  y 
pendant  le  tem&  qui  suit  l'opération ,  celle-ci 
a  peu  d'effet ,  et  peut-être  point  du  tout. 

Dans  le  Hereford'shire ,  dans  le  Berkshire  ^ 
dans  le  Bedfordshirc  y  et  dans  la  partie  de 
l'ouest  du  TorLshtre  y  les  fermiers  font  grand 
usage  de  cette  méthode  de  répandre  Tengrais 
par*dessus  les  récoltes.  Les  fermiers  du  Here- 
fordsbire  ,  en  particulier  y  comptent  sur  cette 
opération  pour  rendre  la  vigueur  aux  récoltes 
qui  se  trouvent  foibles  au  printems.  Voici  les 
engrais,  ordinairement  usités  y  et  la  manière  d« 


s'en  servir. 


La  suie  qui  provient  du  charbon  de  pierre 
vient  de  Londres,  et  coûte  environ  dix  deniers 
|e  bushel.  On  la  déposfs  par  tas  dans  les  champs. 
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On   compte  yîngt  à  trente  bushels  par  acre. 
On  sème  la  suie  avec  une  grande  cuiller  de  fer, 
qui  la  répand  a  peu  près  comme  on  le  feroit 
à  la  main.  On  trouve  que  la  suie  doit  se  semer 
au  mois  d'Avril ,  sur  les  ble's ,  pour  faire  tout 
l'effet  possible.  £lle  réussit  aussi  sur  le  trèfle 
et  les  pois  ;  enfin  j  elhe  fait  très  •  bien  lors- 
qu'on l'enterre  k  la  herse  en  semant  Forge. 
On  trouve  que  la  suie  détruit  les  vers  de  han-; 
netons  ou  autres.   Elle  fait  encore  très-biea 
pour  les  jeunes  turneps  ,  lorsqu'on  la  sème 
un  peu  avant  le  moment  de  la.  leve'e  y  elle 
tue  les  pucerons  y  et  ne  nuit  pas  à  la  jeune 
plante  j  mais  si  on  la  sème  sur  les  tùrneps  déji 
levés  et  qu'une  sécheresse  succède  ,  la  plante  - 
en  souffre.  Cet  engrais  convient  surtout  aux 
terrains  seos  et  crayeux  :  il  paroit  qu'il  fait  peu 
d'effet  sur  les  terrains  froids  et  mouilleux.  La 
suie  de  Londres  est  mélangée  des  cendres  du 
charbon  de  pierre,   et  de  poussière  balayée 
dans  les  rues.  Malgré  ces  mélanges,  elle  fait 
beaucoup  plus  d'effet  que  la  suie  du  bois. 

Les  cendres  de  charbon  varient  de  prix  à 
Londres  selon  l'activité  des  fours  à  briques 
dans  le  voisinage  de  la  capitale.  On  en  répand 
de  5o  à  60  bushels  par  acre.  Elles  font  un 
bon  effet  sur  les.  trèfles  en  terres  crayeuses 
et  sèchçs.  Elles  réussissent  encore  très^bieu 
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sur  les  pires,  lorsqu'on  les  répand  eo  biver  ek 
pu  pfintems.  On  n'en  met  jamais  sur  les  biefs. 
Lorsque  l'année  est  très<^ècbe ,  les  cendres  de 
charbon  font  peu  d'effet ,  si  ce  n'est  sur  les 
prés  mouilleux. 

Les  cendres  de  tourbe  coûtent  à  peu  près 
le  même  prix  ,  que  les  cendres  de  charbon  : 
quarante  bushels  suffisent  k  iin  acre.  Elles  réos* 
sissent  de  la  même  manière  que  celles  tiè 
charbon  y  et  s'appliquent  de  plus  ,  a?ec 
avaniage  sur  lefr-btésT-tMi  mois  d'Avril.  Elles 
améltorenl  sensiblement  les  terrain*  secs  et 
et  crayeux,  mais  font  peu  d'effet  sur  les  terres 
hjumides ,  /&u  les  sables.  Cet  engrais ,  comme 
les  précédens ,  a  besoin  de  la  pluie  peu  de 
|emsr  après  avoir  été  répandu  ,  pour  que  son 
effet  soit  entier. 

Le  poussier  de  tourbe  a  à  peu  près  le  même 
effet  que  la  cendre  de  celte  substance.  On  la 
recommande  singulièrement  dans  les  jardins 
pour  les  oignons  ,  et  ^lle  a  la  propriété  de 
tuer  les  chardons. 

Le  fumier  du^  pare  peut  ébre  classé  parmi 
les  engrais  qu'on  répand  sur  Ja  surface.  Il 
parott  que  l'effet  du  parc  ^  qm  est'suKout 
marqué  sur  les  terres  légères,  dépend  en  partie 
du  piétinement  des  moutons. 
Les  rognures  de  peaux  se  répandent  k  la 
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Bain^  et  s'enterrent  immédiatement  k  \t  charrue 
avant  de  semer  l'orge.  Il  faut  avoir  soin  de  faire 
enfoncer  en  terre  avec  un  bâton  les  peaux  qui 
ressortenty  afin  que  les  chiens  ne  les  arrachent 
pas.  L'effet  de  cet  ^engrais  est  grand  sur  les 
terrains  légers ,  mais  presque  nul  sur  }es  terres 
froides  et  humides  (i). 

Les  débris  de  cornes ,  sont  des  morceaux 
de  cette  substance  dont  les  tourneurs  n'ont 
pas  fait  usage  ^  ou  des  rognures  du  tour.  On 
les^  emploie  de  la  même  manière  et  en  même 
quantité'  que  les  peaux.  Lorsque  l'année  se 
trouve  très-sèche  ^  elles  ne  font  pas  d'effet. 
D'ailleurs  elles  réussissent  assez  dans  tous  les 
terrains. 

Les< rognures  de  drap  et  de  lainage  s'em- 
ploient de  la  même  fa^n  que  les  peaux  y  et 
avec  effet  sur  les  terres  sèches  et  légères  :  elles 

■ 

(i)  J'ai  l'expérience^  en  effet,  d'une  pleine  répissite 
des  rognures  de  peaux  comme  engrais  sur  les  terres 
graveleuses  :  elles  j  font  crotire  des  récolléi  prodi- 
gîeo^es.  J'ai  essajéle  même  engi^sissàr  un  défrichement 
en  terre  argileuse  :  son  effet  a  été  nul.  La  meilleart 
manière  d'appliquer  les  rognures  de  peaux  jestde  les 
déposer  à  la  main  dans  la  raie  derrière  la  charrue, 
avant  de  semer  le  blé.  L'inconvénient  de  cet  engrais, 

« 

c'est  que  les  chiens  viennent  déterrer  les  peaux  et  gâter 
k  blé  pendant  l'hiter  et  le  printems* 


^2Q  X>  B  9     .£  N  C   K  A  I  S. 

ne  font  presque  aucun  bien  dans  les  terrains* 
argileux  et  froids. 

La  colombine ,  ou  fumier  de  pigeon^  a  un 
excellent  effet  dans  toutes  les  terres.  On  em- 
ploie encore  les  gâteaux  d'huile  de  colza  ,  en 
poudre  ,   et  les  cendres  des  savoniers. 

Maigre'  les  avantages  ;  que  l'on  retire  ëvi* 
demment  dé  l'usage,  de  ees  divers  engrais , 
}a  plupart  des  fbrmiera  demeurent  indifferens 
à  leur' emploi,  ou  ne  les  regardent  que  coma»e 
un  objet  secondaire.  Ils  neimetient  point  assev 
de  soin  a  rassembler /les  matières  propres  à 
{aire  des  engrais,  ni  à' appliquer  ceux*(n  de 
la 'manière  }a  plus  avantageuse.  On  sait  que 
la  fermentation  est  nécessaire  pour .  que  le 
fumier  soit  aussi  <  efficace  qu'il  peut  le  de- 
.venir.:  cependant  les  euUivateurs  font  souvent 
très-peii  d'attepûon  à  Ce  procède.  Ils  répandent 
indifféremment  sur  leurs  champs  ,  et  quel-* 
quefois  dans  des  saisons  peu  convenables  , 
es  Uiniiers  qui  n'ont  point  fermente' ,  et  ceux 
qui  ont  subi  la  fer^ntation. 
•  II  me.  semble,  que  oes  cultivateurs  ne'glig'ena 
devroient  remarquer  cependant  que  leurs  re'- 
cohes  sont  bien  différentes  lorsque  le  fumiçr 
répandu  avpît  convenablement  fermente*.  Maia 
qviand  une  fois  je  préjuge'  est  bien  établi  dana 
les  tètes  des  ciildyateurs,  et  quand  ils  ont  priji 
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une  certaine  routine  ^  Fe'vidence  même  des 
faits  ne  suffit  pas  pour  les  ramener.  Toute 
ame'lioratioQ  dans  Ifis  procèdes  agricoles  est 
considérée  comme  une  innovation  qu'il  faut 
repousaei*.  Voilà  le  credo  de  la  très-grande 
majorité  des  cultivateurs:  c'est  au  petit  nombre 
des  fermiers  intelligens  que  j'adresse  ces  ob- 
servations. 

Si  l'on  rassemble  en  tas  une  certaine  quan- 
^té  de  fumier  ou  de  substances  végétales ,  et 
qu'il  y  ait  suffisamment  d'air,  de  chaleur,  et 
d'humidité ,  il  se  fait  une  fermentation  qui  ne 
cesse  que  lorsque  la  masse  entière  se  trouve 
modifiée.  Les  végétaux  sont  alors  décomposés, 
et  réduits  à  leurs  premiers  prinoipes  ,  de  ma- 
nière à  pouvoir  entrer  de  nouveau  dans  la 
composition  d'autres  plantes. 

Plus  la  fermentation  est  complète  ,  plus 
l'engrais  a  d'effet  pour  favoriser  la  végétation 
des  plantes.  Il  importe  donc  que  la  dispo- 
sition des  engrais  dans  le^  courtines  des  fermes 
soit  la  plus  avantageuse  qu'il  se  peut  au  procédé 
de  la  fermentation. 

Lorsque  la  fermentation  a  eu  lieu  pendant 
un  certain  lems  dans  un  tas  de  substances  ani-^ 
maies  ou  végétales ,  la  première  altération  qui 
pi^oU  sen.sible ,  c'est  celle  de  la  diminution 
^%k  Tolttme.    A  me&iU'O  que  la  fermentation 
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continué  ,  le  Tolumé  dcfcroti  graduellement 
Les  parties  qui  composent  cette  masse  se  rap- 
prochent entr'elles.  L'acide  ae'rien ,  et  l'alkali 
yolatilse  dégagent,  et  il  s'exprime  une  certaine 
quantité  d'humidile',  laquelle  se  rassemble  au* 
dessous  du  tas  y  si  le  terrain  est  disposé  pour 
oela  )  ou  se  perd  y  si  le  fumier  est  situé  sur 
une  pente.  Si  Ton  analyse  cette  substance  qui 
a  découlé  de  l'engrais ,  on  la  trouve  saturée 
des  sels  fertilisans  du  funiier  lui  même  ;  et  ^ 
appliquée  sur  le  sol ,  elle  y  produit  un  effel 
semblable  à  celui  de  l'engrais. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Angleterre  y 
les  fermiers  sont  extrêmement  nëgligens,  quant 
à  l'emplacement  de  leur  fumier.  On  le  jette 
au  hasard  dans  les  cours  des  fermes  ,  sans 
prendre  garde  s'il  est  noyé  par  les  eaux  ^  oa 
complètement  desséché.  On  laisse  passer  sur 
le  tas  tous  les  animaux  de  la  basse-cour  ,  et 
on  charie  même  le  fumier  des  étables  avec  un 
chariot  ou  un  tombereau  jusques  sur  le  tas.  Oa 
le  serre  ainsi  en  une  masse  compacte  y  de  ma- 
nière que  l'air  n'y  pénètre  que  difficilement  ; 
les  bords  du  tas  sont  éparpillés  et  se  dessèchent  ; 
les  vents  en  emportent  une  partie  ;  et  lorsque 
la  saison  de  le  cliarier  est  arrivée ,  on  le  mèn^ 
aux  champs  y  sans  s'inquiéter  s'il  a  ,  ou  non  y, 
subi  la  fermentation.  De  là  les  récoltes  cbéttvesj^ 
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pu  du  moins  fort  ioCerieurcs  à  ce  qu'elles  au** 
roîent  ele  ay  ec.  des  engrais  bien  toigaés.  Lorsque 
le  tas  de  fumier  est  situe'  dans  un  creux  j  où 
le^  eaux  des  pluies  se  rassemblent ,  elles  lé 
de'Iavent  complètement  :  le  fumier  a  l'air  d'être 
pourri  y  et  il  n'est  que  macère'. 
.  Si  le.  tas  est  ^îiue'  sur  un  terrain  en  pente  y 
les  eaux  des  pluies  le  traversent  et  emportent 
continuellement  les  sucs  fertilisans ,  jusqu'à-ce 
qu^il  n'y  reste  plus  qu'une  substance  semblable 
aux  feuilles  de  tiié ,  qui  ont  ele'  àoumiies  k 
l'acûon  de  l'eau  bouillante. 

Les  jardi^ers  qui  sont  accoutume's  à  pre'« 
parer  les  couches,  savent  qu'il  convient  de 
placer  les  substances  en  fermentation  d'une 
manière  le'gère  et  sans  les  e'cras,er;  pour  en- 
suite les  arroser  doucement ,  et  leur  donner 
l'avantage  qui  re'sulte  de  l'air  et  de  l'eau.  Aveo 
cette  pre'caution  y  la  fermentation  s'achève 
aussi  complètement  dans  quinze  jours  ^  quo 
Qelle  des  tas  de  fumier  dans  sis  mois. 
(  Il  faut  imiter  sur  ce  point  la  pratique  des 
jprdioiers  ,  autant  qu'il  est  possible.  II  faut 
mettre  Jes  tas  du  fumier  qu'on  tire  des  e'tablesf 
dans  un  endroit  où  ils  ne  soient  ni  pressés  par 
les  chars  et  le  bétail  ,  ni  dispersés  par  les 
poules ,  ni  délavés  par  les  pluies.  En  amenant 
le  fumier  en  tas  dans  les  tombereaux  ^  il  faut 
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verser  ceui-ci  auprès  du  tas  saus  leâ  faire 
monter  dessus  ,  puis  le  jeter  à  la  fourche  de 
fer,  pour  qu'il  se  maintienne  léger.  Il  faut 
ensuite  arroser  ce  fumier  y  s'il  est  trop  sec  ^ 
jusqu'à-ce  que  sa  fermentation  commence. 
Avec  ces  soins  ,  on  obtiendra  en  moins  de  six 
semaines  une  fermentation  complète ,  et  Ten- 
grais  aura  une  valeur  double  de  celle  qu'il 
auroit  eue. 

Lorsqu'on  peut  couvrir  le  fumier  avec  ua 
kangar  y  et  faire  en  sorte  que  le  fond  sur  lequel 
il  repose  retienne  l'eau  ,  il  y  a  beaucoup  d'a- 
vantage. A  une  des  '  extrémités .  de  l'espace 
destine  au  tas  et  qui  doit  être  entoure  <1'uq 
mur  y  il  faut  qu'il  y  ait  une  ouverture  ,  et  à 
l'autre  un  puits  pour  recevoir  l'eau  de  fumier  y 
avec  une  pompe  pour  l'en  retirer  et  la  rejeter 
sur  le  tas. 

S'il  y  a  une  surabondance  de  ce  fus  da 
fumier  y  on  en  remplit  des  tonneaux  pour  la 
charier  sur  les  prés  ou  pour  en  imprégner  de9 
terres  dont  on  fait  des  composts.  Le  même 
artifice  peut  être  employé  pour  rassembler 
les  urines  des  bestiaux  dans  les  e'tables. 

La  quantité'  des  engrais  doit  être  augmente'e 
de  toutes  les  maoïères  possibles.  Ainsi,  par 
exemple  ,  il  convient  de  rassembler  le  fumier 
que  le  bétail  répand  sur  les  gras  pâturages  oii 
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îi  patt.  Ces  pâturages  n'ont  pas  besoin  d'engrais, 
et  celui  qui  y  tombe  est  comme  perdu.  Là  où 
la  main  d'œuvreest  â  bas  prix  j  et  où  Ton  peut 
employer  des  enfiins  à  ce  travail ,.  c'est  certai- 
nement une  ope'ration  profitable.  La  terre  ,  la 
tourbe,  le  gazon,  les  raclures  des  routes,  sont 
autant  de  substances  propres  à  augmenter  la 
masse  des  engrais.  On  peut  les  de'poser  au 
fond  du  creux  destine  au  fumier  de  basse* 
cour  ,  pour  les  pénétrer  de  ses  sucs  ^  ou  bien 
en  faire  des  tas  a  part ,  pour  les  arroser  en-» 
suUe  d'eau  de  fumier,  ou  d'urine  des  e'tables. 
Dans  presque  toutes  les  situations,  il  seroil 
possible  de  doubler  là  masse  des  engrais ,  si 
Ton  suivoit  cette  me'ibode. 

Le  fumier  d'e'table  s'emploie  indiBer^mment 
partout  dans  toutes  les  saisons ,  et  sur  toutes 
les  re'coltes.  Cette  méthode  n'est  assurément 
pas  raisonnable.  Le  fumier  d'étable  est  un 
excitateur  de  la  végétation  ,  si  on  l'applique 
aux  plantes  qui  croisent  ,  ainsi  que  chacun 
peut  s'en  assurer  en  en  faisant  l'épreuve.  Mais 
lorsqu'on  le  répand  en  automne  sur  les  guçrets, 
et  qu'on  l'enfouit  pour  semer  le  blé,  il  demeure 
inutile  en  terre  jusqu'au*  printems.  Cependant 
l'automne  et  l'hiver  sont  des  saisons  pluvieuses, 
pendant  lesquelles  les  sucs  du  fuq^ier  enterré 
s'enfoncent  et  descendent  de  plus  en  plus  dans 
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les  couches  inre'rieures  avec  les  eaui  qtii  le» 
dcflavent. 

Un  autre  désavantage  résulte  de  ce  mélange 
du  fumier  avec  le  terrain  avant  de  semer  le 
blé.  Dans  le  moment  où  on  l'enterre  et  le 
mélange  avec  la  terre  par  la  charrue  et  la 
herse ,  le  sol  est  ordinairement  très-ameubli* 
Le  fumier  le  divise  encore  davantage  ^  et  em-' 
pêche  que  le  sol  ne  puisse  prendre  assez  de 
^consistance  pour  maintenir  les  plantes  fumées 
dans  leur  position  verticale.  Au  printeras  la 
terre  du  champ  se  trouve  émiettée  comme 
une  taupinière  (i). 

Si  l'on  ne  répandoit  le  fumier  qu'au  prin- 


(i)  n  j  a  des  terrains  que  les  influences  de  rhirer 
éiniettent  ainsi,  soit  qu'ils  soient  fumés  ou  non,  et 
d^autres  sols  qui  ne  s'émiettenf  jamais ,  lors  même 
qu'ils  sont  fumés.  Cette  cireonstanoe  tient  à  la  nature 
du  sol  excIusiTement.  Quant  à  la  déperdition  des  prin- 
cipes ferlilisans,  par  le  lavage  des  pluies ,  quoique  cet 
effet  paroisse  vraisemblable,  il  est  encore  bien  douteux. 
On  ne  voit  pas  que  les  terrains  légers  reposant  sûr 
argile ,  à  cinq  ou  six  pouces  de  leur  surface ,  conser- 
vent plus  long-tems  l'influence  fertilisante  des  fumiers 
que  les  terres  de  même  nature,  reposant  sur  le  gravier. 
Il  paroit  que  les  principes  i^rtilisans  des  fumiers  re- 
montent Tcrs  l'atmosphère,  et  s'évaporent  à  la  longue, 
du  terrain  oil  ils  sont  déposés,  lorsqu'ils  ne  se  com- 
binent pas  avec  de  nouyelles  plantes. 
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tcms  9  et  en  moiodre  quanlité  sur  la  re'colie 
en  vege'taiion  j  le  sol  conserveroit  plus  de  fer-» 
meus  pour  maintenir  les  plantes  et  les  nourrir. 

Si  l'on  doit  regarder  comme  un  principe 
de  re'pandre  d'abord  abondamment  et  tout 
à  la  fois  9  la  chaux  qu'on  desline  a  améliorer 
un  terrain  y  la  règle  contraire  doit  être  suivie 
lorsqu'il  s'agit  de  fumier*  Celui-ci  eiant  une 
nourriture  toute  pre'paree  pour  les  plantes, 
il  conrient  de  ne  leur  en  donner  que  ce 
qu'elles  demandent  pour  ve'ge'ter  :  tout  Vei<» 
ce'dant  de  cette  quantité  nécessaire  est  emmené 
par  les  pluies.  Par  la  méthode  que  je  propose  | 
qui  est  de  fumer  peu  ;  et  par-dessus  la  récolte 
en  végétation  ,  aucune  partie  du  fumier  n^esl 
perdue  ,  parce  que  les  pluies  entraînent  peu« 
â-peu  en  terre  les  principes  fertilîsans,  et  les 
racines  les  pompent  au  profit  de  la  plante. 

L'usage  de  répandre  des  fumiers  sur  les 
trèfles  en  automne ,  est  également  absurde,  soit 
qu^on  veuille  laisser  subsister  le  trèfle  l'année 
suivante ,  ou  qu'on  se  propose  de  le  labourer 
pour  semer  du  blé. 

Si  le  trèfle  subsiste  ,  une  partie  de  l'engrais 
est  délavé  par  les  pluies  de  l'automne  ,  et  ce 
qui  en  reste  nuit  aux  plantes  du  trèfle ,  car 
c'est  une  chose  bien  prouvée  maintenant, 'que 
le  tort  que  le  fumier  fait  au  trèfle  en  végé-* 
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tatioD.  Mais  autant  le  fumier  fait  de  mal  aui 
plantes  qui  végètent  j  autant  il  leur  fait  de 
bien  si  on  l'appli<{ue  au  printems  |  avant  que 
la  vége'tation  commence   (i). 

On  répand  souvent  le  fumier  sur  le  trëfie 
pour  semer  du  ble',  avec  un  seul  labour.  Alors 
il  arrive  que  le  fumier  est  retourné   avec  U 

baiide  du  sillon   et  place  au-dessous  de  la 

« 

terre  vége'tale  labourée.  Là  ,  il  ne  peut  être 
que  d'une  très-peûte  utilité^  à  la  végétation 
du  blé  :  d'ailleurs  les  pluies  le  font  descendre 
bientôt  y  lorsque  les  couches  inférieures  sont 
graveleuses.  * 

Les  mêmes  objections  à  peu  près ,  s'appli- 
quent à  la  méthode*  de  fumer  un  gazon  que 
l'on  rompt ,  pour  y  semer  de  l'avoine.  Toutes 
les  fois  que  le  gazon  est  fourni ,  ou  que  la 
récolte  du  pré  artificiel  a  été  abondante  y  on 
est  également  certain  d'une  abondante  ré- 
colte d'avoine  sans  fumier  ;  et  c'est  faire  un 
mauvais  emploi  de  celui-ci  que  de  l'appliquer 
de  la  sorte. 


(i)  En  bonne  agriculture,  on  ne  répand  jamais 
d'autres  engrais  sur  les  trèfles  que  du  plâtre ,  et  on 
ne  sème  jamais  de  trèfle  que  sur  les  terres  bien 
amendées  et  très-nettes.  Comme'  alors  le  trèfle  deTÎent 
très-beau  y  il  sert  lui-même  d'engrais  au  blé  qui  lui 
succède  I  et  qui  a  la  meilleure  chance  de  réussite. 

u 


Il  n'y  a  peut-être  aucune  rëcolte  sur  Iakquelle 
le  fumier  ait  un  eSet  plus  marque  que  loa 
pommes  de  ierre  et  les  tùrueps.  Là  principale 
raison  de  cet  effet  est ,  je  crois,  la  saison  où 
on  l'emploie.  C'est  après  que  les  pluies  du 
printems  ont  passé  ,  en  sorte  que  le  fumier 
n'étant  point  affolbli ,  communique  h  la  terre 
toutes  ses  qualités  feriilisahtes^  Pour  les  tur-^ 
seps  surtout  y  qui  ne  se  sèment  qu'en  Juin  ^ 
il  est  rare  que  le  fumier  reçoive  des  pluies 
avant  l'automne  ^  c'est-à-dire  j  avant  le  mo*- 
ment  où  la  récolte  est  en  pleine  vigueur  (i)^ 

(i)  Ce  qui  contredit  la  théorie  de  l'auteari  c'eA 
que  dans  les  anttées  sèches  le  fumier  fait  féu  ou  point 
d'effet^  quelquefois  même  Un  effet  fleheux  sur  les  ré- 
cokes. Dans  les  années  plavienses>  aueontrairc^  lefiip- 
mîer  a  toujours  un  très-grand  eSSet. 
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De  FactiOQ  de  la  Chaux  et  de  la  Marne , 
comme  engrais  ^  et  de  la  fabrication 
de  la  marne  artificielle. 


I 


(  Georgîcal  Essaya  of  HVNTER.  ) 


Il  nie  semble  qu^on  n'a  point  encore  donné 
assez  d'attention  a  la  recherche  de  là  manière 
'dont  agissent  les  diSerens  engrais.  Home , 
dans  ses  principes  d'agriculture-  et  de  végé- 
tation 9  a  fort  avancé  ses  recherches  intéres- 
gantes  ;  mais  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire 
pour  éclaircir  le  sujet. 

On  a  dit  que  les  engrais  agissoient,  soll 
en  'ajoutant  au  sol  certains  principes  alimen*- 
taires  ^  soit  en  préparant  pour  la  digestion  des 
plantes  la  nourriture  déjà  Contenue  dans  le 
sol ,  soit  enfin  en  attirant  de  l'air  une  plus 
grande  quantité  de  l'aliment  des  plantes.  Il 
y  a  certains  engrais  que  l'on  suppose  ne  pas 
donner  eux-mêmes  de  la  nourriture ,  et  qu'on 
soupçonne  qui  épuisent  la  terre  en  réduisant 
trop  promptement  en  mucilage  la  matière  pu- 
trescible que  le  sol  contient ,  de  manière  qu'il 
en  résulte  de  fortes  récoltes  d'abord,  lesquelles 
laissent  le  sol  dans  un  état  de  foiblesse  plus 
grand  qu'auparavant. 
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Oo  9€cuse  U  chaux ,  employée  coimne  en^- 
grais ,  d'avoir  cet  incoDvënieot.  Il  est  probable 
que  la  chaux  peut  fournir  de  la  nourriture  aux 
plantes  €n  se  combinant  avec  des  acides ,  et 
formant  ainsi  des  sels  neutres*.  Ses  effets  sont 
plus  ou  moins  durables ,  selon  la  nature  des 
terres  auxquelles  on  Tapplique.  En  geneVal  ^ 
l'effet  des  engrais  salins  se  soutient  plus  long- 
tems  dans  les  terres  argileuses  et  froides  que 
dans  les  terres  chaudes  et  sablonneusesr 

La  chaux  n'est  que  la  terre  calcaire,  privée 
de  son  acide  aérien  ^  et  dei  l'eaii  qu'elle  con- 
tenoit,  et  ayant  acquis  dans  la  calcinatiôn  une 
quantité  notable  de.  chaleur  qui  se  dégage 
lorsqu'on  éteint  la  chaux  par  l'eau  ou  lexontacfl 
de  l'air.  Il  senable  donc  cpxe  les  effets  'de  la 
chaux  vive  y  doivent  être  dîfférens  de  ceux  de 
la  chaux  éteinte  ;  et  les  essais  comparatifs  dé 
la  manière  d'agir  de  cette  'substance  dans  ce$ 
deux  étala  sont  intéreasans  k  faire. 

On  peut  doistèr  si  -  la  terre  calcaire  ,  en 
passant  à  l'état  de  «hitiiX'vivey  ne  se  trouve 
pas  privée  d'un  principe  qui  peut  être  trës- 
utile  à  la  végétation.  Certains  engrais  a^iksent 
en  divisant  beaucoup  les  molécules  de  ta  terre, 
et  par  Conséquent  en  multipliant  les^^  |l»oinli 
de  contact  entre  les  racines  et  le  sol ,  en  sorte 
que  celles-ci  pénètrent   d'une  manier er 'plus 
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complète  ,  et  se  nourrisssent  mieux.  Cette 
propriété'  des  engrais  dépend  de  leur  diâ^ 
position  à  fermenter }  et  par  cette  raison  ,  il 
faut  toujours  répandre  le  fumier  avant  (Jue  sa 
fermentation  soit  complètement  achevée.  Ce- 
pendant la  pratique  des  meilleurs  agriculteurs 
diffère  sur  ce  point.  Bakevrell  ne  répand  le 
fumier  que  lorsqu'il  est  complètement  con- 
sumé. Mais  Arthur  Young  blâme  cette  pra- 
tique jf  et  croit  qu'il  y  a  à  perdre  soit  pour  la 
quantité  du  fumier  soit  pour  son  effet,  à 
attendre  qu'il  soit  réduit  en  poudre.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  le  fumier  n'agit  pas  seule- 
ment de  cette  manière  mécanique  ,  et  en  di- 
visant beaucoup  la  terre,  mais  en  communi- 
quant aussi  quelque  chose  aux  racines  pour 
alimenter  les  plantes  :  on  sait  qu'il  se  dégage 
l)eaiicoup  d'acide  aérien  dans  la  fermentation , 
Boit  vineuse  soit  putride,  et  on  sait  aussi  que  les- 
végétaux  contiennent  une  grande  quantité  de 
cet  acide*  Le  Dr.  Ferôival  a  fSeiit  des  ei(>é- 
riences  curieuses^  dont  il  résulte  que  l'acide 
aérien  sert  très- efficacement  à<la  nourriture 
d#a  plantes. 

.  ^1  paroît  aussi,  par  les  expériences  du  docteur 
Haies. ,  que  l'air  atmosphérique  entre  pour 
beaucoup  dans  la  nourriture  des  racines,  et 
aliteente  la  plante  par  les  feuilles»  Cet  pir  se 
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mêle  c^alement  à  la  terre  ,  soit  dans  son-  état 
élastique  soîl  en  se  eombinani  (i). 

L'analogie  entre  la. nutrition  des  ammaux  et 
celle  des  végétaux  sembleroit  confirmer  cett-e 
théorie.  Fendant  notre  digestion  ,  il  se  dégage 
une  grande  quantité  d'acide  aérien  ,  et  il  n^ 
a  pas  de  doute  que  la  présence  de  cet  acide 
dons  Fesloaiac  et  les  intestins  ne  soit  utile  à 
récoaomie  des  animaux  ,  ne  donne  du  ton 
aux  fibres ,  et  ne  combatte  la  tendance  à  lft> 
putréfaction  qui  appartient  à  la  nature  abi- 
maie.  Quelques  physiciens  ont  même  soup^ 
çpnné  que  cet  acide  aérien  ëtoit  le  lien  d'union^ 
]ç  ciment  qui  combinoît  ensemble  les  .pa#tL?  ^ 
cules  élémentaires  de  tous  les  corps.  .i  .  > 

'  La  terre  ou  pierre  calcaire ,  ou  la  chaux  > 
lorsqu'elle  a  été  long-lemps  exposée  à  Fair  ^  • 
contient  pour  environ  la  moitié  de  son  poids  - 
d'acide  aérien  et  d'eau*  Lorsqu'on  la  répand 
sur  le  sol  dans  l'état  de  chaux  vive,  elle  attire^ 
peu-à-peu  cet  acide  soit  de  la  terre  sdit^deO 
l'air.  Il  se  produit  par  cette  union  une  effpr-{ 
vescence  ou  mouvement  qui  est  violent  du. 
modéré  aelçn  lès  circonstances.  Il  convient: 


-r-iV 


(i)  n  est  aîsé  de  voir  que  tout  ceci  a  été  écrit  arani 
les  importantes  découvertes  de  la  chimie  moderne^  et) 
'  ^  la  physiologie  des  plAnie9. 
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mieux  k  la  Tegétaiion  que  œ  mouvement  soil 
lent  et  prolonge  que  s'il  ëtoît  violent  et  de  peu 
de  durée  j  parée  que  le  m6u?eroent  ftO«||eim 
dHrbant  continuellement  la  terre,  favonse  le 
développement  des  racines ,  lesquelles  absor-^ 
bent  Faoide  aérien  à  mesure  qu^l  se  dégage. 
Il  convient  donc  d'enterrer  promptemeni  la 
cbauxivive  que.  l'on  répand  sur  les  terres  k  hlé 
el  de  ne  pas  la  laisser  préalablement  éteindre 
«  l'air.     • 

On  convient  gépeValement  que  la  marne , 
lorsqu'elle  est  bien  employée ,  donne  une  amé* 
lioration  trës-rdurable.  Arthur  Young  cite  des 
eiémples  d'une  durée  de  quarante,  cinquante  , 
et  môme  cent  années ,  de  l'influence  de  cet 
cngraiii.  Les  expériences  du  docteur  Aiaslye 
ont  déterminé  la  nature  de  cet  engrais  ^  sa 
manière  d'agir,  àinai  que  celle  dont  il > doit 
être:  employé  selon  la  nature  de  k  marne  et 
duiêoL  La  marne  est  un  composé  de  glaise  , 
de!; terre  calcaire,  et  de  sable,  en  diversea 
proportions.  La  terre  calcaire  y  est  eomme  en- 
veloppée dans  l'argile,  N'est-îl  point  possible 
que  cette  enveloppe  en  défendant  pendant  un 
certain  tems ,  la  terre  calcaire  de  l'influenoe 
aies  acides  contenus  dans  le  sol ,  retarde  l'effet 
de  la  chaux  sur  les  huiles  et  les  matières  sus- 
ceptibles de  putréfaction  dans  la  terre  ?  K'est-* 
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ce  point  là  la  cause  de  la  durée  plus  longue  de 
l'influence  de  la  marne  comparée  avec  la  chaux.' 
*  On  peut  y  je  pense ,  ûrer  des  observations 
du  Dr.  Ainslye  un  parti  infiniment  utile ,  et 
auquel  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  pensé  jusqu'ici  : 
c'est  de  faire  de  la  marne  artificielle.  La  rareté 
de  celte  substance  dans  certains  pays  rendroit 
la  fabrication  bien  importante  y  si  elle  étoil 

possible. 

Lorsque  l'argile  est  détrempée  avec  de  l'eau, 
il  devient  facile  d'^y  ajouter  de  la  craie  ou  de 
la  chaux  éteinte.  On  peut  également  y  mêler 
du  sable  ,  et  faire  du  tout  une  espèce  de 
compost  qu'on  pourroit  employer  comme  la 
marne  (i). 


(i)  Depuis  que  ce  Mémoire  a  été  lu  à  la  Socîélé 
ae  Manchester  ]e  me  suis  trouvé,  en  voyageant  &tre 
Bradford  et  Halifax,  obligé  de  me  mettre  à  Tabrî  d^ua 
orage  chez  un  fermier  qui  faisoit  charger  ses  fumiers. 
Je  lui  suggérai  Vidée  de  fabriquer  de  la  marne  dans 
son  canton  qui  en  manquoit  ;  mais  qui  fournîssoit  beau- 
coup de  chaux.  Il  me  répondit  qu'il  avoit  déjà  exécuté 
ce  dont  je  vouloSs  lui  donner  Kdée.  Il  me  dît  que  de- 
puis huit  ou  dix  ans  il  étœt  dans  l*usage  de  faire  de 
la  marne,  en  disposant  de  la  glaise  et  de  la  chaux  par 
lits  alteroatifs  pour  former  d^  Us  qu'il  exposoit  à  Pair 
pendant  l'hiver ,  ce  dont  il  résulloît  une  masse  homo- 
gène. Ce  compost  produboit,  dîsoit-il,  de  trfes-bclles 
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La  glaise  employée  doit  être  choisie  aussi 
exempte  de  parties  métallique^  qu'il  soit  pos^ 
sible.  Celle  qui  contient  beaucoup  de  fer 
prend  au  feu  un  rouge  intense.  Il  faut  que  la 
chaux  dont  on  se  sert  pour  ce  mélange  ait  été 
éteinte  à  Tair  à  force  d'y  être  tournée  et  re-^ 
tournée  afin  qu'elle  ait  repris  Tacide  a^en  que 
Ii)i  avoit  enlevé  la  calcination.  On  peut  yarier 
les  proportions  de  glaise,  de  sable  et  de  chaux 
selon  les  terres  qu'-on  veut  amender.  Dans  les 
sols  légers  on  fera  dominer  la  glaise  y  et  dans 
les  terres  argileuses  on  aura  soin  de  mettre 
plus  de  sable  et  de  chaux.  Ces  deux  dernières 
substances^  peuvent  même  sufBre  seules  dana 
les  argiles  très- tenaces. 

récoltes  de  blé.  Gomme  la  dhanx  a  une,  propriété  diis-i 
Holvante  très- énergique,  c^Ue  mélhodç  |»aroU  icofiot 
Clique  et  convenable.  [A] 
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Le  Gytsr  coDsidërë  commei 

(Essav*  and  notes  on  huabandry,  par  ] 

de  Philadelphie.) 


M, 


.a.  Peters  a  e'crit  à  plusieurs  fermiers  de  la 

i^^nsylvaniey  une  circulaire  cootenant  diverses 

questions  sur  Fusage  du  gypse.  Voici  les  ques-» 

^oiis  et  les  réponses  : 

Première  question.  Depuis  combien  de  tems 

employez-vous  le  gypse  comme  engrais  ? 
Réponse  j  pa^Mr,  West,  i    .     *        il  ans*. 

Mr.  Hannum la 

Mr.  Price 6 

Mr.  Hand *     •        lO 

Mr.  Curwen t        lO 

Mr.  Sellers  .,,..•.         8 
Mr.  Duffield     ......       l3 

Mr.  Roberts 7 

Mr,  Peters  .......      aS 

Seconde  question.  En  quel  état  étoit  votre 

terre  quand  vous  avez  commencé  i  employer 

h  gypse  ? 

Réponse  ,   par  Mr.  Wesl.  — Fort  épuisée, 
fjannum.  —  Terres  viergeS|  terres  épuisées, 

bons  et  mauvais  terrains. 

^rice.  —  Terres  épuîséeS|  mais  qui  avoient 

été  chaudécs. 
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Hand  —  Epuisées. 

Curwen.  —  Terres  qui  avolent  e'ie'  chaude'es 
et  Fume'es  à  cause  de  leur  épuisement. 

Sellcrs.  —  Mauvais  terrains. 

DufEeld.  —  Un  mauvais  prë  d'herbe  à 
tiiDOthce. 

Peters.  —  Epuisée. 

Troisième  question.  Quelle  quantité  de 
gypse  avez-vous  employé  par  acre  ? 

Réponse  ,  de  Mr.  West.  —  De  trois  a 
quatre  bushels  et  demi. 

Hannum.  —  Depuis  un  jusqu'à  cinq. 

Price.  —  De  un  &  deux. 

Hand.  — -  De  trois  à  quatre. 

Curwen.  —  J'ai  commence  par  six ,  et  j'ai 
diminué  jusqu'à  un. 

Sellers.  — *-  J'ai  commencé  par  cinq ,  et  j'ai 
diminué  jusqu'à  deux  et  demi. 

Duffield.  '^-^  Dans  les  terrains  sablonneux , 
trois.  Dans  les  bon  nés  terres,  jusqu'à  cinq* 

Roberts.  f—  Depuis  un  et  trois  quarts  y  à 
quatre. 

Peters  —  Trois. 

Quatrième  question.  Quels  sont  les  terrains 
sur  lesquels  c^t  engrais  a  le  plus  d'eflet? 

Réponse  j  par  Mr.  West.  —  Les  terrains 
chauds  et  de  bonne  qualité. 

Hannum. — Les  terrains  secs  et  sablonneux. 
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Prîce.  —  Les  terres  sèches ,  chaudes  p  grave-^ 
leuses,  ou  de  bonne  qualité'. 

Curwen.  -—  Bonnes  terres  sèches  :  et  plutât 
sur  les  hauteurs  que  dans  les  terres  basses. 

Sellers.  -—  Moins  bien  dans  la  glaise  et  le 
sable  ,  que  dans  les  bonnes  terres  Tege'talcs. 

DufBeld  —  Dans  les  terres  légères  et  sa-* 
blonneuses.  é 

Roberts.  —  Terres  légères  et  près  arrosas. 

Peters.  •—  Terres  légères  et  sèches. 

Cinquième  question.  Avez--vous  rëpëlë  l'ap- 
plication du  gypse  sans  labourer  dans  l'inter-* 
tervalle  ;  et  quel  en  a  ëtë  l'effet  7 

Réponse  j  par  Mr.  West.  •*-  L'effet  a  ëtë 
très-bon  :  le  gypse  est  aussi  bon-  k  mettre 
après  la  chaux ,  qu'aucun  fumier  puisse  être. 

Hannum.  —  Je  l'ai  employë  des  deux  ma- 
nières y  et  toujours  avec  on  bon  effet. 

Price.  —  De  toutes  les  façons  et  toujours 
avec  succès. 

Hand.  —  Avec  un  bon  effet,  mais  un  peu 
moins  en  dernier  lieu. 

Curwen.  —  Sur  les  près  et  sur  les  trèfles,  de 
deux  années  l'une ,  avec  succès. 

SeUers.  —  Je  soupçonne  que  les  bons  effets 
'du  gypse  diminueroient  en  en  répétant  trop 
souvent  l'application  sur  le  même  terrain.  Il 
profite  peut-être  davantage  d'une  nourriture 
variée  ,  comme  les  corps  des  animaux. 
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Duffield.  —  Je  m'en  suîs  bien  trouve  loos  les 
trois  ou  quatre  ans  sur  les  près,  et  amsi  sur  le 
mais  en  labourant. 

Peters.  —  Son  eflct  est  bon  avec  ou  sans 
labours  dans  rîmervalle. 

Sixième  question.  Trouvez -vous  que  le 
gypse  appauvrisse  la  terre  ,  après  lui  avoir 
fuit  donner  des  récoltes  ||)ondaDte8  ? 

Réponse ,  de  Mr.  West.  —  Si  l'on  fauclie 
cinq  ou  six  ans  de  suite ,  '^il  en  resuite  que  le 
gypse  appauvrit  (i). 

Hannum.  — ^  Les  bons  eflets  du  gypse  n'ont 
point  diminue'. 

Price.  -«-  Aueun  mauvais  effet ,  et  toujours 
le  même  avamage» 

Hand.  —  Bien  loin  d'épuiser  il  a  améliore'. 

Curwen.  Il  n'y  a  aucun  engrais  qui  épuise  ^ 
et  le  gypse  améliore  toujours. 

Sellers.  -<-  Je  n'ai  pas  observé  que  le  gypse 
épuisât. 

DufBeld.  —  Pas  le  moins  du  monde.' 

Peters.  — -  Le  gypse  n'épmse  pas  plus  que  le 
fumier. 

Septième  question.  A  quelles  récoltes  le 
gypse  est*il  appliqué  avec  le  plus  d'avantage  7 


(i)  Ce  n'est  pas  le  gypse  qui  épuiss,  mais  la  répè* 
ddoa  des  récoltes,  f  A] 
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Réponse,  par  Mr.  West.  —  Aux  prairies  de 
lODies  espèces  ,   et  aux  grains  de   priotems. 

Hanoum.  —  Au  blé,  an  seigle ,  à  Forge  y  au 
blé  noir  y  au  maïs ,  aux  pois ,  aux  pommes 
^e  terré,  aux  choux  ,  au  trèfle,  et  ii 'toutes 
les  plabot^s  de  ptés  connues  eu  Amériquie. 

Pric^.  TT-t  Je  l'ai  trouvé  plus  utile  à  em- 
ployersur  le  maïs  que  sur  aucune  autre  plante^ 
Il  pe  m'a  manqué  avec  le  maïs ,  que  deux  Fois^ 
La  première  fois  c'éloit  dans  un  champ  dont  1^ 
tiers  avoil  été  en  blé  noir  l'année  précédente^ 
Je  laissai  une  bande  de  ,mon  maïs,  sans  la 
plâtrer.  Cette  bande  traversoit  le  champ  , 
àfi  manière  à  prendre  également  la  pnrtie  qui 
avoit  eu  du  blé  noir  l'année  précédente,  et 
celle  qui  n'en  avoitpoioit  eu.  Dans  cette  dernière 
portion ,  la  récolte  fut  superbe  ,  c'est-à-dire  , 
plus  que  double  de  ee  qu'elle  fut  dans  la  bande 
non  plâtrée*. 

.  L'autre  cas  dans  :lequel  j'ai  vu  manquer  au 
gypse  son  effet ,  ejst)C^lui  d'une  pièce  de  très- 
bon  terrain  ,  qui  avoit  été  bien  fumée  l'année 
précédente  ,  pour  une  récolte  de  pommes  de 
terre.  J'avois  laissé  trois  sillons,  sans  les  plâtrer. 
Le  reste  du  champ',  qui  étoil  en  blé  ,  fut  tout 
plâtré ,  et  je  ne  découvris  aucune  différence 
entre  les  parties  qui  avoient  eu  du  gypse ,  et 
celles  qui  n'en  avoient  point  eu.   La  même 
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pièce  fut  semëe  en  orge  j  et  en  trèfle  le  prin"* 
tenu  suivant  ;  et  le  gypse  qui  u^avoit  eu  aucuâ 
effet  sur  le  blë ,  en  eut  beaucoup  sur  le  trèfle  ; 
celui-ci  fut  infiniment  plus  bemu  dans  tout  lé 
reste  du  champ  ,  que  dans  les  trois  sillons 
non-plâtre's.  Son  effet  est  extrêmement  mystë-^ 
vieux  :  il  n'a  jamais  d'effieace  ,  lorsqu'on  le 
sème  sur  des  plantes  dont  la  semenùe  '  a  '  ëtë 
confiée  à  une  terre  rratcfaement  labou^ëé*  ;  k 
moins  qu'il  ne  s'agisse  de  blë  nôîr  ;  planta 
sur  laquelle  il  a  toujours  un  bon  effet. 

Hand.  -^  Il  est  très-utile  de  rëpandre  du 
gypse  ,  sur  le  mais  et  l'avoine  en  grain  ^  atanl 
de  les  semer  :  on  les  mouille  pour  que  la 
poudre  du  gypse  y  adhère. 

Curwcn  — C'est  sur  le  trèfle  k  fleurs  rouges 
qu'il  m'a  le  mieux  rëussi  :  il  est  bon  aussi  sur 
le  trèfle  blanc ,  et  les  près  de  différentes  herbes^ 
D  fait  vëgëler  fortement  la  plante  du  ttiats-^ 
plutôt  qu'il  n'augmente  la  quantité  de  grain 
qu'elle  donne.  Son  effet'e^t  peu  de  diose  sur 
le  blë  et  le  seigle. 

Sellers. -r— Sur  tous  les  prës;  et  spécialement 
sur  les  trèfles. 

Duffield.  — Sur  toutes  lés  plantes  fourra* 
geuses  9  et  le  mais ,  dans  la  même  aïknëe  ;  et 
quand  on  le  met  sur  d'attt^es  grains ,  son  effet 
n'est  sensible  que  l'aonëe  suivante. 


/ 
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Peter».  *—  Sur  toutes  les  plantes  lëgomi* 
neuses  9  le  ble'  noir  ^  le  lio  ,  le  chanvre  ,  le 
colza ,  et  toutes  les  plantes  qui  produisent  de 
l'huile;  les  plânteis  de  lardin^  les  arbres  i  firuits, 
le  Diaîs  y  les  tumeps  j  mais  surtout  le  trèfle  à 
fleurs  rouges.  On  obtient  encore  un  boa  effet 
du  gypse,  en  le  répandant  en  .poudre  sur  Fa* 
Toine  et  Forge  qu'on  destine  #  ^irt  semées. 
Le  gypse  fait' peu  ou  point  d'qffet  lorsqu'on 
le  sème  sur  le  ble  ^  l'orge  ,  ou  l'avoine ,  etÇL 
végétation. 

Huitième  question.  Que)  est  le  meilleur 
moment  à  choisir  pour  répandra  le  gypse  ? 

Réponse  j  ^de  Mr/<We$t.  -^  Ité.priatems  ^ 
lorsque  la  végétation,  est  en  ^(çàvité. 

Hannum.  ^^  Depuis  le  moiS;  de  Mars ,  lors- 
que les  gelées  ont  cessé,  jusqu'au  mois  de  MaL 

Price*  —  Immédiatement  après  la  levée  du 
trèfle  ;  et  etisuile  on  répète  le  plâtrage  y  lors- 
que, la  végétation  est  un  peu  avancée.  On  ré- 
pand le  gypse  sur  le  maïs  avec  le  plus  d'avan- 
tagé possible  y  eq  prenant  le  moment  qui  suc- 
cède au  premier  hersage  y  'et  buttage. 

Hand.  —  En  Avril  y  et  en  Juin  y  après  la 
|>remière  coupe*  . 

Cur^ven.  —  Dans  toutes  les  saisons;  mais 
surtout  lofsqi^e  h  végétation  est  en  grande 
activité,  au  priniemé.  Il  fait  fort  J^ien  aussi^  peu 
iiprès  la  première  coupe., 
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Selle rs.  —  A  quelque  époque  que  je  Taîc! 
fait  répandre  sur  mes  terres  »  il  m'a  toujours 
bien  réussi. 

Duffield.  —  Lorsque  le  trèfle  a  été  semé 
avec  l'orge  ou  l'avoine ,  il  faut  répandre  le 
gypse  immédiatement  aprës  la  récolte  du  grain  : 
il  en  résulte  que  le  trèfle  devient  fort  avant 
l'hiver.  Sur  un  pré  gazon  ,  il  réussit  dans 
quelque  tems  qu'on  le  sème.  Sur  le  ma!s ,  il 
faut  le  répandre  dès  que  la  plante  est  levée  y  k 
raison  de  trois  ou  quatre  bushels  par  acre ,  en 
le  répandant  sur  tout  le  terrain  ^  et  non  pas 
seulement  sur  les  plantes. 

Peters.  —  Si  on  sème  le  gypse  en  afutomne^ 
et  que  l'hiver  sioit  sec ,  il  s'en  perd  une  grande 
partie.  Le  meilleur  moment  pour  le  semer, 
est  depuis  le  milieu  de  Février  au  milieu 
d'Avril  en  choi&issatit  un  tems  humide. 

Neuvième  question.  Quel  est  le  produit  \e 
plus  considérable  en  foin  ,  que  voita  ayez  ob*- 
tenu  par  le  moyen  du  gypse?     * 

Réponse  ^  de  Mr.  West.  —  Des  produite 
aussi  coBsidérab]es*qu'on  en  ait  jamais  vu  par 
aucun  autre  engrais.      •  • 

Hannum.  —  Trois  charretées  par  acre  daM 
un  mauvais  terrain.       '    ' .      ! 

Price.— -Dans  une  terre  fumée  ,  et  ensuite 
plâtrée^   j'ai  obtenu  de  deul  coupes  succès- 

sive9j 
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évcs  ,  quatre  charretées  et  demie  de  trèfle  par 
acre.  De  mauvais  terrains  non -fumes ,  qui 
n'auroient  pTobableraenl  pas  donne  une  demi- 
charretée,  ont  souvent  produit  une  charretée 
et  demie  ,  ou  deui. 

Hand.  —  Jamais  moins  d'une  charretée  et 
demie;  souvent  deux  et  d^emie  ;  et  jusqu'à  trois 
et  demie  par  acre. 

Curwen.  —  La  première  coupe  deux  char- 
retées ;  la  seconde  ,  une  charretée  médiocre. 
La  troisième  coMpe  ,  réservée  pour  graine. 
Sans  le  plâtre,  ce  terrain  ne  donneroit  pas  un 
tiers  de  ce  produit-là. 

Sellcri.— Avant  que  j'employasse  le  plâtre,' 
j'eirgraissois  à  peine  assez  de  bétail  pour  l'usage 
de  ma  maison  ;  mais  depuis  quelques  années  ^ 
que  l'en  fais  usage  ,  j'engraisse  annuellement 
quarante  ou  cinquante  bœufs  au  pâturage  ,  et 
îe  fauche  assez  de  foin  pour  entretenir  un 
attelage  de  charrue  ,  les  chevaux  pour  l'usage 
de  la  maison  ,    et  vingt  bêtes  à  cornes  qu« 

j'hiverne. 

Duffield.  *—  Trois  charretées  par  acre. 
Feters.  —  Cinq  charretées  par   acre  ,  ea 

deux  coupes. 

Dixième  question.  Avez-vous  jamais  em- 
ployé le  plâtre  .avec  d'autres  engrais  ;  et  Us 
ToMJS  i).  K 
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effets  de  ce  me'Iange  sont-ils  plus  avantageut 
que  ceux  du  plâtre  seul? 

Réponse  y  de  Mr.  West.  —  Je  ne  l'ai  jamais 
mêle  avec  aucun  autre  engrais. 

Hannum.  —  Oui  ,  et  j'ai  éprouvé  que  la 
terre  s'ame'Horoit  beaucoup  plus  rapidement 
par  ce  mélange.  J'estime  qu'il  faut  trois  ans 
pour  mettre  une  terre  en  bon  état  j  par  l'effet 
du  plâtre  seul. 

Price.  —  Je  l'ai  souvent  employé  après  la 
chaux  et  le  fumier  ^  et  j'y  ai  toujours  trouvé 
un  grand  avantage  ;  c'est-â-dire  j  que  la  ré- 
colte a  toujours  été  meilleure  dans  les  endroits 
où  le  gypse  succédoit  au  fumier  ou  à  la  chauz^ 
que  dans  les  endroits  plâtrés  seulement.  Ce* 
pendant  les  opérations  de  ces  divers  engrais 
sont  indépendantes  les  unes  des  autres  (i). 

Hand»  —  Je  n'ai  pas  obtenu  plus  d'herbe  j 
dans  les  prés  artificiels ,  plâtrés  après  d'autres 
récoltes  fumées  ,  que  dans  les  prés  qui  n'a** 
yoîent  pas  eu  cette  préparation  :  la  même 
quantité  de  plâtre  étant  appliquée  dans  les 
deux  cas.  Une  fois  cependant ,  j'ai  éprouvé 
l'avantage  de  répandre  des  cendres  quelques 


•m 


(i)  n  paroit  que  le  gypse  fait  plus  d'effet  après  le 
lumier  et  la  chaux ,  uniquement  parce  que  c*est  trois 
engrais  au  lieu  d'un.  [A] 


eottttlB    feir&iiAis.     147 

jours   après  le  plâtre ,  sur  un   prë  artificiel. 

Curwea.  -^  Je  ne  l'ai  jamais  mclë  à  utk 
autre  engrais ,  avant  de  remployer  ;  mais  je 
l'ai  souvent  applique  sur  un  terrain  qui  avoit 
été  Fumé  ou  chaude.  J'ai  trouvé  son  effet  ordi* 
nairement  proportionné  au  bon  état  de  If 
terre  ,  ay^nt  l'emploi  du  gypse.  Cependant  ^ 
j'ai  vu  aussi  des  effets  trës*reitiarquables  de  cet 
engrais  sur  des  terrains  épuisés  ,  ou  qui  n'ar- 
voient  jamab  été  fumés. 

Peters.  —  J'ai  plâtré  égalemepjt  des .  terres 
fraîchement  chaudées ,  et  des  terres  épuisées  : 
je  n'ai  trouvé  aucune  différence  dans  Les  effets 
du  plâtre. 

Onzième  question.  Y  a-t-il  quelque  diffé* 
rence  entre  le  plâtre  d'Amérique  et  le  plâtre 
d'Europe  ? 

Hannum,  -^^  Aucune  quelconque» 

Priée.  -^  Nulle  différence  dans  les  effets  sur 
les  plantes  de  prés  et  les  grains  ;  mais  le  plâtre 
d'Europe  se  manie  plus  aisément  ^  et  le  plâtre 
d'Amérique  fait  un  citnent  plus  fort« 

Sellers.-— 'Le  gypse  Américain  est  le  Qieilteur. 

Duffield.  — «-  Je  n'ai  pu  y  découvrir  aucune 
différence.  : 

Peters.  — ^  En  général  le  plâtre  d'Europe 
Vaut  mieux  ;  cependant  j'ai  employé  avec  le 
même  avantage  celui  de  la  nouvelle  Ecosse., 
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Douzième  question.  Combien  de  tems  dure 
reflet  du  plâtre? 

Mi*.  West.  —  Un  pre'  faùehe  deux  fois 
l'amiée,  et  plâtre  â  la  première  et  à  la  troisième 
année,  m'a  plus  rendu  qu'il  n'auroit  pu  le  faire 
parleTumier. 

*  Hand.  — *  Après  avoir  mis  quatre  busbefs  de 
gypse  par  acre  ,  j'ai  fauche'  pendant  quatre  ans 
de  suite  le  même  pre'  :  mais  j'ai  trouve'  qu'à 
la  troisième  anne'e  la  re'colte  baissoit  :  je  crois 
donc  convehohle  de  nefaucher  o\i  pâturer  que 
deux  ans  de  suite  après  le  gypse,  pour  labourer 
ensuite.'- 

Curveen.  —  J'ai  éprouve'  plusieurs  re'sultats 
très-differens  ,  soit  que  ces  difierences  de'pen- 
dentde  la  nature  du  terrain,  ou  de  la  diversité 
des  saisons,  ou  encore  de  la  nature  du  plâtre  , 
il  est  certain  que  quelquefois  son  bon  eflet 
cessera' kl  seconde  anne'e,  tandis  que  d'autres 
fois  cet  effet  est  sensible  pendant  quatre  ou 
cinq  ans  :  je  l'ai  même  eu  très-marque'  jusqu'à 
la  sixièmef  anne'e  ,  lorsque  le  gypse  a  voit  e'té 
appliq\i<é  sur  les  monticules  du  maïs  On  dis- 
tinf(umt  encore  les  lignes  par  la  beauté  de  la 
récolte.     ^ 

Duffield.  —  Les  effets  en  sont  sensibles  pen- 
dant quatre  ou  cinq  ans. 

Peters.  —  Après  avoir  plâtre' ,  à  raison  dé 
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trois  ou  quatre  bushels  par  acre ,  l'efict  a  e'ié 
sensible  pendant  cinq  ou  six  ans  ,  mais  en  di- 
minuant graduellement.  Quelques  agriculteurs 
le  sèment  fréquemment,  et  en  petite  quantité, 
et  de  cette  manière  ils  soutiennent  les  récoltes 
de  Foin  pendant  douze  ans  et  davantage. 

Lorsqu'on  a  commencé  à  employer  le  gypse 
comme  engrais,' en  Amérique,  on  le  puhé* 
risoit  de  manière  à  ce  qu'un  tun  ftt  seulement 
vingt  bushels  :  aujourd'hui  on  le  moût  si  Bn  , 
qu'un  tun  fait  vingt-quatre  ou  vingi-cipq  bu- 
shels. Les  larmiers  disent  qu'il  est  meilleur 
lorsqu'il  est  moulu  a  raison  de  vingt  bushels 
par  tun  ,  parce  que  s'il  est  trop  fin  les  vents  en 
emportent  une  partie,  et  l'effet  n'en  est  pas 
aussi  durable.  Le  meunier  qui  vend  le  plâtre, 
gagne  à  le  moudre  très-fin   (i). 


(i)  Il  est  difficile  de  comprendre  le  raisonnement  de 
Tnuteur.  Plus  la  poudre  du  plâtre  est  Hne,  et  plus  le 
poids  d'une  mesure  donnée  doit  être  considérable.  <U 
pourroit  en  être  autrement  si  l'on  comparoit  le  plâtre 
/'n  poudre  avec  le  plâtre  en  morceaux,  et  qu'en  me- 
surant celui-cî,  on  peruui  à  l'acheleur  d'empiler  les 
morceaux  lorsque  la  mesure  est  déjà  comble;  mais  il 
■  agit  de  comparer  le  poids  d'une  poudre  grossière  arec 
celui  d'une  poudre  fine  de  n»crae  matière ,  en  les  me- 
surant dans  le  même  vase.  Il  paroît,  au  reste,  que  les 
([uaniitcs  moyennes  de  gypse  employées  par  IcscûlÛTa- 
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Nous  avons  une  maniëre  irès-simpIe  d*^ 
prouver  la  qualité  du  gypse ,  c'est  de  le  mettra 
sur  le  feu  9  en  poudre,  dans  un  vaisseau  ouvert. 
S'il  donne  une  forte  od^ur  de  soufre  ,  on  ea 
augure  bien  :  s'il  donne  peu  ou  point  d'odeur, 
il  est  foible  y  et  aura  peu  de  vertu  (i). 

teurs  des  environs  de  pbîladçlphie  pour  faroriser  la  yé^ 
\gctation,  répondent  à  la  formul^  que  j'emploie,  c'est-? 
à-dîre,  la  mesure  (  de  capacité  ei  non  de  poids  )  qu« 
l'on  semeroit  de  froment  dans  le  ipème  espace. 

(i)  Tout  cet  article  sur  l'emploi  du  gjpse  estextré-i 
inement  instructif.  11  nous  apprend  qu'on  applique  y  ei^ 
Amérique,  cet  engrais  salin,  à  une  plus  grande  variété 
de  productions  qu'en  Europe.  Il  seroit  bien  intéressant 
^e  faire  des  expériences  sur  les  effets  qu'on  pourroit 
en  obtenir  en  l'appliquant  aux  plantes  céréales ,  et  oi| 
pe  sauroit  trop  répandre  la  connoissance  des  bits  rf  laiîfii^ 
41  1%  valçor  dç  çe(  ^ngraîs  pour  les  prés  ar^fiçiela.. 
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Quelcpies  idées  sur  Pusage  des  fumiers. 


(  Parmer's  Mtigazine.  ) 


j 


£  vais  prcfsenter  quelques  obserfatlons  sur 
la  meilleure  manière  d'appliquer  les  fumiers»; 
On  a  fait  des  pas  marques  y  dans  la  science 
de  l'emploi  des  engrais  :  cela  est  surtout  yral 
dans  les  cantons  très-bien  cultives.  Je-  consi-* 
deVerai  Pemploi  des  fumiers  dans  les  terres 
glaises  9  dans  les  terres,  à  turaeps^  et  dans  la 
culture  des  jachèves^ 

Je  dirai  d'abord  >  ea  gênerai ,  que  c^est  uneî^ 
mauvabe  spéculation  que  de  donner  à  une 
terre  quelconque  plus  de  fumier  que  cela  n'est 
nécessaire  pour  assurer  de  bonnes  récoltes  y 
jusqu'au  moment  où  l'on  doit  fumer  de  nou-r 
veau.  Dans  un  assolement  de  quatre  années , 
et  qui  comprend  deux  recolles  de  grains  j  une 
fumure  doit  être  suffisante.  Dans  les  rotations 
de  six  ou  de  huit  années ,  qui  sont  celles  que 
l'on  suit  ordinairement  dans  les  terres  glaises  , 
il  faut  deux  fumures ,  sans  quoi ,  les  récoltes 
s'affoiblissent  sensiblement  avant  l'expiration 
de  Tassolement. 

Il  est  évident  que  dans  la  manière  ordinaire 
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de  coi^duîre  les  terres  aral>Ies9  la  produciîaa 
d'une  telle  quaniué  d^engraîs  n^est  point  pos- 
sible :  il  faut  aEo  de  la  rendre  telle  ,,  les  plus 
grands  soins  pour  créer  des  engrais,  et  un  bon 
sysicme  pour  la  »  distribution.  Autrefois  on 
fumoit ,  en  général  ,  trop  abondamment,'  et 
les  fumares  étoient  trop  rares.  Il  en  resuUoit 
que  les  recolles^  d'aUgvd  trop  abondantes , 
n'ëtoient  pas  aussi  productives  en  grains  ,  et 
qu'après  quelques  aimées^  elles  s'appauvris- 
soient  extrêmement. 

Il  est  difficile  que  le  terrain  soît  trop,  fumé^ 
lorsqu'il  s'agit  de  produire  des  récoltes  vertes  ^ 
mais  les  fumures  trop  abondantes  fout  souveat 
manquer  les  récoltes  de  blé  ,  d'avoine  y  ou 
d'orge.  EHes  produisent  une  grande  quantité 
de  paille  y  mais  peu  de  grains.  Dans  les  ter- 
rains naturellement  fertiles  ,  si  l'on  fume 
sur  une  jachère  ,  on  est  de  même  expose'  à 
n'avoir  que  do  la  paille  ^  aussi  les  bons  culli- 
dateurs  ne  fument-ils  pas  les  très-bons  terrainii 
après  la  jachère. 

Toute  la  quantité'  d'engrais  qui  se  trouve 
exce'der  celle  qui  est  absolument  ne'cessàiro 
pour  renouveler  la  fécondité',  du  sol,  est  ré* 
panduc  à  pure  pp»te.  Dans  tous  ks  terrains  ^ 
le  fumier  perd  peu  à  peu  sa  faculté  fertilisante,, 
Le  soleil ,   les  veUis  et  la  pluie  l'évaporeol  ou 
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le  délavent.  Toutes  choses  d'ailleurs  e'g^tles  , 
il  vaut  donc  mieux  répéter  plus  souvent  les 
fumures  modeVées  ,  que  de  fumer  beaucoup  , 
et  rarement.  Tout  cela  n'est  vrai  y  au  reste  , 
que  dans  de  certaines  limites  ;  mais  ce  que  je 
prétends ,  c'est  que  si  Ton  met  cent  charre- 
tées de  fumier  sur  quatres  acres  de  terre ,  on 
fera  un  emploi  beaucoup  moins  profitable  de 
l'engrais  ,  que  si  ou  le  répandoit  sur  huit 
acres. 

Autrefois  on  mettoit  peu  d'importance  à  la 
division  et  à  la  distribution  égale  des  engrais  ; 
on  n'y  fait  point  encore  assez  d'attention  au- 
jourd'hui. II  y  a  peu  d'opérations,  cependant, 
qui  demandent  plus  de  soins  ;  et  il  est  clair 
que  plus  la  division  est  grande,  plus  les  points 
de  contact  sont  multipliés  :  or  la  multiplication 
des  points  de  contact  est  indispensable  au  plein 
effet  de  l'engrais.  C'est  en  apprenant  à  épargner 
le  fumier,  qu'on  s'est  appHqué  à  le  diviser  plus 
également  sur  une  surface  donnée.  On  a  per- 
fectionné cette  division  du  fumier  sous  un  autre 
rapport  encore.  Maintenant  on  a  soin  de  dis- 
perser les  monceaux  sur  la  terre,  à^ mesure 
que  le  char  les  dépose.  Autrefois  pn  les  laissoit 
séjourner  plusieurs  jours,  avant  de  les  étendre. 
Il  n'y  a  que  les  fermiers  négligens  qui  en  usent 
encore  de  mémet  Lorsqu'il  s'ajjlt  principale-» 
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mept  de  la  culture  des  turoeps ,  la  meilleure 
de  toutes  Içs  manières  d'appliquer  les  engrais 
(en  supposant  toutefois  l'usage  du  semoir,) 
est  de  les  répandre  dans  les  intervalles  ,  ou 
petites  raies  que  laissent  entr'eux  les  billons 
de  deux  traits  de  charrue.  La  distance  entre 
le  centre  d'une  raie  ouverte  et  l'autre,  est  d'en- 
viron vingt-six  pouces.  Le  ehariot  qui  porte  le 
fumier  peut  passer  de  manière  que  les  roues 
soient  dans  les  raies  ;  et  le  charretier  fait  tomber 
l'engrais  en  la  quantité  qu'il  juge  suffisante  , 
selon  la  qualité  du  terrain.  Pour  que  la  dis- 
tribution soit  égale  ,  il  convient  de  ne  prendre 
que  trois  billons.  On  compte  trois  personnes 
par  chariot  pour  étendre  a  mesure. 

Il  y  a  des  fermiers  qui  prétendent  que  si  le 
chariot  ne  prend  pas  cinq  billons  en  largeur  , 
il  y  a  a  perdre  sur  le  teras  des  chevaux.  Je  ne 
prononce  pas  entre  les  deux  méthodes  :  l'une 
et  l'autre  ont  leurs  avantages.  La  dispersion 
du  iumier  se  fait  avec  des  fourches  de  fer  : 
c'est  un  ouvrage  de  femmes  et  d'enfans. 

La  quantité  de  fumier  qu'on  donne  ordinai- 
rement aux  turneps  est  de  douze  à  quinze  char<« 
retées,  d'un  yard  et  demi-cube,  par  acre.  Quel- 
quefois, on  n'en  met  que  dix  ;  mais  il  faut  que 
le  terrain  soit  déjà  en  très-bon  état,  pour  que 
cette  quanliié  suffise.  Dans  le  fait,  et  relati- 


DES      FUMIBR9.  l5S 

vernent  à  la  récolte  de  turneps  ,  ou  a  toute 
autre  récolte  en  vert ,  il  n'y  a  jamais  trop  de 
fumier  (j'excepte  cependant  les  pois  )•  Mais 
l'objet  qu'il  faut  se  proposer  y  lorsqu'on  fume 
pour  des  turneps ,  tout  comme  quand  on  fume 
pour  autre  chose  ,  c'est  de  distribuer  ou  ap-^ 
plîquer  le  fumier  auK  pièces  et  aux  récoltes 
qui  payeront  le  mieux  ,  et  de  manière  que  la 
totalité'  de  la  ferme  s'en  trouve  bien, 

J#  donnerai  quelques  détails  sur  la  manière 
de  fumer  les  pomines  de  terre.  Sous  certains 
rapports,  la  culture  des  pommes  de  terre  res- 
semble à  celle  des  turneps  :  à  d'autres  elle  en 
difiere  essentiellement.  On  plante  les  pommes 
de  terre  plus  tôt  dans  la  saison  qu'on  ne  sème 
les  turneps.  Il  est  rare  qu'on  prépare  le  sol 
par  un  aussi  grand  nombre  de  cultures  ;   et  le 
fumier  qu'on  applique  avec  le  plus  de  succès 
aux   pommes   de  terre   est   beaucoup    moins 
pourri  que  Celui  qui  convient  aux  turneps.  Ce- 
pendant, il  y  a  bien  des  fermiers  qui  traitent 
les  pommes  de  terre,  quant  au  fumier,  comme 
nous  venons  de  dire  qu'il  faut  traiter  les  turneps. 
Ils  donnent  jusqu'à  quatre  labours.  Ils  ouvrent 
ensuite  les  sillons  ,  y  mettent  le  fumier  ,  y  dé- 
posent les  pommes  de  terre  ,  les  recouvrent 
légèrement,  et  passent  la  herse  au  bout  de 
trois  semaines. 
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Il  y  a  plusieurs  ohjectîons  à  faire  »  celta 
méthode.  Les  pommes  de  terre  sont  trop  près 
de  la  surface ,  ce  qui ,  dans  les  saisons  sèches  , 
nuit  à  la  re'colte.  Il  arrive  souvent  que  la  hefse 
de'place  les  plants  ;  ou  entraîne  et  accumule 
le  fumier. 

Un  autre  usage,  que  je  crois  meilleur,  c'est 
de  répandre  le  fumier  sur  toute  la  surface  du 
terrain,  puis  d'enterrer  ce  fumier  a  la  Aiarrue^ 
en  plaçant  les  plants  derrière  le  soc ,  à  chaque 
troisième  raie.  Des  femmes  tirent  le  fumier 
dans  cette  raie  avec  des  r&teaui ,  a  mesure 
qu'on  y  met  les  pommes  de  terre.  Avant  l'ap- 
parition des  jeunes  plantes ,  ou  quand  elles 
commencent  à  paroitre  ,  on  passe  une  lourde 
herse  ,  dont  TelTet  est  juge'  égal  à  celui  d'un 
sarclage  à  la  main.  Comme  le  fumier  est  en- 
terre' profonde'ment ,  la  herse  ne  le  difplace 
point  :  il  en  est  de  même  des  plants. 

Je  suis  porte  à  croire  qu'il  y  a  pltis  davantage 
dans  cette  dernière  méthode ,  surtout  pour  les 
terres  argileuses.  Il  y  a  des  fermiers  qui  ne 
fument  pas  pour  les  pommes  de  terre  ;  mois 
seulement  après  qu'elles  sont  récoltées.  Ils 
améliorent  ainsi  conside'rablement  les  dernières 
récoltes  de  la  rotation  (i).  Les  pommes  de  terre 


40  II  convient  de  piauler  les  pommei  de  lercc  <!» 
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épuisent  le  terrain  ;  et  en  ge'néral  ,  elles  de- 
mandent plus  de  fumier  que  les  turneps  ;  mais 


bonne  beure,  lorsqu'on  leur  fait  succéder  le  froment; 
Si  l'on  a  rompu  en  automne,  il  est  ordinairement  trëi^ 
difficile  de  charîer  le  fumier  dans  le  mois  de  mars 
comme  il  le  faudroit.  Dans  toutes  les  suppositions,  son 
charriage  sur  le  guéret,  et  sa  distribution  dans  les  raies, 
6on(  des  opérations  coûteuses  et  embarrassantes.  La  ré- 
colte des  pommes  de  terre  est  plus  forte  sans  doute, 
pour  avoir  été  fumée  ;  mais  il  est  douteux  que  ce  soit 
dans  la  proportion  des  frais  faits.  Cependant  Tinfluencc 
fertilisante  de  Tengrais  est  déjà  fort  amortie  par  la  ré- 
colte de  pommes  de  terre;  et  les  dernières  productions 
de  l'assolement  sont  moins  TÎgoureuses  que  si  l'on  avoît 
tardé  d'un  an  à  fumer  :  d'un  autre  côté ,  lorsqu'on  at- 
tend à  fumer  pour  le  blé,   que  les  pommes  de  terre 
soient  récoltées,   on  est  souvent  pris  par  les  pluies  d% 
septembre  et  d'octobre,  de  manière  à  n'avoir  pas  la 
possibilité  de  cbarier  l'engrais.  On  a  la  ressource  d'at- 
tendre à  Iwe  ce  charriage,  que  les  gelées  de  l'hiver 
permettent  de  voiturer  l'engrais  sur  le  blé;  mais  Fbiver 
peut  être  de  nature  à  rendre  la^hose  impossible.  Alors 
le  blé  est  chétif,    et  le  trèfle  qui  doit  lui  succéder^ 
éunt  peu  vigoureux,  l'herbe  le  gagne,  et  le  champ 
est  décidément  en  mauvais  état.  Il  ne  suffit  plus  de 
fumer  alors  :  il  faut  une  jachère  complète,   ou  une 
bonne  culture  de  récoke  Jachère  j  pour  remettre  le  ter« 
rain.  C'est  donc  une  question  délicate  que  la  conve- 
nance de  fumer  ou  ^e  ne  pas  fumer  les  pommes  de 
terre,  lorsque  le  blé  doit  les  suivre;  mais  si  Ton  leur 
iàit  succéder  l'orge  ou  le  blé  de  printems  (  oe  qui 
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comme,  ordinairement,  on  ne  destine  pas  ad-* 
nuellement  aux  pommes  de  terre  une  étendue 
de  terrain  aussi  considérable  ,  on  ne  leur 
e'pai^ne  pas  le  fumier  :  communément ,  Ta- 
bondance  de  la  récolte  est  proportionnée  a 
la  quantité  d'engrais. 

Je  passe  maintenant  à  l'examen  de  la  ques-* 
tion  relative  k  l'application  des  fumiers  sur  les 
terres  argileuses,  lesquelles  terres  sont  suppo- 

est  une  meiUeor  agriculture  dans  les  terres  légères  )f 
il  n'est  pas  douteux  alors  que,  pour  tous  les  terrains 
suffisamment  fertiles,  il  ne  convienne  mieux  d'auendra 
a  fumer  pour  la  récolte  qui  soit  les  pommes  de  terre* 
II  est  certain  qu'une  culture  profonde  à  la  bêche ,  le 
soin  d'espacer  beaucoup  les  lignes,  et  l'attention  de 
sarcler  souTcnt,  en  accumulant  fortement  la  terre  au** 
lourdes  plantes,  procurent  d'abondantes  récoltes  dans 
des  terres  médiocres,  sansfumisn.  J'en  ai  une  ex* 
périence  de  plusieurs  années  sur  de  vastes  espaces^ 
Le  terrain  alors  se  trouve  plus  net  que  si  le  fumier 
avolt  été  appliqué  aux  pommes  de  terre;  et  l'engrais 
agit  avec  plus  de  force  sur  les  dernières  récoltes  de 
l'assolement. 

Nota.  Trois  ans  d'expérience  de  plus  n'ont  iàit  que 
me  conBrmer  dans  les  idées  exposées  ci-dessus.  Je  ne 
lume  jamais  les  pommes  de  terre,  et  toujours  pendant 
les  gelées  d'hiver  le  blé  qui  leur  succède  :  mes  récoltes 
sont  très-belles,  et  mes  terres  très-nettes.  [  Septembre 
1808.  ] 
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sees  faire  les  trois  quarts  des  terrains  de  la 
Graode-Bretagne. 

J'ëtablis  d'abord  en  principe  que  y  dans  tous 
les  champs  qui  reposent  sur  un  fond  de  glaise , 
et  qui  retiennent  les  eaux  ,  on  ne  sauroit  ap- 
pliquer le  fumier  d'une  manière  plus  profitable 
que  dans  Tannée  de  jachère  ,   et  au  moyen  de 
cette  ope'ration.  Les  théoristes  peuvent  affinner 
tant  qu'ils  voudront  que  les  jachères  doivent 
être  supprimées  ^  et  qu'on  s'assureroit  d'im- 
menses bénéfices  en  les  remplaçant  par  le  sys- 
tème du  semoir  ;  leurs  argumens  9uront  peu 
d'eSet  sur  les  bons  agriculteurs  qui  ont  manié 
les  terres  argileuses  j  et  qui  ne  tirent  point 
leurs  conclusions  d'après  une  seule  année  | 
mais  d'après  une  longue  eipe'rience.  Dans  les 
nombreuses  discussions  qui  ont  eu  lieu  à  ce 
sujet ,  les  ve'ritables  agriculteurs  ne  se  sont 
jamais  prononce's  en  faveur  de  la  suppression 
indéfinie  des  jachères.   Je  parle  surtout  des 
cultivateurs    qui  ont  l'expérience  des  terres 
froides  et  mouilleuses.  Je  ne  parle  pas  des  ex- 
ceptions partielles  que  ces  mêmes  agriculteurs 
peuvent  avoir  faites.  Far  exemple ,  il  peut  con- 
venir à  un  fermier  de  terres  argileuses  de  cul- 
tiver un  petit  espace  en  tumeps ,  pour  com- 
pléter l'hivernage  de  quelques  bestiaux  ^   ou 
par  quelqu'autre  raison  accidentelle  ^  mais  je 


/ 
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suis  sûr  que  l'opinion  que  je  pïx^fesse  csi  celle 
des  bons  agriculteurs  Anglois^ 

C'est  pendant  que  dure  l'opération  de  la  ja- 
chère sur  les  terres  argileuses  ou  froides  y  qu'il 
faut  prendre  les  momens  de  charier  le  fumier. 
Le  sol  se  trouve  alors  dans  un  e'tat  de  division 
qui  permet  que  le  fumier  agisse  sur  un  plus 
grand  nombre  de  parties.  C'est  le  moment  oà 
toutes  les  plantes  dont  la  végétation  étoit  spon* 
tanée ,  se  trouvent  déracinées  par  le  soc  y  et 
desséchées  par  le  soleil.  Lés  céréales  qui  suc- 
cèdent à  la  jachère  ,  ont  ainsi  y  à  elles  seules  y 
tout  le  bénéfice  de  l'engrais  ;  et  une  quantité 
donnée  de  fumier  produit  beaucoup  plus  d'eifet 
lorsqu'il  est  appliqué  sur  la  jachère ,  que  s'il 
l'étoit  a  toute  autre  époque  de  la  rotation. 

D'après  ce  principe,  il  paroitroit  convenable 
de  n'appliquer  le  fumier  que  lorsque  la  te-rre  est 
complètement  nettoyée  de  mauvaises  herbes, 
chose  qui  dans  les  étés  pluvieux  y  n'est  point 
facile.  Pour  bien  faire  y  il  faut  s'y  prendre  le 
plus  tôt  possible  dans  la  saison,  lorsqu'on  veut 
donner  une  jachère  complète  ;  et  il  faut  avoir 
soin  de  ne  pas  perdre  du  tems ,  afin  ae  tra- 
vailler vigoureusement  à  la  destruction  de  tnau» 
vaises  herbes  ;  car  depuis  le  mois  de  Juillet  ^ 
(  du  moins ,  dans  notre  climat  de  l'Ecosse  )  on 
De  fait  presque  riea  pour  la  destruction  des 
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mauvaTses  plantes  (1),  Un  bon  cukivateur  doit 
donc  avoir  mis,  avant  le  mois  de  Juillet ,  ses 
jaclrères  en  état  de  recevoir  les  fumiers.  Si  le 
tems  est  favorable  ,  le  sol  doit  être  hersé  avec 
soin  ,  avant  que  le  fumier  soit  charië;  et  si  on 
roule  le  terrain,  ceux  qui  sont  charges  d'étendre 
le  fumier,  font  un  ouvrage  plus  parfait.. 

Lorsque  le  moment  de  charier  les  fumiers 
est  arrivé,  tous  les  autres  ouvrages  doivent  élre 
mis  de  côté  ,  afin  d'expédier  le  plus  qu'il  est 
possible.  Lorsqu'on  charie  par  un  icms  humide, 
il  en  résulte  plusieurs  mauvais  effets  :  les  chevaux 
sont  plus  fatigués  ;  il  faut  plus  de  tems  j  les 
champs  sont  pétris  sous  les  pieds  des  chevaux  ; 
et  les  bons  effets  de  la  jachère  sont  en  partie 
annuités.  Le  fermier  attentif  pèsera  tous  ces 
inconvéniens  9  et  il  ne  perdra  pas  un  seul  des 
jours  favorables  pour  les  charrois.  Quelquefois, 
les  saisons  sont  tellement  contrariantes  ,  que 
toutes  les  recommandations  deviennent  inu- 
tiles. On  fait  alors  comme  on  peut,  et  ons'at* 
tache  à  affoiblir  les  effets  fâcheux  ,  autant  que 
la  nature  des  choses  le  comporte  :  surtout ,  il 


(i)  Dans  le  climat  delà  France,  elsur-louldesDé- 
partemens  méridionaux ,  c'est  au  contraire  depuis  le 
mois  dé  juillet  que  les  labours  de  jachères  sont  le  plus 
efficaces  pour  la  deslruclion  des  mauTalses  herbes. 
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faut  saisir  avec  une  activité  vigilante,  les  jours 
favorables,  à  mesure  qu'ils  s'offrent. 

La  qualité'  de  l'engrais  ,  et  l'ëtat  du  terrain 
avant  la  fumure  apportent  des  diOerences  si 
considérables  dans  les  résultats,  qu'on  ne  peut 
pas  donner,  à  cet  égard,  de  règle  parfaitement 
fixe.  le  suppose  que  le  chariot  pèse  environ 
deux  milliers  j  et  j'estime  que  seize  chariots 
sont  une  abondante  fumure  ^  après  une  ja« 
chère  d'e'te. 

Ainsi  que  je  Vax  dit  ci-dessus  ,  on  doit  ob« 
server  d'étendre  le  fumier  à  mesure  qu'il  est 
charie*.  Trois  enfans  convenablement  surveilles 
suffisent  pour  étendre  le  fumier  qu'un  attelage 
charie  ,  lorsque,  la  distance  est  peu  considé* 
rable.  La  distribution  doit  être  aussi  égale  qu'il 
est  posâble ,  et  il  faudroit  qu'il  ne  restât  jamais 
aucune  masse  parmi  le  fumier  e'tendu. 

Lorsque  les  jachères  ont  e'të  fumées  ,  on  ré- 
serve ce  qu'il  reste  de  fumiers  dans  la  ferme , 
pour  le  répandre ,  soit  sur  les  trèfles  que  l'on 
ropipt  (i) ,  soit  sur  les  chaumes  du  blë ,  lors- 


(i)  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  c'est  toujours 
une  mauvaise  agriculture ,  que  de  fumer  un  trèfle  que 
l'on  rompt  pour  semer  du  blé.  Si  le  trèfle  est  beau 
[et  dans  un  assolement  bien  conduit,  il  Tçst  toujours,  ] 
le  sol  est  suffisamment  amendé  par  le  trèfle  :  si  le 
trèfle  est  clair;  les  interyalles  des  plantes  sont  remplis 
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t|u'oii  veut  faire  succéder  des  fèves.  Il  esl  évi- 
dent que  le  ferqoiier  est  oblige  ,  pour  ces 
furaures-Ià  ^  de  prendre  le  tems  comme  la 
saison  le  permet. 

Quelquefois,  on  enterre  avant  l'hiver,  avec 
le  chaume  du  blë,  le  fumier  destiné  aux  fèves 
qui  doiveut  succe'der.  C'est  une  bonne  mé- 
thode, parce  que  le  fumier  se  trouve  en  pleine 
action  sur  le  terrain  ,  dans  le  moment  où  l'on 
sème  }es  fèves.  IVautres  fermiers  attendent, 
pour  mettre  le  fumier  ,  d'avoir  billonné  leur 
terrain  pour  semer  les  fèves  ;  mais  dans  les 
terres  glaises  ,  les  seules  qui  conviennent  véri- 
tablement aux  fèves ,  il  est  bien  difficile  de 
pouvoir  charier  les  fumiers  en  Février. 

Ce  qui  manque  dans  la  plupart  des  fermes 
cVst  la  quantité  suffisante  des  engrais  relative- 
ment à  l'étendue  des  terres  arables;  mais  ce 
qu'on  doit  faire  alors,  c'est  de  viser  à  augmenter 
la  quantité  relative  des  prés  ,  ou  ce  qui  revient 
au  même  ,  à  prolonger  la  durée  des  prés- 
gazons  qu'on  a  établis,  et  qui  entrent  dans  les 
rotations. 

Pour  résumer  ce  que  je  pense  sur  l'appli- 
cation  des  fumiers  ,  je   dis  qua  trois   objets 


par  le»  gramen,  cl  alors  le  fumier  multipUe  ceax-ci^ 
au  détriment  de  la  récolte  céréale. 
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principaux  doivent  attirer  ratteniion  du  fcr-^ 
iDier:.la  fréquence  des  fumures,  la  modération 
dans  la  quantité  à  chaque  fois ,  et  le  soîo  de 
diviser  et  répartir  également  le  fumier  sur  le 
terrain  où  Ton  l'applique   (i). 

m  T — 

(i)  II  y  a  un  secret  plus  utile  encore  au  fermier, 
c'est  celui  de  faire  une  grande  quantité  d'engrais.  La 
question  y  sous  ce  point  de  Tue ,  est  d'une  toute  autre 
importance  y  car  elle  se  lie  à  la  grande  question  des 
meilleurs  assolemens,  et  à  celle  de  la  manière  la  plus 
profitable  de  faire  consommer  aux  bestiaux  les  produc- 
tions de  la  terre  qui  leur  sont  destinées. 


i65 


ÉCOBUAGE. 

{Annales  d' Arthur   Young.) 


j 


E  ne  parle  de  rëcobaage  qu'après  trente 
anne'es  d'expérience  ,  et  après  avoir  mis  en 
valeur  plus  d'un  millier  d'acres.  La  plus  grande 
partie  de  ces  terrains  c'toit  dans  l'e'lat  de  na- 
ture. La  qualité  du  sol  étoit  une  glaise  friable, 
mêle'e  d'une  terre  vege'iale  brune ,  et  reposant 
sur  des  schistes  bleuâtres. 

Dans  le  commencement  de  mes  opeVation.s,' 
je  Taisois  des  jarchères  d'un  an  et  de  deux  ans  | 
et  re'pandois  vingt  quarters  de  chaux  ,  avec 
soixante-dix  quarters  de  fumier  par  acre.  Je 
trouvois  ces  procëde's  extrêmement  fatigans.: 
L'ope'ration  de  l'arrachement  des  racines ,  ïes 
labours  néce^aires  prenoient  beaucoup  de 
tcms  ,  et  occasionnoient  une  grande  dépense.: 
D'ailleurs  ,  il  ëtoit  impossible  de  se  procurer 
la  quantité  de  fumier  nécessaire  pour  couvri)r 
des 'vastes  espaces  de  terrain. 

L'expérience  m'a  appris  que  l'ope'ration  de 
l'ecobuage  ëtôit  iufinimcnt  plus  économique 
et  plus  avanlageuse  pour  les  dcTrichemens.  Lrs 
cendres ,  avec  l'addition  de  la  chaux  ,  ou  du 
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fumier,  (si  Ton  ne  peul  se  procurer  de  Ta 
chàui,  )  assurent  mieux  une  succession  de  re'- 
coltes  que  tout  ce  qu'on  pourroit  leur  subs- 
tituer. L'e'cobuage  a  encore  le  grand  avantage 
de  fournir  d\i  travail  à  tous  les  pauvres  du 
canton  :  les  femnocs  et  les  enfans  peuvent  être 
employer  à  brûler  du  gazon. 

Tous  les  insectes  nuisibles  ^  leurs  larves  et 
leurs  œufs ,  sont  dërruits  par  l'ëùobuage.  Ce 
procède  fait  arriver  une  récolte  de  blë  au 
marche' ,  dans  le  me«ie  tems  OÙ  elle  seroit  à 
peine  levée  y  si  Ton  eût  suivi  la  méthode  des 
jachères. 

Deux  labours  pour  chaque  récolte  sont  très- 
suiïisans  :  ces  labours  ne  doivent  avoir  que  de 
trois  à  cinq  poutes  de  profondeur. 

J'ai  essaye'  cotnp^rativemeot  dans  un  trës- 
grand  nombre  de  cas ,  le  procède  de  Tëca^ 
^uage  y  et  celui  de  la  jachère  5  j'ai  toujours 
trouve  le  premier  d'une  rëussiile  plus  sûre  ^ 
plus  prompte  y  et  plus  avantageuse^  Jamais 
l'ëcobuage  n'ajâissë  mon  terrain  en  moins  bon 
ëtat  que  la  jachère  ;  et  dans  tes  endroits  qui 
ont  c'të  ëcobuës  y  j'ëlève  des  bestiaux  ,  tout 
comme  font  mes  voisins  sur  des  terres  qtii  oe 
Font  jiamais  e'të. 
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Par  Arthur  Young  {Annales). 
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N  des  grands  objets  de  mon  travail  étant 
le  deTrîchement  des  terres  incultes  du  Royau- 
me; et  l'écobuage  faisant  une  partie  importante 
de  Tart  des  deTrichemens ,  je  me  suis  attache 
à  rassembler  avec  soin  les  faits  relatifs  à  cette 
manière  de  rompre  les  bruyères ,  les  marais  ^ 
les  communaux  ,  et  les  mauvais  pâturages  ; 
et  comme  les  avantages  de  cette  agriculture 
ont  été'  souvenir  conteste's,  j'ai  mis  beaucoup 
d'intérêt  à  bien  constater  les  faits,  soit  à  l'a'- 
vantage ,  soit  au  désavantage  de  la  méthode^ 
Je  parlerai  successivement , 

1.  Des  marais  ou  terrains  ftiouilleux. 
s.  Des  bruyères  sèches ,  pâturages  de  mou«4 
tons  j  et  hauteurs  arides. 

5.  Des  communaux  de  bonne  ou  médiocre 
qualité. 

Je  donnerai  mes  notes  sans  ordre,  comme 
je  les  ai  prises ,  et  souvent  dans  les  termes 
même  de  ceux  qui  m'ont  fburoi  les  infor- 
mations. Ce  n'est  pas  mon  opinion  que  je 
donne  :  c'est  uniquement  celle  des  ferniiers 
avec  lesquels  je  me  suis  entretenu.  Je  présefi^ 
terai  ensuite  im  résumé  du  tout. 
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A  Wohurn.  Marais  et  terrains  ma^ 

récageux^. 

Le  duc  de  Bedford  deTum  y  dans  les  deTrî- 
diemens  de  Crai?çley ,  Ridgmont^  et  Maulden> 
€on>mença  par  dessécher  l'a  vallée  qui  va  de 
Woburn  à  Crawley.  Il  irouva  que  \dt  me'thode 
k  plus  efficace  ëioit  de  couper  une  tranehe'e 
profonde  dans  )e  milieu  de  ïa  vallée^  et  jus- 
qu'au gravier.  Cela  réussîssoîl  beaucoup  mieux 
que  des  fossés  dans  les  côtés  de  la  vallée,  parce 
qu'il  arrive  quelquefois  que  l'eau  n^  provient 
point  des  hauteurs  voisioes.  Lorsque  le  dessè- 
chement est  avancé  à  un  certain  point  y  voici 
comment  l'on  procède. 

On  laboure  la  surface  du  marais  avec  une 
charrue  à  écrouler  ,  dont  le  soc  est  plat  et 
large.  On  brûle  )a  surface  retourn€?e  ,  et  on  ré* 
pand  les  cendres.  On  laboure  en  croisant , 
pour  couper  les  gazons  imparfaitement  brûlés; 
on  sème  du  colsa  et  cela  réussit.  Mais  fe  pré- 
fère de  ne  point  donner  de  labour  croisé  ,  et 
de  couvrir  la  semence  du  colza  de  quelque  au- 
tre manière.  Il  vaudroit  la  peine  d'essayer  det 
bfiser  le  gason  avec  le  gros  rouleau  à  pointes  y 
qui  couvrîroit  très-bien  la  graine.  J'eus  le  plaisir 
de- remarquer  une  e^pck'ience  en  petit ,  pour 
l'écobuage ,   sur  un  terrain  de  cette  ferme  ^ 
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lequel  etoîl  de  la  plus  mauvaise  qualile,  et  cou- 
vert d'une  mousse  blanche. 

L'amélioration  produite  sur  cette  ferme  par 
les  arrosemens  est  eiLtrémement  considérable  , 
et  les  succès  sont  proportionnés.  En  1800,  une 
pièce  pâturée  par  les  moutons  depuis  le  4  de 
mars  entretînt  cinq  brebis  avec  leurs  agneaux  , 
par  acre.  A  huit  deniers  par  semaine,  c'est 
trois  shellings  y  quatre  deniers ,  ou  vingt  sbel* 
lings  par  acre,  pour  l'année.  De  cette  ferme  y 
qui  naguères  étoit  un  désert,  le  Duc  a  vendu 
des  antenois  de  Soulbdovirn ,  à  trois  guinées 
la  pièce,  et  un  lot  très-considérable  à  cin* 
quante  shellings  la  pièce.  Onze  cents  brebis^ 
ou  Agneaux,  ont  été.  nourris  sur  cette  ferme 
pendant  l'été,  et  mille  ont  été  hivernes. 

Ramsey.  C'est  là  que  j'ai  vu  une  des  plus 
belles  récoltes  d'avoine  qu'on  puisse  imaginer. 
C'étoit  dans  le  terrain  autrefois  marécageux  ^ 
appelé  anciens  droits.  Ce  sont  des  pièces  sé^ 
parées  de  trois  acres  chacune ,  lesquelles  ont 
été  données  aux  communiers  de  l'endroit  sous 
le  règne  de  Charles  I ,  pour  leur  tenir  lieu 
du  pâturage  commun.  Dans  tout  ce  pays-là,  si 
l'on  voit  une  récolte  extraordinaire ,  on  peut 
être  sûr  qu'elle  a  été  préparée  par  l'écobuage. 
Cette  pièce  d'avoine  de  trois  acres  avoit  été 
éçobuée  pour  du  colza.  Ce  colza  avolt  été  con- 
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somme  sur  place  depiiîs  septembre  jusqu'ca 
janvier.  On  y  avoit  semé  ensuite  des  graines  de 
pre\  Ce  pre'  a  été  rompu  pour  semer  l'avoine 
sur  un  seul  labour.  La  récolte  en  sera  prodi- 
gieuse. (  Cette  note  est  écrite  en  i8oo.  ) 

Origine  de  Vécobuage. 

Pai  pris  beaucoup  de  peine  pour  découvrir 
Torigine  de  Técobuage ,  dans  les  marais  du 
Cambridge-shire.  Plusieurs  circonstances  m^onl 
porté  à  croire  que  c'est  au  milieu  du  dtx-scp-< 
tîënje  siècle  que  l'on  a  commencé  a  écobuer 
dans  cet  endroit-là. 

Mr.  Ground  de  Wbittlesca  m'a  appris  qu'on 
appeloitl'écobuage  la  charrue  Françoise.  Une 
colonie  Françoise  s'établit  à  Torney,  en  i653y 
et  depuis  cette  époque  jusqu'en  1731,  îl  y  a 
eu  un  registre  des'baptémes,  et  des  sépultures^ 
lequel  a  été  tenu  en  François.  J'ai  eiamrné  ce 
registre.  Ces  François  s'étoient  d'abof d  réFugiés 
en  Hollande  y  pour  éviter  la  persécution  reli- 
gtouse.  Il  paroîl  qu'ils  Furent-tentes  de  passer 
en  Angleterre,  d'après  les  rapports  des  ingé- 
nieurs Hollandois  qui,  dans  ce  tems-là,  étoient 
employés  à  dessécher  les  marais  du  Cambridge- 
sbire.  Je  suis  perstiadé  que  c'est  là  l'origine  de 
la  pratique  de  l'écobuage  en  Angleterre.  Nous 
savons^  par  Olivier  de  Serres^  que  l'écobuag^e 
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etoh  commun  en  France  y  cinquante  ans  au^ 
paravant. 

Tharnejr.  La  grande  proprie'icf  dp  Duc  de 
Bedrord  dans  ce  pays-là,  laquelle  a  17600  acres 
de  bonne  terre ,  est  soumise  à  un  assolement 
doilt  IVcobuage  fait  la  base.  Voici  cet  assole-- 
ment  : 

1.  £cobuage  pour  colza  pâture'  par  les  mou4 
tons ,  à  raison  de  six  par  acre. 

2.  Avoine. 

3.  Blé,  et  quelquefois  avoine. 

4.  5^6,7,8,9,10,  pre-gazon  aussi  long<^ 
tems  qu'il  se  soutient. 

On  a  plusieurs  bonnes  raisons  pour  suivre  ce 
système. 

1.*  La  terre  est  singulièrement  propre  a 
l'avoine  5  et  l'avoine  réussit  très-bien  sur  l'é- 
cobuage.  Elle  donne  de  cinquante  à  quatre- 
vingts  bushels  par  acre,  a."*  Le  blé  réussit  bien 
après  l'avoine  :  il  donne  ordinairement  vingt- 
quatre  bushels  par  acre.  3.*  Les  graines  de 
prés  réussissent  beaucoup  mieux  sur  le  bl^ 
qu'avec  l'avoine.  Cependant,  depuis  quelques 
années,  on  s'est  dégoûté  de  semer  du  blé 
liiverné,  parce  que  l'huipidité  et  les  vers  lui 
nuisent  souvent  :  on  le  remplace  par  du  blé  de 
printems. 

En  1797 ,  le  Duc  de  Bedford  fît  faire  des  es* 
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sais  pour  s'assurer  si  le  brûlement  de  la  terro 
e'toit  indispensable  pour  avoir  de  belles  re- 
colles :  OQ  avoit  imagine'  qu'on  rëussiroil  mieux^ 
Ou  aussi  bien,  par  des  labours  profonds.  Le 
résultat  prouva  que  le  brûlement  e'toit  ne'ces- 
saire.  Les  re'coltes  sont  encore  foibles  dans  les 
endroits  où  les  labours  ont  e'te'  profonds  :  elles 
ne  redeviendront  belles  que  quand  le  retour 
des  pre's  gazons  aura  permis  de  brûler  les  ra« 
cines  et  la  terre. 

Il  y  a  actuellement  sur  pied  (en  1800)  une 
re'colie  d'avoine  dans  la  ferme  de  Mr.  Wing  , 
laquelle  récolte  succède  à  une  de  colza ,  prë- 
pare'e.par  un  labour  profond.  Toutes  les  re'- 
coltes d'avoine  sur  écobuage ,  qui  sont  aux  en- 
virons de  cette  pièce  ,  sont  superbes,  et  celle- 
là  est  misérable ,  et  remplie  de  mauvaise  herbe,, 
excepte  sur  un  seul  sillon  qui  a  e'të  ëcobuë  y 
quoique  trop  tard.  Ce  sillon  est  beau  ;  mais  il 
n'est  pas  superbe,  comme  le  sont  tous  les  champs 
d'avoine  du  canton,  qui  ont  été  ëcobuës/  Il 
est  impossible  de  de'sirer  une  expe'rieoce  qui 
aille  mieux  au  but  que  celle-là. 

En  1800  ,  un  autre  cultivateur  a  essaye 
l'avoine  sans  brûler  préalablement  le  gazon  : 
la  récolte  a  e'te'  de'truite  par  les  vers.  Quand 
sera-t-on  universellement  convaincu  sur  cette 
question  de  l'ëcobuage  ?  Le  doute  devient,  un^ 
chose  absurde. 
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L'assolement  cl-dessus  ne  me  satisfait  ce- 
pendant pas  pleinement.  Quatre  ans  suffisent, 
dans  le  terrain  dont  il  s'agit  pour  produire 
une  masse  de  racines  qui  puissent  s'e'crouter 
et  brûler.  Deux  récoltes  de  grains  sur  dix  ans 
ne  sont  point^ssez:  le  terrain  en  comporteroit 
davantage;  et  il  seroit  avantageux  au  public 
que  la  rotation  ramenât  plus  fre'quemment  les 
récoltes  cëre'ales.  Voici  ce  que  je  proposerons  : 

I.  Colza. 

a.  Avoine 

5.  Blé. 

4.  Trèfle. 

5.  Blé. 

6.  7,  89  10.  Fré-gazoD. 

En  remplaçant  deux  années  de  pre'-gazoa 
pal*  une  de  trèfle  et  une  de  blé  9  il  y  auroit 
certainement  à  gagner  ;  et  si  le  blé  se  vendoic 
mal,  on  prendroit  à  la  cinquième  année  une 
récolte  d'avoine. 

fFTiittlesea.  Quand  )'ai  pris  des  informa-^ 
(ions  ici ,  j'ai  appris  de  Mr.  Ground  que  l'agri- 
culture y  étoit  fondée  sur  l'écobuage.  Voici 
l'asso.lement  de  l'endroit  : 

1.  Ecobuage  pour  colza  pâturé  et  pour 
^aine. 

a.  Avoiae«^ 

5.  Blé, 
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4.  Ble  ou  orge. 

5>  ^>  7>  8,  9  et  quelquefois  lo  ,  prë* 
gazon. 

Quelquefois  on  nQ  prend  qu'une  recolle  de 
ble' y  puis  on  met  en  prë  pour  quatre  ans. 
Mr.  Ground  approuve  le  premier  assolement, 
et  dit  que  le  second  ble'  est  souvent  plus  beau 
que  celui  qui  a  pre'céde'.  Il  remarque  que  le 
froment  de  marais  est  aussi  pesant  que  Fautre, 
mais  ne  donne  pas  d'aussi  belle  farine. 

Je  lui  di^mandai  si  la  re'pëtilion  de  l'écobuage 
ne  diminuoit  pas  la  couche  de  terre  ve'gétale  , 
dans  un  sol  si  facile  à  brûler  ;  il  me  re'pondit  : 
»  tout  au  contraire.  L'e'cobuage  améliore  sen- 
siblement le  terrain ,  et  ne  diminue  point  la 
quantité  de  terre  ve'ge'tale.  »  En  I74a,  il  tenoit 
de'jà  k  ferme  des. terrains  mare'cageux  qu'il  a 
encore.  Il  n'y  avoit  alors  que  trois  pouces  de 
terre  sur  la  tourbe.  Le  terrain  a  e'té  brûle'  huit 
fois  ,  et  il  y  a  à  pre'sent  près  de  huit  pouces  de 
bonne  terre. 

Mr.  Ground  observe  que  le  brûlement  est 
aussi  extrêmement  avantageux  ^  aux  terrains 
secs  et  e'ieves.  En  1764,  il  fut  appelé  par  son 
beau-frère  à  Bilsdent,  près  de  Leiccster  y 
pour  lui  donner  ses  conseils  sur  une  ferme 
nouvelle.  Il  y  trouva  un  gazon  grossier,  ancien 
et  inégal.  Il  envoya  à  son  beau-frère  des  char- 


rues  à  écrouler ,  et  un  homine  pour  les  con- 
duire. On  ëcobua  pour  semer  du  colza,  dont 
l'abondance  cflonna  les  voisins.  Il  fut  vendu 
pour  3  livres  sierl.  l'acre.  Le  succès  du  fermier 
fut  plein,  et  les  voisins  l'imitèrent;  mais  d'igno* 
rans  propriétaires  de'fendoient  à  leurs  fermiers 
de  continuer. 

Quant  au  meilleur  moment  pour  enterrer 
les  cendres  ,  Mr.  Ground  et  son  père  ont  re- 
marqué que  le. plus  beau  colza  vient  là  oii  on 
a  enterre'  les  cendres  imme'diatement  après  le 
brûlement. 

Marché  Mr.  Waudby  approuve  la  pratique 
de  Técobuage  tous  les  huit  ans  dans  les  marais. 
MM.  Edes  et  Nicbols,   d'Elm,    ainsi  que 
leurs  voisins,  écobuent  pour  le  colza  destiné 
à  être  mangé  sur  place  par  les  moutons.   On 
prend  ensuite  deux  ou  trois  récoltes  d'avoine 
ou  d'orge ,  et  on  met  en  prés  pour  cinq  ou 
six  ans.  L'expérience  leur  a  appris  que  l'éco^ 
buage^  loin  d'afibiblir  la  terre,  la  rend  meilleure*' 
Mr.  Saifery  ,  de  Downham ,  cultivateur  in- 
telligent et  qui  a  beaucoup  d'expérience  ,  ap-* 
prouve  l'écobuage  des  marais  pQur  les  mettre 
en  valeur  ;  mais  il  blâme  la  répétition  trop 
fréquente  de  cette  pratique  sur  le  même  terrain, 
parce  que ,  dit-il ,   cela  fait  baisser  le  sol.  Il 
fonde  son  opinion  sur  ce  qu'une  portion  de 
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marais ,  dans  )a  paroisse  de  Welney ,  laquelle 
portion  n'a  jamais  e'të  ëcobuëe  ,  se  trouve  de 
six  pouces  plus  ëlevëe  que  le  terrain  environ- 
nant ,   qui  Va  été  souvent  :  cette  différence  de 
niveau    s'aperçoit  lors  des    inondations.    J'ai 
ëtë  curieux  de  vëriGer  le  fait.  A  Tdeil ,  la  dif- 
fërence  ne  paroit  pas  de  six  pouces  ;   mais  en 
supposant  que  l'observation   soit   exacte  ,  la 
question  ne  seroit  pas  decidëe  ;  car  il  resteront 
à  savoir  si  cette  diminution  de  hauteur  n'est 
pas  due  à  cette  consolidation  y  qui  esl  le  rë<* 
sultat  nëcessaire  de  la  culture.  En  admettant 
encore  que  le  sol  se  fût  abaisse  de  six  pouces 
par  l'effet  de  l'ëcobuage  rëpëtë  pendant  cent 
cinquante  ans,  ce  seroit  encore  une  bien  belle 
spëculaûon  que   celle  qui  feroit   vendra  six 
valeur  pouces  de  terre  à  un  prix  qui  vaut  vingt 
fois  la  primitive  de  la  pièce  dont  il  s'agit. 

Je  fus  curieux  de  savoir  ce  que  Mr.  Saffery 
substituoit  à  la  rëpëtition  de  l'ëcobuage.  Voici 
son  assolement. 

1  Ecobuage  pour  le  colza  pâture. 

3  Avoine. 

5  Avoine  ou  blë«  i 

4  Colza  pâture. 

5  Avoine. 

6  Trèfle. 

7  Ble.  '•    , 

8 
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È     Jacbëre  tl'elé  y  pixis  colea  pâturé* 
g     Avoine. 

10  Avoine; 

11  Trèflei 
la  Blë. 

Les  qQatt*e  dernières  aiîne'es  Se  i'e'pëleût  eu 
TOWàon  iridéfidie;  Cest  la  culture  de  Norfolk 
traosporte'e  dans  les  marais.  Il  obtient  plus  de 
grains  par  cet  assolerùent  que  par  celui  da 
pays.  Voici  les  objections  qu'on  peut  Caire  k 
cette  culture < 

1/  Le  colza  ^  sans  brôlement  préparatoire  | 
est  tellement  médiocre  qu'on  ne  peut  pas 
engraisser  I«s  moutons  :  il  est  aussi  infeneur 
au  colza  dcobuë^  en  qualité  ^  qu'il  l'est  en 
quantité* 

a.^  La  terre  n'a  pas  Faviintage  de  rester 
en  repos  pendant  cinq  ou  sii  ans  ^  dans  l'état 
de  prëé 

S.""  Si  l^on  considère  l'infériorité  de  U  ré-^ 
coite  de  colza  ^  et  l'al]senoe  des  prairies  ^  on 
peut  douter. û  la  quaiiitité  des  grains  est.  aussi 
considérable  que  dans  l'autre  rotation  $  ou  si 
l'excédant  n'est  pas  plus  que  compensé  d'ailleurs# 

Mr.  Golbourn  d'Ely  est  convaincu  que  cet^a 

opération  abaisse  le  sol  ,   et  dit  que  les  pièces 

qui  ont-  été  le  plus  sOuvedt  brûlées  sont  les 

plus  basses.  Il  reeonnott  <^aussi  que  la  culture 

Tome  6.  M 
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et  left  dessecliemens  abaissent  considérable*- 
ment  le  sol.  Il  remarque  que  dans  les  endroits 
où  l'on  a  fre'quemment  brûle' ,  la  cliarrue  at- 
teint aux  vieux  troncs  d'arbres  ensevelis  dans 
le  fond  du  marais  :  chose  qui  n'arrivoit  pas 
autrefois. 

Chatlris.  Il  est  impossible  de  cultiver  avec 
profit  les  terrains  mare'cagaux  sans  ecobaage  ; 
car  sans  le  brûlement ,  il  n'y  a  point  de  oolua  , 
^oint  de  blé  ^  et  point  d'herbe.  Mr.  Gardiner 
sait  fort  bien  que  l'écobuage  abaisse  le  sol  ; 
mais  il  ne  laisse  pas  de  le  permettre  sur  ses 
termes  marécageuses ,  parce  qu'il  le  regarde 
èomme  indispensable.  La  culture  et  les  clessé<* 
ehemens  convertissent  peu  à  peu  la  tourbe  en 
terre  végétale  :  ces  opérations  abaissent  y  par 
feoh^uent  le  sol ,  parce  que  la  terte  végétale 
éccupe  moins  d'espace  que  la  tourbe.  Le  bru- 
lement  contribue  aussi  k  diminuer  la  masse  du 
tet^rain  :  Mr.  Thomas  Malin  de  Southrey  ,  ne 
doute  nullement  que  l'écobuage  n'abaisse  le 
sol  t  niais  il  observe  qu'il  est  impoi$slbIe  d'ob-* 
tenir  des  récoltes' sans  cette  opération.  C'est 
un  fait  que  tous  lès*  terrains  qui  n'ont  jamais 
été  écobués  sont  plus  élevés  que  ceux  qui 
Pont  été.  '  ^  • 

Dans  la  commune  de  Chattris  ,  qUi^Ique) 
individus  qui  ontécc^ué  dans  une  saison  très- 


secfae  ,  ei  qui  n'ont  pas  mis  à  l'opération  l'at- 
tentioD  nécessaire ,  ont  brûle  le  terrain  de 
manière  k  abaisser  leurs  pièces  de  six  pouces. 
On  remarque  que  dans  ies  endroits  ou  les 
moreeaux  de  gmon  eidstoient ,  c'est-à*dîl^  ^  là 
où  l'on  a  fait  les  fourneaux  de  l'ecobuage  ,  le 
Aol  se  creuse  un  peu  (1). 

Mr.  Malin  a  commence  par  cukiver  ses  ter- 
rains tourbeux  ,  ou  marais  dessèches  ,  sana. 
avoir  recours  à  l'ecobuage*^  Il  n'a  point  eu*  de 
récoltes.  U  a  brûle ,  et  il  en  a  eu  de  superbes; 
Il  est  d'avis  de  brûler  une  fois-  en  huit  ans , 
comme  suk  : 

1  Ecobuer  pour  colza  pâture'. 
-    2  Avoine.' 

3  Avoiae« 

4  Blë. 

^>  ^1  7i^'  Prë-gaxon. 

U  ne  trouve  pas  convenable  de  laisser  plti» 


-»»*■ 


(i)  J^al  souvent  observé  qu^  la  récolte  est  beau* 
coap  plus  beUe  4at&s'  Teadrèk  oà  raccamalation  des 
gazons  a  oo.Uett>  quoique  lorsqu'on  a  répandu  lesjcen4 
dres  oa\  aU  ea  soîn  de  les  ealever  complëtemeat  de 
l'endroit  oà  le  tas  se  trouvoit  placé,  et  méine  de  creu- 
ser le  sol  de  deux  ou  trois  pouces.  Il  semble  que  cette* 
torréfaction  du  sol  lui  doune  de  la  fertilité,  indépen* 
damment  *de' Paddition  de  la. cendre  et  du  charbon 
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long-tems  en  pre,  parce  qu'il  observe  qtie 
plus  long-tems  le  pré  dure  ^  et  plus  on  risque 
ensuite  les  taupe-gr31ons  et  les  vers  de  han- 
petons.  On  n'est  pas  toujours  sur  de  les  dé- 
truire avec  l'écobuage^  parce  quand  le  terrain 
est  sec ,  ces  animaux  s'enfoncent  plus  bas  que 
la  charrue  ne  peut  atteindre. 

Les  terrains  foibles  ne  peuvent  pas  porter 
trois  récoltes  de  grains  successivement:  on 
n'en  niet  que  deux  ,  et  Ton  brûle  tous  les 
sept  ans. 

Mr.  Custance ,  de  Cambridge ,  trouve  que 
l'écobuage  ne  convient  pas  dans  «les  terraina 
où  la  couche  végétale  a  très- peu  d'épaisseur  ^ 
mais  qu'on  ne  peut  pas  s'en  passer  dans  des 
marais  que  l'on  rompt ,  et  que  dans  bien 
d'autres  cas  ,   l'écobuage  est  applicable. 

Mr.  Buth  de  Wilbraham  avoit  entrepris 
d'écobuer  une  portion  de  vingt->quatre  acres 
de  communaux.  Les4)luies  le  surprirent  et  il 
ne  put  remplir  son  objet  que  sur  quelques 
acres.  Le  tout  est  maintenant  en  orge  (  1800). 
La  partie  qui  a  été  écobuée  a  une  récolte 
énorme  ,  et  celle  qui  ne  l'a  pas  été  n^a  qu'une 
récolle  chctive. 

Mr.  Buih  est  convaincu  que  ^ept  ans  ne 
suffiront  pas  pour  que  la  terre  se  remette  de 
cet   accident  qui  a  empêché   l'écobuage  y  • 
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moiDS  qu'il  ne  fume  très-abondamment.  Il 
doute  même  que  le  fumier  puisse  jamais  donner 
la  même  fertilité'  que  le  brulemcnt  Une  autre 
partie  des  vingt-quatre  acres  avoit  e'té  mise  eii 
blé  y  et  ne  donna  rien  ;  puis  en  avoine  qni 
ne  donna  rien  9  puis  engorge  actuellement  en 
végétation  ,  et  trës-mise'rable.  Tout  auprès 
est  une  pièce  qui  a  e'ië  brûlée  pour  le  blë  : 
il  a  e'té  beau.  L'ôrge  suivante  a  été  également 
une  belle  récolte.  L'écroùtemeut,  le  brûle- 
ment  9  e4  la  dispersion  des  cendres  coûtent  de 
8'  à  i5  sbel.  l'acre. 

Chippenham.  — Mr.  Sheperd  et  Mr.  Cau^ 
ton  9  cultivateurs  très-inteliigens  l'un  et  l'autre  > 
sont  d'avis  qu'il  est  impossible  de  cultiver  avec 
profit  les  terrains  marécageux  ou  tourbeux, 
sans  le  brûlement.  Mr.  Shepherd  s'y  est  pris 
de  la  mjinière  suivante  pour  un  marais  de 
3oo  acres.  D'abord  il  l'a  parfaitement  des- 
séché; mais  avec  l'attention  de  se  rend.re 
mattre  de  l'eau  par  une  écluse,  de  manière 
à  pouvoir  la  faire  rentrer  dans  les  fossés  lôrs^ 
que  la  sécheresse  fait  souffrir  les  racines  des 
plantes.  Il  a  ensuite  écobué  poui^  colza  à  pâ** 
turer,  et  pour  grain,  ainsi  que  pour  des  choux. 
Ceux-ci,  semés  à  la  fin  de  mars,  se  transr» 
plantent  à  la  fin  de  mai,  sur  un  laijourqui 
enterre  la  cendre,  ^r.   Shepherd  estime- que 
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$ts  choux  valent  lo  livres  serling  l'acre. — JVi 
toujours  recommande  la  culture  des  choux 
dfins  les  terrains  tourbeui;  et  je  suis  biea 
aise  de  voir  ma  recommandation  pleinement 
confirmée  par  les  faits  :  ce  n'est  psis  un  petit 
objet  que  re'ohaoge  d'une  récolte  de  4o  shcl* 
ou  au  plus  de  5  Kv.  sterL  contre  une  qui  vaut 
deux  ou  trois  «fois ^davantage.  Les  marais  du 
npArquis  de  Turbillj ,  en  Anjou ,  resse^bloient 
beaucoup  à  ceux  dont  je  parle.  Ce  françois 
intelligent  écobuoît  et  cultivoit  des  dioux  dans 
ses  marais ,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans.  Je 
suppose  que  nos  cultivateurs  ont  appelé  cela 
de  «l'agriculture  de  cabinet,  et  en  conséquence 
ne.  l'ont  point  imitée.  M^.  Shepherd  y  intenr 
dant  de  Mr.  Tharpe^  a  le  mérite  d'avoir  in- 
troduit dans  )e  Cambridgc-sliire  ,  celte  culture 
des  choux  y  et  î'espëre  que  son  exemple  sera 
suivi. 

lAprès  le  colsa  ou  les  choux  on  sème  de 
r«voine  et  des  graines  de  prés.  Mr.  Shepherd 
croit  qu'on  se  presse  trop  de  semer  le  pré- 
gaizon  ,  et  qu'on  devroit  prendre  une  seconde 
récolte  d'avoàne^  pour  donner  au  terrain  plus 
de  consistance  y  ce  qui  seroit  favorable  à  l'é-* 
tabltssement  du  pré. 

Soham.  Mr.  Shcaring^  qtù  possède  une 
ferme  marécageuse  ii  Soham  y  et  qui  a  beau^ 
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eoup  d'expérience  ,  est  convainco  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  cuJiiver  ces  terraîns-^li  sans  Yé-^ 
cobuage  ;  et  que  ce  procédé  ne  diminua  pcûat 
les  ressource»  de  la  terre  végétale^  «pour  ta 
suite,  il  faut  toujours  semer  du  colzs^  ^t  uoi| 
du  graÎQ  ,  4pres  Je  brûleoient  ;  et  il  convient 
de  faire  p^lurer  le  colza.^  au  )ieu  de  le  I^iss^ 
grçner.  Vpict  le  meilleur  système  possible  d^ 

culture  de^  cpiiraîs* desséchés.  Y.  ^Ecobuerpouc 
colza.  Dans  cette  opération  il  faut  avo^r  $qiq, 
de  n'enlever  qu'une  croûte  mince ,  ce  qtU  9# 
fait  avec  la  jcharrue  appelée^onpaw.  On  #^Wf 
le  coha  sur  un  seul  labour  très-superÇbQÎdr 
^."^  Faire  pâturer  le  colza  par  les  mqutfiPM^ 
5.*"  Semer  deux  années  de  suitp  de  l'av/^ne^^m* 
im  seul  kboun  4.^  Semer  avec  la  s^coq4f 
récolte  d'ayoiue  I  ^es  graioie^  de  prés^e^  }yis-- 
^er  durer  le  pré  trois  ou  quatre  9ns,  pQUi*  rt« 
commencer  la  rotation. 

On  prend  quelquefois  ^rçis  récoltes  d'aFQÎpe^ 
luaîs  c'çst  t^rop ,  et  le  terrain  s^'eo  trouve  épui^éf 
Si  l'on  sçme  les  graines  de  prés  à  la  seçpifdj^ 
année  apr^s  l'écobuage  ^ ,  .1q§  racipe^  des  pi9t 
ciennes  plantes  du  marais  ne  sont  p9s  tOMt^ 
pourries  9  et  il  y  en  a  qtii  végètent  avec  l'herb<& 
semée. 

Voilà  les  faits  que  j'ai  observés.  J'ajoi^t^ 
quelques  observaùcns  sur  les  terrains  incultes 
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4e  cette  espèce  qu'il  reste  à  mettre  en  valeur. 

Vingt-Quatre  mille  carres  de  marais  incultes 
appartiennent  aux  paroisses  de  Downfaam  ^ 
Stow,  Wimersbam  et  Outtrell.  Rien  n'est  plus 
triste  k  voir  que  cette  vaste  étendue  ,  qui  ne 
donne  que  des  joncs  et  de  la  tourbe*  On  peut 
enfoncer  dans  celle-ci  de  longs  pieux  sans 
trouver  le  fond  solide.  La  couche  supeVieure 
est  une  tourbe  légère  :  la  tourbe  devient  de 
plus  en  plus  compacte  à  mesure  qu'on  va 
plus  profond  ;  et  elle  est  enfin  dure  ,  solide  et 
noire.  Personne  ne  doute  qu'on  ne  pût  tirer 
un  grand  parti  de  ce  marais ,  en  le  cultivant  ; 
mais  il  fkudroit  que  le  dessèchement  fût  com- 
plet f  avant  de  rien  entreprendre.  Ce  qu'on  a 
fait  jusqu'ici  pour  dessécher  n^estpointsuffisant. 

Un  pauvre  homme  de  Downham  ,  nomme 
Talbot,  se  bfttit,  il  y  a  six  ans  ,  une  hutte  dans 
dans  ces  marais«  Cette  butte  est  faite  de  quel-r 
ques  pieux ,  lie's  par  des  roseaux.  Il  s'est  conà-r 
tamment  occupé  de  tirer  de  la  tourbe ,  de  cou* 

Per  des  joncs ,  et  de  pêcher.  Liû  ^  sa  femme  ^ 
et  ses  quatre  enfàns ,  se  sont  toujours  bien 
portés,  quoique  dans  l'hiver  la  hutte  soit  toute 
entourée  d'eau,  de  manière  qu'il  y  arrivoit  en 
bateau.  Depuis ,  l'accroissement  de  l'eau  l'a 
chassé  de  sa  demeure.  Le  marais  étoit  trop  hu- 
mide pour  qu'il  pût  fa^re  un  jardin;   mais  il 
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disoit  que  si  l'on  faboit  un  certaiu  grand  fosse 
de  desse'chementy  il  auroit  bientôt  un  (ardin, 
et  une  ferme  aussi.  Je  dis  .cela  pour  montrer 
quHl  ne  seroit  pas  diiBcile  d'obtenir  des  pau- 
vres,  par  l'attrait  de  la  proprie'te,  de  grands 
f  fforts  pour  la  conversion  des  déserts  en  cam-f 
pagnes  fertiles,  ^ 


De  la  quantité  de  semence  la  plus  con*^^ 
venable  pour  les  différentes  graines. 

Tixk  de  l'oaTrage  d'ÀBTHua   Yauvo  intitulé  i   Six 
MoDT'a  Totm.  Lettre  XXX« 

JL  BKBANT  tout  mon  Tojage ,  j'ai  fait  une 
grande  attention  à  la  proportion  de  la  semence 
avec  les  produits  des  différentes  graines  ;  parce 
que  cet  objet  est  important ,  non-seulement 
sous  le  rapport  des  récoltes ,  mais  encore  sous 
le  point  de  vue  politique  de  la  consommation 
des  grains.  Je  vais  donner  la  table  des  quan- 
tités comparatives  de  froment  ,  de  seigle  , 
d'orge,  d'avoine ,  de  pois  et  de  f«ves,  que  Ton 
emploie  en  semence,  dans  les  diflerens  endroits 
où  j'ai  fait  mes  observations.  Je  prendrai  des 
moyennes  entre  les  nombres  de  ces  tables  ;  et 
l'y  joindrai  quelques  ide'es  sur  les  résultats  qui 
'me  frappent. — J'appellerai /7ofâ  le  mélange  des 
pois  avec  les  fèves. 


j 
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Ici  Tauteur  donne  ses  ob^ervaliQns  iïatï^ 
souantc^dix-sapt  endroits  dîflërem,  sur  le» 
graines  ci-dessus,  avec  les  quantités  seme'es  et 
recueillies.  Voici  les  rooyeooes  des  quaniitff3 
de  semences  emplojfe'es  par  acre. 


Bl^  a  btishels  i  peek 
Seigle  2  bushels  i  peck 
Orge   3  bushels  i  peck 


A^ome  4  busbeTs  i  peck« 

Poîs       3  bashels. 

FéTes    3  buibeb  3  pecks. 


Telles  sont  (c'est  l'auteur  qui  parle)  les 
quantités  moyennes  de  semence  employées 
daps  cette  grande  e'tendue  de  pays.  Je  suis  un 
peu  surpris  que  ces  moyennes  ne  soient  pas 
plus  élevées  :  je  m'etois  forme'  Tidée  dVne 
quantité'  plus  consideVable.  II  sera  fort  utile  de 
voir  quelle  est  la  quantité  la  plus  profitable  ;  et 
je  remarquerai  que  le  re'^ultat ,  sans  être  abso- 
lument de'cisif,  fera  tin e  autorité'  de  grand 
poids.  La  manière  de  cultiver  y  la  qualité  et 
la  valeur  du  sol ,  font  beaucoup  sans  doute  ; 
et  quelquefois  ces  eirconstances  causent  des 
variations  plus  fortes  que  les  quantités  de  se?- 
mcnces  employées;  mais  le  tableau  général  que 
je  présente  comprend  toutes  les  circonstances 
sans  distinction  :  les  chances  de  variétés  de 
terrains  de  cultures ,  d'engrais  sont  également 
pour  et  contre  ,  et  n'afiectent  pas  plus  ,  ni 
moins ,  les  semailles  claires  que  les  semadles 
épaisses. 
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La  quantité  de  semence  k  répandre  dans  les 
terres  est  un  des  points  les  plus  împortans,  et 
les  plus  douteux  de  T^igricnhure.  Lef«  récolics 
doivent  en  de'pendre  tellement ,  qu'il  est  im- 
possible que  les  moyennes  des  produits  ne  sui- 
vent pas  dans  un  certain  rapport  les  moyennes 
dos  quantités  scmëes,  Je  commencerai  par  le 
blé;  mais  je  négligerai  les  noms  des  lieux  ^  parce 
qu'au  moyen  des  numéros  le  lecteur  peut  les 
retrouver  en  jetant  les  yeux  .sur.  le  premier 

tableau. 

BLÉ. 

Depuis'  la  plus   petite   quantité  Jusqu'à   deux- 
husJiels  y  ifwlusii^efnent  ,  par  acre» 


N."' 

ScfBdhce* 

IproJuit. 

N.«« 

Semence» 

Produit. 

4 

2 

i5 

bash. 

4i 

a 

ao  bush 

5 

a 

ao 

44 

a 

at 

6 

a 

a4 

45 

a 

3a 

7 

a 

a5 

48 

^a 

i5 

8 

a 

i5 

5i 

a 

ao 

9 

a 

aa 

5a 

a 

33 

to 

a 

i5 

53 

a 

16 

11 

a 

a4 

55 

a 

ao 

14 

a 

a; 

57 

a 

10 

ao 

a 

aa 

59 

a 

18 

a3 

a 

ï7 

64 

a 

a4 

a4 

a 

ai 

66 

a 

ao 

a6 

a 

3a 

67 

a 

i5 

a? 

a 

a4 

70 

ii 

27 

Sa 

a 

a4 

71 

a 

3o 

34 

a 

ao 

73 

a 

a5 

38 

9 

a6 

• 

75 

a 

a8 

39 

a 

ao 

7^ 

a 

o!è 

4o 

1 

ao 

Lé  produit  moyen  est  de  aabusbeispar  acre. 


188 
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Deux  buÀhela  et  demi  de  semence  par  acrtm 


H." 

Produit. 

N." 

Brodait. 

N." 

Prodidu 

1 

35  biuh. 

3o 

i8  biuh. 

47 

ao  bufli. 

3 

23 

3i 

aj 

49 

aa 

3 

i5 

35 

a8 

54 

i4     . 

la 

ao 

37 

i6 

65 

37 

ï9 

30 

4a 

35 

74 

34 

aa 

3o 

43 

i6 

77 

30 

89 

Sa 

46 

ao 

Le  produit  moyen  est  de  33  buslie<6  a  pecks* 
Troie  buehels  de  semence  par  acre. 


K.- 

Produit. 

N." 

Produit. 

N.*» 

Produit. 

»7 

i6  bush. 

a8 

a4  baih. 

6o 

a4  bush. 

)8 

ao 

36 

34 

6i 

3o 

ai 

»9 

56 

ai 

6a 

ao 

35 

a4 

58 

a4 

69 

35 

Le  produit  moyen  est  de  aS  bustiels  1  peck. 

Comme  il  n'y  a  que  deux  endroits ,  sur  les 
soixante-dix-sept ,  où  la  quantité  de  semence 
excède  trois  busbels  ^  on  ne  peut  indiquer  une 
moyenne  ;  mais  il  est  remarquable  que  dans 
l'un  de  ces  deux  endroits  le  produit  excède  de 
trois  bushels,  par  acre,  la  moyenne  des  lieux 
où  Ton  répand  trois  busbels  de  semence. 

IjC  produit  de  3  Busbels  par  acre  est  donc  a3    1. 

de  a^ * aa    a« 

de  a aa. 

La  diOerence  entre  ces  nombres  est  peu 
considérable  y  maïs  il  suffit  pour  faire  conj^ec- 
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turer  que  les  auteurs  qui  se  rècrieut  sur  l'abus 
de  semer  trop  e'pais ,  et  sur  le  dommage  qui 
en  résultent,  exagèrent  les  choses.  Ils  affirment 
que  le  cultivateur  y  perd  infiniment  :  il  est  vrai 
que  les  quantités'  de  deux  bushels,  et  de  deux 
bushels  et  demi  par  acre,  donnent  des  résultats 
parfaitement  égaux;  il  n'y  a  donc  point  de^ perte 
k  semer  deux  bushels  et  demi ,  quantité  qui , 
a  en  croire  certains  auteurs  ,  est  trop  considé^ 
Table  ;  et  enfin  la  balance  entre  deux  et  demi 
et  trois  bushels  est  d'un  peck  en  faveur  de  la 
dernière  quantité  y  ce  qui  est  contraire  à  leurs 
idées.  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  qu'on 
poisse  conclure  définitivement  de  ces  données» 
Je  dis  seulement  que  c'est  une  présomption ,  et 
^ue  la  question  doit  être  décidée  d'une  manière 
expérimentale  ,  non  par  des  assertions  ha-^ 
tardées  qui  ne  prouvent  rien. 


S  EIGLE. 

>'un 

àdeiuc  buaheh  ,  incbtawenunt  »  par  acrt 

N." 

ProdoU. 

N."      Proanit.           N." 

ProUoitt 

»7 

16 

4i'         a5 

55 

ao 

aa 

a5 

43          4o 

58 

3o 

a3 

ao 

44         a; 

59 

ao 

35 

38 

• 

4o          45 

64 

a4 

37 

a8 

53          3o 

67 

i3 

39 

a8 

-  54         ao 

73 

3o 

Le  produit  moyen  est  de   226  bushels. 


IgO        *       QUANTITÉ   DE   SEMENCE 

Deux  bushelê  et  demi. 

K.*"  Pro(îtiit.  N.»»  Produli. 

5i  4o 


a5  24 

3i  34 

4a  4o 

46  âo 


6i  35 

J5  20 


Le  produit  moyen  est   de  sg  busheh. 

TVo^  bushels. 

N.»«  Produit.  N.»»  Produit. 

27  24  I  62  20 

36  20'  i  68  32  ' 

Le   produit  moyen  est  de  34  bushcis. 

Dans  un  seul  endroit  9  3  bushels  et  ^enii 
en  produisent  18. 

•  Il  seroit  en  effet  e'tonnant  qu'une  st  grand 
quaUtit^  produisit  une  belle  récolte» 

• 

;  .Le  produit  de  2  bushels  par  acre  est  donc  26.  ^ 

de  2i -.  29. 

de  3  .  . a4. 

Je  n'aurois  pas  cm  ,  que  y  pour  un  grain  si 
menu ,  deux  bushels  et  demi  eussent  mieux 
valu  que  deux  bushels.  Il  est  yrai  qu'il  y  a  dans 
le  nombre  quelques  endroits  où  l'on  ne  sème 
pas  même  deux'bushels,  ce<qui  peut  contribuer 
à  donner  de  l'infe'riorite  à  la  moyenne  des  deux 
bushels;  mais  la  différence  dalis  les  prodiûts 
est  si  forte  qu'il  est  extrémeùieqt  probable  que 
deux  et  demi  sont  une  quantité  de  semence 
plus  convenable  que  deux.  Trois  bushels  sont 
évidemment  trop* 
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Depuis  un  à  deux  bueheU,  inclusivement^ 


N.»« 

Prodttif. 

N.°» 

Produit* 

5 

a4 

4i 

3a 

34 

3a 

5o 

4o 

35 

4o 

5a 

45- 

38 

4o  . 

.   '54 

ao 

4o 

3a 

55 

4o 

Le  produit  moyen  est  de   4  quatters  (i)  a 
bushels  a  pecks. 

r 

3? 

•%4 

^     48 

Le  produit  moyen  est  de  3  quarters  5  bu- 
sels  5  pecks. 

^rois  hUshels. 


Deux  bushels  ei  demi. 

1                           / 

Iî.<* 

fioauit. 

:*4 

5i 

35 

3a 

53 

3o 

aS 

64 

a5 

so 

y6      • 

•  aOi  ' 

3a 

76        . 

3a 

N." 

Predoit.    ■ 

Ni»«          Produit. 

4 

a3 

43              aS 

16 

36 

46             ao       , 

-.    '   ■*? 

aff. 

Sj    ;    .    a4 

aa 

35 

h          ^^ 

a3 

iS 

Si         '*  3a  ' 

»5-  . 

aji^,.    . 

,     6a      ,,      ap.. 

^6 

46       ■ 

67              ao 

3i 

4o;  . 

68              3o 

3a 

att 

.      69     .        3o 

33 

•          * 

9 

7a              4o 

4a 

45 

k 

Le  produit  rtiôyeh  est  de  3  quarters  4  bush. 

(1)  Voyez  le  (aJbUaii  «dt»  poids  et  mesures  «Bnexé 
•n  !.•'  Vol. 


ïga 


<2€AKTXT£  DS  5£M£KCll 
7>oÎ9  hàahelê  et  demi. 


N."          IVoanit. 

N." 

Proanii. 

19                32 

73 

4o 

34              38 

1<^ 

35 

58             a8 

75 

35   , 

Le  produit  moyen  est  de  4  quarters  1  busl 

Quatre  buahela» 

R."         Prodnit.        N." 

Preauiu 

N." 

Produik. 

1            3a 

la 

3a 

a8 

36 

a           36 

i4 

a7 

39 

4o 

3           a4 

i5 

3a 

si 

Sa 

6           a4 

18 

32 

36 

aS 

8           a8 

ao 

aS 

56 

4o 

9           a4 

ai 

3a 

7» 

n 

10           a4 

27 

3a 

77 

34 

11            3a 

Le  produit  moyen  est  de  5  quarters  6  bu<* 
sels  2  pecks. 

Quatre  buahela  et  demij  et  au-^lesauêm 


rf  • 


N." 

Prodn^ 

7 

4o- 

i3 

l6. 

5o 

36 

Le  produit  moyen  est  de  3  quarters  6  bu« 
sels  1  peck. 

Les  -pfrodaits  -sont  donc  comme  suit  : 
3    Jbushek  rendent  34  bashek^  pecks. 

i?5  •'.•••«••••    d2   •   •    >    •    1 

4 3p  .  .  .  .  a 

43.  .^- 3o  .....  1 

3  .  ,^. 28 

l?j«'«  •  ^  t  •.  •  •  t  •  37  •  •  •  »  5 

Cettt 


Cette  proportion  est  si  singulière  qu'on  ne 
sait  guère  qu'en  penser.  La  plus  petite  quaniiié 
donne  le  plus  grand  produit.   Il  semble  qu'à 
mesure  qu'on  augmente  la  quantité  de  semence 
le  produit  doit  diminuer  ;  et  cependant  nous 
voyons  que  S2  ^  bushels  donnent  le  moins  :  4 
bush.  donnent  davantage.  De  a  ^  i'  3  et  de  3 
ji  4,  il  y  a.  une  augmentation  graduelle  ,  mais 
une  diminution  &  4|  et  la  chaîne  est  rompue 
à  â  I  à  3  ^.  Il  est  inutile  de  raisonner  sur  de 
telsfaits^  qui  ne  sont  point  ^susceptibles  d'être 
expliques.    Je  dois  ajouter  cependapt  que  la 
quantité  de  deux  bushels  pair  acre  est  adoptée 
par  d'excellens  cultivateurs  ;  et  nomme'ment 
par  Mr.  Scroop  et  lord  Darlington,  dont  les 
champs  sont  ep  très-bon  e'tat  ;  c'est  d'ailleurs 
la  quantité  usitée  dans  d'autres  terres  riches. 
Le  tallement,  qui  est  plus  considérable  dans 
de  tels  terrains,  donne  probablement  l'avantage 
à  cette  petite  quantité  dans  la  table  ci-dessus. 
La  quantité  de  4  ^  bnshels  a  le  désavantage  de 
de  renfermer  la  pratique  de  Stcunfori  et  de 
Orimsthorpej  où  l'agriculture  est  plus  misé- 
rable quf  à  aucun  autre  endroit  que  j'aie  visité 
dans  ma  tournée  j  mais  le  résultat  des  calculs 
est  trop  étrange,  pour  n'être  pas 
par  quelque  circonstance  inconnue. 
Tome  5.  N 
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AVOINE. 

jiti-desaou»  de  troU  huaheU, 


V.- 

4 

i3 

35 


Prodoit. 

a8 
16 
4o 


44 
76 


Produit* 

Zo 

53 


Le  produit  moyen  est  de  4  quarters  i  bush* 


De  trois  à  quatre  buaheU. 


1 

5 
5 
6 
8 

9 

10 

13 

i5 

>7 
18 

90 

23 


produit. 

K." 

Fiodoit. 

3a 

a3 

3a 

36 

a4 

36 

13 

aS 

4o 

3a 

37 

4o 

a4 

a8 

48 

18 

99 

3a 

a4 

3i 

36 

16 

3a 

16 

4o     . 

33 

la 

3a 

34 

a4 

a4 

37 

3o 

3a 

38 

4o 

4o 

39 

4o 

55 

N." 

Produit, 

4i 

4o 

45 

56 

47 

3o 

48 

ai 

49 

35 

5o 

5o 

5i 

4o 

64 

as 

67 

a4 

70 

ao 

73 

45 

75 

36 

77 

3a 

Le  produit  moyea  est  de  4  quarters. 
Quatre  buahels  et  demi. 


N." 

Produit. 

SI 

4o 

36 

3a 

4o 

45 

46 

a4 

V." 

Produis 

5a 

45 

53 

3o 

7» 

45 

Le  produit  moyen  est  de  4  quarters  5  bu- 
sels  1  peck^ 
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Cinq  busJtels. 

1 

N.**           Prodaiu                      N.°» 

Produit. 

7              36 

4a 

45 

16              4o 

43 

33    ■ 

19              3i 

54 

3o 

a5              3a 

72 

45 

3o              4o 

74 

32 

Le  produit  moyen  çst  de  4  quarters  4  bush. 

9  pedia. 

Six  buêheh^ 

• 

N.»«            Proauh.                      N.*»» 

pNidaU. 

55              4o 

59 

5o 

56              48 

61 

90 

57              3o 

68 

4o 

58              4o 

Le  produU  moyen  est  de  6  quarters  1  peck. 

Sept  buaheU. 

».••           Prôdiih.                      N.« 

Produit. 

60              5o           1           65 

5o 

62              5o 

i            69 

45 

Le  .produit  moyen  est  de  6  quarters  3  pecks« 
Il  n'y  a  qu'un   numcfrô  à  sept  bushels  et 

deoH ,  on  ne  peut  pas  le  faire  entrer  en  ligne 

de  compte. 

Les  produits  sont  donc  comme  suit: 

7  bmliels  rendenl  48  fcosheb  3  pecksr 
6 48  ...  .    1 

^ 37 , . . .  1 

3  . 32  ,  .  .  •    1 

4 3a 
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Une  autre  maoiëre  de  présenter  les  produits 
moyens  pourra  parottre  plus  claire  est  plus 
iusiructive. 

.  6  et  7  busheU  rendent  48  bushels  2  pecks. 

4'iet5 36 3. 

3  et  4 3a 2. 

Cette  gradaûon  démontre  clairement  cer- 
taines choses  9  et  en  laisse  d'autres  douteuses. 
Parmi  celles-ci  il  faut  compter  les  distinctions 
entre  six  et  sept ,  quatre  et  demi  et  cinq,  trois 
c^t  quatre.  Les  différences  entre  ces  quantités , 
quant  au  produit ,  sont  À  peutes  ,  que  si  Ton 
déduit  la  semence  on  ne  saura  lesquelles  pré- 
férer. Il  parott  aussi  que  les  différences  entre 
les  quantités  au-dessous  de  cinq  sont  si  petites 
qu'en  déduisant  la  semence  elles  reviennent  à 
peu  près  au  même  dans  le  résultat.  Mais  la 
supériorité  des  quantités  six  et  sept  est  si  grande 
qu'il  est  extrêmement  probable  qu'il  y  a  ici  un 
avantage  marqué.  Du  moins  s'il  n'en  est  pas 
ainsi ,  il  faut  l'attribuer  a  des  circonstances  qui 
li'ont  aucun  rapport  aux  recherches  actuelles. 

Six  et  sept  bushels  par  acre  sont  une  quantité 
SL  considérable,  si  on  la  compare  aux  opinions 
reçues  ,  et  k  toutes  les  recommandations  des 
auteurs,  que  beaucoup  de  gens  seroient  tentés 
de  décider  à  l'avance  que  la  récolte  ne  peut 
être  que  mauvaise  ,  avec  une  telle  quantité  de 
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semence.  Mais  ici  les  faits  parlent  si  haut  qu'il 

en  faut  au  moins  infe'rer  que?  les  ide'es  mo-- 

dernes  survie  grand  avpntage  de  semer  clair 

ne  doivent  pas  être  adopte'es  sans  môdifica- 

ûons.  Il  faudroit  re'pëter  des  expériences  dans 

toutes  sortes  de  terrains  et  de  situations  y  et 

sur  des  portions  peu  considérables  de  terre 

(  afin  que  le  sol  fût  eiactement  semblable  )  y 

dans  le  but  de  déterminer  le  point  importent» 

Mais  jusqu'à-ce  que  nous  ayons  quelque  chose 

de  décisif  sur  cet  article,  il  faut  nous  contenter 

des  autorités  que  la  pratique  commune  noi&s 

fournit. 

POIS. 

m 

Au-desaoua  de  deux  bushehm 

Vroàuiu 
i4 
10 
1^ 

7 

Le  produit  moyen  est  de  1  quârter  7  busbV 
Deux  husheU  et  demi. 


N." 

Prodait. 

N." 

a3 

10 

54 

36 

16 

59. 

4i 

16 

64 

43 

»? 

67 

47 

3b 

lf.« 

Produit. 

N.- 

Produit. 

2 

ï7 

.     37 

16 

9 

âO 

46 

2ï4 

3o 

ao 

5i 

35 

iS 

Le    produit  moyeq    est  -de  12  quarters   4 
bushels  1  peck. 
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7/VM  bitaJtels. 

».«* 

fioâiùt. 

N." 

Frodu 

4 

3a 

4a 

iS 

13 

ao 

44 

aa 

i6 

a4 

48 

12 

»7 

i4 

55 

20 

ï9 

ao 

6a 

i5 

ao 

i5 

68 

3o 

3t 

i4 

74 

20 

S» 

a4 

77 

34 

Le  produit  moyen  est  de  a  quarters  4  bu&h. 

TVoM  busheU  et  demi. 


i5 
i5 
94 
39 


Produit. 
l6 

a4 

52 


»."• 

Produil. 

3t 

24 

58 

20 

75 

3o 

Le  produit  moyen  est  de  2  cjuariers  7  bush. 


Quatre  'bushele* 


1 
3 
5 
6 

7 
10 


Frodnit» 
20 

»7 

24 


20 
12 


22 

45 

57 
75 


Produit. 
»7 

32 
52 
25 

i5 
3o 


Le  produit  moyen  est  de  a  quarters  6  bush. 
•  Quatre  ei  demi  à  cinq  buêhels* 


58 
61 


Prodak« 

5a 
i5 


Le    produit  moyen  est  de    9  quarters  S 
hushels  2  pccks. 
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Les  produits  sÔDt  donc  comme  suit  : 

3^  bushels  rendent  a3  busheb. 

4^  et  5 22  ...  :  ^  pecks. 

4 sa 

'2^  •  •  « f  ao  ».  •  .  •  1 

5 ao 

2 i5 

Oo  peut  tirer  deut  moyennes  6eulemeiit|  de 
la  manièr-e  suivante  ; 

De  3^  à  5  busheb  rendent  aa  bosheb  a  pecks^ 
De  a  k  3 18    .  •  •  .  1. 

Il  ^  a  plusieurs  disproportions  dans  la  pre* 
mière  de  ces  tables.  On  ne  sait  comment  éta- 
blir la  gradation  des  produits  en  passant  d'une 
moindre  à  une  plus  grande  quantité  de  semence^ 
ou  inversement.  Trois  l'emportent  siu*  deux; 
mais  deux  et  demi  rendent  plus  que  trois« 
Quatre  l'emportent  sur  trois;  quatre  et  demi  et 
cinq  l'emportent  sur  quatre  ;  mais  trois  et  demi 
ont  l'avantage  sur  tout  le  reste.  Il  y  a  des  con- 
tradictions apparentes  ;  cependant  il  y  a  des 
points  de  comparaison  qui  sont  utiles.'.  Ainsi , 
par  exemple  ,  trois  et  demi  se  trouvent  fort 
supérieurs  à  deux  et  à  ^rois  ;  quatre  et  demi  et 
cinq  l'emportent  même  dcrbeaucoup  sur  dqux. 
Il  faut  conclure  que  trois  et  demi  sont  là  quao- 
tlié  la  plus  profitable.  La  seconde  table  prouve 


a 
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aussi  «fec  évidence  qu'il  est  aTantageux  de 
semer  épais. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  cela  ;  car  si  tes 
pois  ne  sont  pas  sarcles  (et  c'est  Je  cas  dans 
lès  neuf  dixièmes  du  royaume  }  il  faut  semer 
assez  épais  pour  ëtoufièr  les  mauvaises  herbes. 
Or  cela  ne  peut  arriver  que  lorsque  les  pfantes 
se  réunissent  j  et  que  les  vrilles  s'entrelacent 
dans  les  branches  des  plantes  voisines.  L'ombre 
alors  tue  l'herbe.  Mais  si  les  pois  sont  semcfs 
clair  f  les  mauvaises  plantes  ont  le  tems  de 
prendre  beaucoup  de  vigueur  avant  d'être 
effectées  par  la  re'colte.  £l  quant  à  la  richesse 
du  sol  9  ou  à  l'avantage  de  la  vigueur  d'une 
plante  isolcie  contre  d'autres  qui  se  touchent , 
2e  raisoanement  peutVappliquer  à  la  mauvaise 
plante  ^  tout  comme  à  la  re'colte  :  la  fertilité 
du  sol  fait  prospérer  l'une  tout  comme  Pauire. 


F 

ÈY  ES. 

Deux,  et  deux  buehete  et  demi. 

S^           Prodnit. 

a            ao 
4            35 

9            »♦ 

3o             5a 

67             95 
70              3o 
76             4a 

Le  produit  moyen  est  de  5  qaariers  S  basb, 
ft  peeks. 
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Trois  ,  et  trois  hushels  et  demi* 


M." 

Fraduit. 

N." 

Produit. 

19 

3o 

38 

33 

UO 

18 

39 

4o 

a3 

34 

5o 

3l 

94 

3o- 

54 

38 

36 

.  3a 

57 

18 

37 

ao 

71 

4o 

Le  produit  moyen  est  du  5    quarters   3 
bu^hels  5  pecks. 

Quatre  ,  et  quatre  bushels  et  demi. 


».- 

Produit. 

N.« 

Produit. 

N." 

Prodall; 

10 

l5 

33 

17 

44 

3o 

11 

34 

3i 

18 

45 

3o 

i4 

30 

33 

38 

46 

34 

i5 

34 

35 

34 

49 

aa 

16 

30 

36 

16 

68 

36 

18 

18 

4t  • 

30 

69 

3o 

31 

36 

• 

•    1 

Le  produit  moyen  est  de  52  quarters  7  bu- 
sl^els  1  peck. 

Cinq ,  cinq  et  demi  et  six  bushels* 


»••• 

Produit. 

N." 

Produit. 

7 

30 

55 

45 

35 

33 

56 

60 

37 

94 

61 

4o 

4a 

aS 

Le  produit  moyen  est  de  4  quarters  1  bosbi.; 
a  pecks. 

Les  produits  sont  donc  comme  suit  : 

5  et  6  bosheb  rendent  33  bosbels  3  pecis* 


3  et  3^.  « 


a  et  a 


< .  27 


•  •  •  • 


3. 

2« 


..<•<>■  ItJfa» 
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Il  y  a  ici  une  progressioD  régulière  ;  mais  si 
l'on  dëdiiit  la  semence  y  les  résultats  sont  assez 
égaux  depuis  deux,  à  trois  et  demi.  De  cinq  à 
six  ils  ont  beaucoup  d'avantage;  ce  qui  me 
paroit  fort  extraordinaire ,  car  il  n'y  a  pas  la 
même  raison  de  semer  épais  pour  les  fèves 
que  pour  les  pois.  J'aurois  imaginé  ,  qu'en 
ajoutant  encore  deux  bùshels  à  la  quantité  de 
trois  par  acre  y  on  auroit  nui  à  la  récolte ,  bien 
loin  de  l'augmenter. 

Les  q^uantités  de  semence  les  plus  profita**^ 
bles  paroissent  ^  d'après  les  observations  ci* 
dessus  y  devoir  être  les  suivantes  : 

Blé       5  boshels  par  acre. 
Seigle  3^.  , 

Orge     a. 
Atoîq^  6. 
Pob      3i. 
ftvcs  5|. 

De  touà  les  nombres  de  cette  table ,  aucun 
ne  m'étonne  d'avantage  que  cejui  de  deux 
bushels  d'orge  ,  comme  la  quantité  la  plus 
avantageuse  j  mais  les  explications  que  j'aî 
données  peuvent  servir  à  faille  comprendre  la 
chose.  La  quantité  tle  semence  des  fèves 
m'étonne  auâsi  beaucoup.  Quant  aux  autres 
graines  y  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  assez  d'accord 
avec  l'expérience  des  meilleurs  fermiers  du 
Royaume. 


J 
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Observations  d'un  Agriculteur  du 

pays  de  Vaud  , 

Aux  Auteur»    de    la  B  i  s  li  o  thè  Qtrs 

Bri  t an n iquB. 

Messieurs^ 

a  %3%  cultive  depuis  une  quinzaine  d*anneesy 
lé  froment  blanc  ,  ainsi  nomme'  dans  ce  pays^ 
et  touzelle  blanche  dans  les  de'parteroens  mé- 
ridionaux de  France.  Je  lui  donne  une  préfé- 
rence lrès-de'6ide'e  sur  le  froment  rouge  ordi- 
naire du  pays.  Il  a  le  mérite  ,  essentiel  pour 
moi,  de  réussir  beaucoup  mieux  dans  les  terres 
légères;  il  produit,  à  peu  près,  le  double  de 
celui-ci ,  donne  une  farine  et  un  pain  superbe. 
Mais  il  a  le  grand  défaut ,  commun  au  reste  , 
à  presque  toutes  les  plantes  qui  ne  sont  point 
naturalisées  dans  notre  climat ,  de  dégénérer 
facilement  j  il  a  aus^  celui  d'être  porté  par 
des  tig^s  foibles  ,  et  de  verser  plus  aiséme&C 
^ne  Taulre  j  enBn  d'être  plus  sujet  à  germer  | 
s'il  survient  des  pluies  ,  pendant  la  moisson  ; 
mais  surtout  à  la  nielle  connue  ici  sous  le  nom 
de  charbon  (i). 


(i)  l'ai  recueilli  4^4U  aunéc,  dans  uftc  Iwwnibe 
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»  Ces  particularités  vous  sont  sans  doute 
àéii  connues  y  Messieurs  ,  instruits  comme  vos 
notes  prouvent  que  vous  l'êtes,  non-seulement 
dans  la  théorie ,  mais  encore  dans  la  pratique 
de  notre  agriculture.  Cependant ,  jose  croire 
mie  vous  n'avez  pas  e'te'  k  portée  de  faire  une 
observation  relative  k  la  nielle,  ou  carie,  ob- 
servation qui ,  si  je  ne  me  trompe  ,  pourroit 
devenir  très- utile,  et  dont  je  viens  vous  rendre 
compte. 

))  Quoique  attache  ,  comme  je  l'ai  dit ,  au 
froment  blanc  ,  pour  ses  excellentes  qualités  f 
l'avois  le  chagrin ,  de  me  trouver ,  en  quelque 
$orte  ,  force  a  y  renoncer  à  cause  de  sa  mal- 
heureuse disposition  à  la  nielle.  Toutefois , 
j'avois  entendu  parler  de  diverses  pre'parations 


^m 


de  4  arpens  rompae»  .et  déjà  affoiblie  par  une  forte 
récolte  d'avoine  en  1807  >  ^^^  récolte  de.touzelle  pro* 
dîgiease  en  gerbes,  mais  qai  a  été  versée  h  plat  par 
les  orages  pendant  la  floraison.  Cette  récolte  est  presque 
toute  battue.  Je  m'attendois  à  un  glrain  retrait  et  léger* 
n  est  au  contraire  plain  et  pesant,  et  ta  quantité  est 
^lle  que  jusqulci  ce  champ  a  rendu  à  raison  de  onz^ 
fi  un  quart  pour  un.  Ce  résultat  étonne  beaucoup  les 
domestiques  et  jonrnalters  qui  battent  ce  blé^  tout 
nouveau  pour  eux  :  ib  s'attendoient  que  chaque  gerbe 
ne  rendroitque  peu  de  fronient  mal  nourri.  La  touzelte 
a  llnconvénient  de  ne  se  pas  vendre  aussi  aisément  qna 
le  blé  du  pays.  (  Septembre  t8o8.  ) 
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des  semeDces  y  pour  prévenir  cet  accident.  Je 
me  décidai  à  en  faire  l'essai;  mais  un  essai  qui 
pût  servir  de  base  à  mes  opérations  pour  la 
suite.  Je  destinai  à  cette  expérience  environ 
demi-pose  de  terrain.  Ce  terrain  fut  divisé  très- 
exactement  en  trente  parties.  Chacune  de  cea 
parties  reçut  la  semence  que  je  distribuai  avec 
une  exactitude  scrupuleuse ,  soil  pour  la  quan- 
tité y  soit  quant  à  la  séparation  parfaite.  Mon 
froment  avoit  été  horriblement  niellé  y  cette 
année*là.  C'est  de  ce  blé  que  je  pris  pour  mes 
essais ,  après  l'avoir  lavé  convenablement.  La 
matière  principale  de  ces  préparations  étoit  la 
chaux,  disposée  de  différentes  manières.  Elle 
étoit  mêlée  avec  diffétens  égbûts  de  fumier  de 
basse-cour  y  avec  du  fumier  de  pigeons  y  du 
fumier  dé  cochons  ;  elle  entroit  dans  différentes 
eombinabons  de  cendres  avec  du  sel  y  avec  du 
fumier  y  etc.  —  Et  pour  servir  de  pièces  de 
comparaison ,  j'avofis  réservé  deux  divisions  qui 
reçurent  la  même  quantité  des  mêmes  semences 
lavées ,  mais  sans  aucune  préparation.  Le  tout 
fut  semé  ,  presqu'à  la  même  heure  y  en  terre 
convenablement  humide,  vers  le  lo  Septembre, 
c'est-à-dire  environ  1 5  jours  ou  5  semaines  avant 
l'époque  ordinaire  où  l'on  sème  dans  notre  dis- 
trict. Ce  fut  un  hasard  très*-heureux  pour  moi , 
que  cette  prématuration.  Je  la  dus  k  ce  que  je 
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me  trouvois  libre  alors ,  que  je  pr€fvoyois  de 
ne  point  Télre  plus  tard ,  et  que  cependant  il 
înaportcnt  de  ne  confier  qu'à  moi  seul ,  toutes 
mes  petites  expériences. 

))  Tous  mes  essais  levèrent  trës-bien  et  ëtoient 
d'une  grande  force ,  à  la  fin  de  l'automne  , 
excepte,  i.^  ceux  qui  cftoient  préparés  avec  do 
la  chaux  vive  et  oit  elle  dominoit;  a."*  les  deux 
qui  n'avoient  pas  reçu  de  pre'paration  :  mais 
ceux-ci  ne'anmoias  surpassoient  de  beaucoup 
les  précédens  en  vigueur.  Il  n'est  pas  inutile 
d'observer  que  le  tems  qui  avoît  succède'  immé- 
diatement &  ma  semaille  avoii  été  très-beau. 

))  Je  semai ,  cette  même  année-U  y  mais  au 
commencement  d'Octobre  j  et  ensuite  vers  le 
milieu,  du  mois,  un  champ  de  plusieurs  poses^ 
du  niéme  froment  dont  j'avois  pris  pour  mon 
expérience  ,  et  également  lavé.  Cette  semaille 
fut  accompagnée  de  pluies  longues  et  froides. 

))  Au  printems  suivant,  je  remarquai  que 
les  parties  où  les  semences  avoient  été  pré- 
parées avec  la  chaux  étoient,  en  proportion  de 
la  chaux  qu'ils  avoient  reçue ,  moindre  que 
tous  les  autres  ;  et  même  la  division  où  j'avois 
rais  la  graine  préparée  avec  de  la  chaux  vive  ne 
portoit  presque  plus  de  plantes.  Je  remarquai 
encore  ,  et  avec  une  sorte  de  chagrin,  que  les 
deux  divisions  qui  portoient  les  semences  noi>- 
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préparées,  pour  pièces  de  comparaison^  ëtoient 
plus  belles  que  toutes  les^auires.  C'e'toU  l'épo-* 
que  où  le  ble'  avoit  talle'. 

))  Mais  quel  ne  fut  pas  mon  ëtonnement ,  el 
}e  pourroîs  presque  dire,  ma  joie,  à  la  moisson  1 
Dans  tous  mes  essais ,  il  né  se  trouva  pas  un 
seul  ëpi  nielle'.  —  Les  essab  non-rprépares  me 
donnèrent  plus  de  ble  .que  les  mieux  réussis  des 
autres.  Le  froment  de  ma  récolte  en  grand  fut| 
au  contraire,  horriblement  maltr<aité  de  là  carie. 
y>  Reprenant  ensuite  toutes  les  circonstances 
de  mes  essais  et  de  mes  semailles  ^  il  me  fut 
aisé  dé  conjecturer  que  la  différence  si  consi- 
dérable entre  les  deux  résultats  ne  venoit  point 
des  préparations  faites  aux  semences ,  mais  de 
la  saison  où  mes  essais  avôient  été  semés ,  et 
du  tems  qui  avoit  régné  immédiatement  après 
l'une  et  l'autre  semaille.  U  y  avoit  de  quoi 
fonder  mes  conjectures  ;  toutefois  ^  il  7  avoit 
encore  quelques  degrés  de  là  jusqu'à  l'évidence» 
Je  résolus  d'arriver  à  celle-ci,  s'il  étoit  possible» 
J'avoîs  disposé  du  terrain  pour  semer  de  la 
luzerne  pure  à  la  fin  d'Août.  Ce  terrain  me 
parut  propre  au  nouvel  essai ,  d'autant  plus  ^ 
que  quelques  plantes  de  blé  pourroient  servir 
<&  garantir  la  luzerne  des  rigueurs  de  l'hiver. 

u  Je  pris,  k  dessein ,  du  froment  bien  carié, 
.<)[ue  je  Aft  lavai  point ,  auquel  je  ne  fis  subir 
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aucune  préparation.  Je  le  cernai  sur  une  partie 
de  mon  terrain  ,  au  commencement  de  Sep- 
tembre ,  en  même  tcms  que  je  semai  l'autre 
partie ,  du  même  blë,  mais  lave',  et  sans  autre 
préparation.  J'eus  néanmoins ,  la  pre'caution 
de  semer  plus  épais  que  je  n'aurois  fait  sans  la 
circonstance  de  la  carie  qu'il  etoit  naturel  de 
supposer  avoir  de'truit  le  germe  d\in  grand 
nombre  de  grains; 

y>  Mon  bief  devint  beaucoup  trop  fort  dcfjâ 
en  automne.  Il  est  vrai  que,  comme  je  l'ai  dit, 
le  terrain  avoit  été  disposé  k  recevoir  de  la 
luzerne.  Au  printems ,  il  se  trouva  très-fort 
encore.  Vous  jugez  ^  Messieurs  ,  par  l'intérêt 
que  j'y  mettois ,  que  j'élois  lÀ ,  presque  à  exa- 
miner les  épis,  à  mesure  qu'ils  paroissoient. 
Je  n'en  sus  apercevoir  aucun  j  ni  avant  la 
moissouy  ni  pendant  la  moisson,  qui  fût  attaqué 
de  la  nielle.  A  la  vérité ,  il  étoit  complètement 
versé.  Les  pluies  survinrent  pendant  la  récoltC| 
et  il  fut  entièrement  germé ,  ou  ce  que  nous 
appelons  moucheté  dans  le  pays.  II  seroit  diffi- 
cile de  trouver  du  blé  de  plus  mauvaise  qualité 
que  celui-là  ;  mais  je  n'y  découvris ,  dans  l'une 
ni  dans  l'autre  partie ,  aucun  épi  niellé. 

)>  Malgré  l'accident  de  la  germination  ,  je 
crus  avoir  atteint  le  degré  de  certitude  qui  me 
suffisoit.  Je  bornai  là  xnes  essais  en  ce  genre. 

Dès 
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Dès-Iors  ,  i'ai  semé  ,  de  bonne  heure ,  celle 
espèce  de  froment ,  et  en  terre  suffisamment 
amendée.  Je  continue  de  semer  de  npéme , 
depuis  une  douzaine  d'années  ,  et  j'ai  la  salis- 
faction  de  ne  plus  récolter  du  blé  niellé,  ou,  si 
cela  est  arrivé  ,  c'est  en  quantité  si  petite  j 
qu'elle  ne  sauroit  faire  sensation.  Cette  expé- 
rience si  souvent  réitérée ,  et  que  je  vous  af-« 
firme  en  toute  intégrité ,  vaut  bien,  je  pense, 
une  suite  d'autres  petits  essais  que  j'aurois  pu 
continuer* 

»  Yoilà  ,  Messieurs,  des  résultats  bien  difle^ 
rens  de  ceux  publiés  par  Mr.  Wimpey,  et  que 
vous  avez  insérés  dans  votre  N/  34 ,  sur  les 
causes  de  la  nielle,  ou  carie  (i).  D'après  les  ob- 
servations que  j'ai  l'honneur  de  vous  communi- 
quer  ,  ne  serois-je  point  autorisé  à  croire  que 
cet  accident  doit  éire  moins  attribué  au  vice 
des  semences,  ou  au  tems  qui  règne  durant  la' 
floraison,  qu'à  l'époque  tardive  des  semailles, 
et  aux  pluies  froides  qui  leur  succèdent  immé- 
diatement. Si  mes  .petites  expériences  sur  cet 
objet  méritent  quelque  considération  auprès  de 
vous ,  vous  voudrez  bien  ,  sans  doute  ,  cher- 
cher à  expliquer  la  cause  de  cette  différence  de 

(i)  y.  le  III.^  vpl.^  p.  a45  et  saîrantes  de  cette  nou* 
velle  édition. 

Tome  6.  O 
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/  fésultat.  Pour  moi  ,  je  suis  trop  ignorant 
pour  me  flatter  de  le  faire  d'une  maniera 
satisfaisante. 

))  Il  re'sulte  de  plus  de  l'essai  que  j'ai  fait 
avec  du  froment  extrêmement  carie  qui ,  sans 
avoir  été  soumis  à  aucune  correction  ,  pas 
même  du  lavage,  n'a  produit  aucun  e'pi  carie, 
que  ce  vice  ne  se  propage  point,  au  contraire 
de  ce  que  dit  encore  Mr.  Wimpey.  Il  est 
vrai  cependant ,  que  je  n'ai  pas  re'ite're  l'essai , 
et  que  le  re'sultat  à  cet' égard  pourroit  être 
attribué  à  quelque  .circonstance  qui  auroit 
e'chappe'  k  toute  mon  exactitude ,  et  vous  savez, 
Messieurs ,  que  le  plus  habile  ne  peut  espe'rer 
de  les  saisir  toutes  ;  mais  il  est  plus  vrai  encore 
que,  maigre  la  probabilité'  que  je  crois  avoir 
obtenue  sur  ce  point ,  je  œ  hasarderois  jamais 
de  semer  du  bief  entaché  de  ce  vice ,  tant  que 
)e  pourrois  m'en  procurer  qui  en  seroit 
exempt.  » 

Nous  remercions  l'auteur  des  observations 
cî-dessus.  Ses  expériences  paraissent  avcHr  été 
faites  avec  soin  ;  et  elles  annoncent  un  esprit 
sage,  et  la  connoissaace  des  détails.  Leurs  ré-  . 
suUats  sont  en  opposition  apparente  avec  ceux 
des  expériences  de  Mr.  Wimpey  dont  nous 
avons  rendu  compte.  Il  ne  faut  par  trop  &'ei4 


tâtonner.  Il  y  a  Cerlaines  parties  de  la  science 
<le  l'agriculture  dans  lesquelles  l'observateur 
trouve  à  chaque  pas  de  nouveaux  mystères? 
•ce  qiritient  à  l'influence  des  semailles  sur  les  re- 
colles, n'est  point  encore  suffisamment  eclaircî, 
et  ne  le  ^era  peut-être  jamais  d'une  manière 
•complète  et  satisfaisante.  Dans  la  carrière  des 
eipëriences,  les  esprits  sages  se  distinguent  par 
le  doute ,  et  dans  la  pratique  ils  se  conduisent 
d'après  les  probabilitcfs  bien  calculées.  Les  cul- 
tivateurs qui ,  comme  nous  ,  cmployent  depuis 
plus  de  vingC  ans  le  chantage  pour  les  semences 
^ans  avoir  Jamais  recueilli  de  blé  carié  j  et 
qui  voyent  tous  les  ans  la  maladie  de  la  carié 
chez  leurs  vtoisins ,  sont  Fondes  à  croire  que 
cette  préparation  n'est  pas  inutile.  On  connotr, 
%wv  cette  matière  ,  les  beaux  travaux  de  Mn 
Tillet ,  et  de  tant  d'autres  agriculteurs  de  me'^ 
rite.  On  sait  que  l'abbe'  Rozier,  en  parlant  des 
lessives  pre'paratoires  pour  les  semences ,  dit 
«  que  leur  efficacité'  est  confirmée  par  Fexpe'- 
))  riencc  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  lieux«  » 
Cependant  il  peut  y  avoir  des  causes  conco- 
mitantes qui  contrarient ,  on  aBbiblissent ,  les 
bons  effets  qu^on  ne  peut  guères  refuser  à  la 
chaux.  Il  y  a  toujours  i  gagner  i  rassembler 
des  faits,  mais  il  importe  beaucoup  i  l'avance- 
ment de  l'art  de  ne  pas  se  hâter  de  conclure , 
pour  établir  des  principes  exclusifs. 
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C'est  une  opinion  reçue  parmi  nos  vieux  cuir 
tivateurs ,  que  l'on  a  moins  de  chances  de  carl« 
en  semant  le  plus  tôt  que  l'on  peut  dans  la  saison; 
mais  ceux-là  même  qui  sont  persuades  de  l'ef-^ 
ficace  de  la  précaution  des  semailles  liaiives  ^ 
ne  peuvent  pas  toujours  l'employer;  parce  que 
dans  une  grande  exploitation  ,  on  ne  peut  pas 
expédier  les  labours  à  volonté  j  parce  qpe  les 
sécheresses  ou  les  pluies  peuvent  contrarier  les 
ouvrages  ;  parce  que  la  rareté  des  foins  peut 
engager  à  rompre  les  trèfles  tard  ;  parce  que. 
dans  certaines  terres  les  blés  trop  avancés  en 
automne  languissent  ensuite  au  printems  ;  et 
par  beaucoup  d'autres  raisons  encore  dont 
rénumération  seroit  de  trop  pour  les  habiles , 
et  inutile  aux  ignorans.  Nous  allons  donner  , 
6n  confirmation  des  idées  de  notre  correspon- 
dant du  Pays  de  Vaud ,  l'extrait  d'une  lettre 
d'un  bon  cultivateur  de  notre  voisinage  qu» 
nous  venons  de  recevoir. 

((  Je  vais  vous  faire  part  d'un  fait  qui  n'est 
peut-être  point  nouveau  ,  mais  qui  l'est  pour 
moi;  et  je  suis  curieux  de  savoir  si  vous  en  tirez 
la  même  conclusion  que  j'en  tire  :  c'est  que  les 
semailles  tardives  ne  conviennent  pas  à  notre 
pays  y  ou  à  notre  canton.  Un  ancien  domes- 
tique m'avoit  dit  souvent  qu'il  avoit  presque 
toujours  vu  les  blés  semés  tard  réussir  moins 
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bien  que  les    autres  :   ce   qu'il   attribuoit  en 
partie  à  la  carie  ,  ou  nielle  y  dont  ils  e'toient 
atiaque's.  L'anne'e  dernière,,  presque  tous  mes 
champs  furent  semés  dans  la  première  quln-* 
zaine  de  Septembre.  Le  blé  de  semence  avoit- 
ëlé  soigneusement  lavé  à  l'eau  simple  ,  parce 
qu'au  sortir   de  la  grange  il  offroit  quelques' 
traces  de  carie  y  et  étoit  ce  qu'on  appelle  légè- 
rement moucheté.  J'ai  eu^  à  la  moisson  ,  trois 
ou  quatre  de  ces  champs  f  premiers  semés  , 
remarquablement  beaux  et  au  rapport  des  ou- 
vriers comme  d'après  ma  propre  inspection  ^ 
on  n'y  aperce  voit  aucuQ  épi  carié.  Un  seul  a 
donné  une  mauvaise  récolte  ,   remplie  d'épis 
dont  le  grain  étoit  reirait  j  et  avec  un  assez 
grand  nombre  d'épis  cariés.  II  avoit  été  semé 
le    ai   Septembre.   J'essayai  aussi    de   semer 
le  3o  Octobre  sûr  une  portion  de  pré  rompu 
rhiver  précédent,  et  qui  avoit  donné  une  ré- 
colte de  pommes  de  terres  ,  racines  d'abon- 
dance ,  et  raves.  La  semence  fut  exactement 
la  même   que   celle  employée  sur  les    autres 
champs,  et  répandue  fort  clair.  Ce  blé  fut  pris 
par  les  mauvais  tems  et  le  froid  avant  d'être 
levé;  mais  quelques  jours  chauds  le  firent  pous- 
ser, et  au   printems  ,    quoiqu'il  fût   clair  ,    il 
s'étoit  cependant  bien  raccommodé.  Ce  ne  fut 
que  lorsqu'il  eut  épié  que  je  m'aperçus  qu'il 
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etoit  rempli  d'epU  caries.  Us  se  sont  deVe^ 
Icppes  de  mieux  en  mieux  jusqu^à  la  moissoo  ^ 
et  je  ne  crois  pas  exagérer  en  en  faisant  monier 
le  nombre  à  la  sixième  partie  du  tout  (i)»  )> 

t" >-■      ■■ ■■■■■■>.■         I  ■  .  ■■  ■  ■    ■ , 

(i)  Mr.  Benedîct  PrerosldeMoataiibeii  a  fak  un  beam 
traTaîl  sur  la  maladie  de  la  carie.  H  croît  que  la  carie- 
n'est  ^'one  plante  parasite  di^  la  famSlc  des  crypto- 
games ;  et  tï  a  réussi  à  prévenir  cet  accident  par  te  lavage 
dans  une  dissolation  de  sulfate  de  cuivre  (vitriol  bleu)  ^ 
dont  la  préparation  est  Ikiie  et  peu  coûteuse.  (SeptenJice 
iSo».) 
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Culture  des  Grains  en  Angleterre. 
D'après  les  premiers  rapports  au 
DepartemenL 


JLi 


{Annales  d\4rihur  Young.  ) 


ES  iraitifs  qui  ont  e'té  publle's  en  dernier 
lieu  embrassent  la  totaliié  de  réconotnîe  ru->- 
raie  sous  un  trës-pelît  volume  ,  et  ne  contien-* 
nenl  par  conséquent  pas  les  détails  de  la  cul- 
ture. La  simple  e'numëration  des  circonstances 
importantes  depuis  la  préparation  du  sol  ^  }iiâ« 
qu'il  la  vente  des  grains  ^  suffiroit  à  remplir  d^ 
gros  volumes.  Voici  les  objets  qui  Méritant  lé 
plus  d'attention  :  > 

i«  Les  labours  pref^ara foires.  -* 

a.  Le  lems  des  semailles. 

3.  La  quantité  des  semences. 

4.  La  préparation  des  semences. 

5.  La  culture  pendant  la  végétation. 

6.  La  moisson. 

7.  Le  produit. 

8.  La  paille. 1  •'  *'  1^ 
Sous  ces  diffe'rens  chefs^  je  ne  elafssériii  q«i^ 

ceui  d'entre  les  dc^taiis  iKb'ntenus  dans  les  ràp-^ 
ports  qui  méritent  véritablement  attention  ; 
car ,  par  exemple  9  dirci  que  ^ans  telle  ou  telle 
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province  on  sème  Forge  en  avril  et  le  ble  eu 
octobre  ,  ce  n'est  pas  donner  une  inFormatlon 
qui  soil  d^aucun  iuteVêt;  \e  n^enyeux  ici  qu'à  la 
substance  y  k  l'essentiel ,  et  non  à  l'accessoire. 

I.  Labours  préparatoires. 

Dorset.  Les  jachères  sont  souvent  remplies 
4?  chiendent ,  de  chardons  et  d'autres  mau- 
v^Â$cs  plantes  ;  et  on  ne  fait  aucune  attention 
àja  propreté'  du  travail. 

.  KenU  JshdeThaneL  On  laboure  à  cinq  ou 
six  pouqes  les  charmes  »  aussilôt  que  les  gerbes 
soot.  voiturées.  On  donne  également  ce  Ubour 
profond  aux  chaun^es  d'orge  ^  lorsqu'ils  ne  por- 
tent pas  du  Irèfle.  Aussitôt  après  la  recolle  des 
fèves,  on  nettoie  le  terrain  avec  un  soc  large 
et  plat;  on  her^^)  .fHii  bl!Ûle  lés  oiaiàyaises 
plantes,  puis  on  laboure  pour  du  blé.  Lorsque 
l'orge  succède  ^u  bJe  ^  ou  donne  trois. labours 
au  printems;  xnaisjJorsque  l'orge  vieni  après 
une  jachère  ^  on  ne  dokiue  qu'tui  labour  de 

printems.  « 

Observations^ 

9  •  - 

La  méthode  indique'e  dans  le  rapport ,  de 
nettoy^er  les  terre^  qîli  ^nt  donné  des  fèves  ou 
des  pois 9  avec  un  certain  iristrument  qui  en* 
lève  le.  cbaMine  et  les  mau^vaises  plantes,  est 
une  des^  plus  remarquables  et  des  meilleures 
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pratiques  de  l'agriculture  angloise.  £lle  mérite 
il'élre  examinée  avep  soin ,  et  imitée  partout. 

Norfolk.  Autrefois  on  rompoit  les  vieux  trèfles 
pour  le  blo  lorsque  la  première  pousse  du  prin- 
tems  de  la  seconde  année  avoit  ëtc  mangée  sur 
place  ;  mais  à  présent  on  ne  rompt  guèresles 
trèfles  avant  le  premier  d'Août.  La  meilleure 
manière  est  d'écroàter  légèrement  la  surface 
par  un  demi-labour  donné  en  travers  des  sil- 
lons ,  renversant  la  croûte  du  terrain  sur  les 
parties  non  labourées  ;  puis  ,  lorsque  le  gazon 
retourné  est  desséché  ,  de  herser  dans  le  sens 
des  sillons ,  et  labourer  dans  le  même  sens  a 

la  profondeur  convenable. 

« 

Observations, 

Il  faudroit  examiner  avec  beaucoup  de  soin, 
jusqu'à  quel  point  l'usage  de  planter  le  blé  rend 
inutile  .cepremierdenû-labour,  comme  aussi  il 
faudroit  savoir  si  l'on  n'a  pas  essayé  de  planter 
te  blé  après  d'autres  prés  artificiels  qui  puissent 
durer  à  la  volonté  du  fermier. 

fF'ilts.  En  préparant  le  terrain  pour  le  blé  , 
à  la  seconde  année  des  trèfles ,  on  écroûte  à 
demi,  avec  la  charrue  ,  diagonaleroent,  ou  en 
travers  des  sillons.  On  laisse  la  terre  dans  cet 
état  pendant  plusieurs  mois  ;  puis  lorsqu'on 
veut  semer,   on  laboure    .Mnrls   avoir  hersé. 
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C'est  au  reste  la  me'tUodc  des  fermiers  pares— 
settXy  et  c'est  étonnant  combien  elle  est  ge'në-- 
ralement  pratiquée. 

Observations. 

Ainsi  la  même  pratique  louée  en  Norfolk  est 
condamnée  en  Wiltshire.  Il  faudroil  cherclier 
quelles  plantes  de  prés  artificiels  ou  pourroit 
trouver  qui  n'auroient  pas  besoin  de  ce  labour 
préparatoire  (i).  ' 

Glocester.  Sur  les  bonnes  terres  sëcbes,  on 
laboure  de  deus  à  six  semaines  avant  de  senu*r. 
Si  le  cliamp  se  recouvre  de  mauvaises  plantes ^ 
on  croit  que  c'est  tant  mieux  :  on  sërae  là  des— 


(i)  A  quoi  pent  servir  ce  demi-labour  donné  pla- 
sieurs  mois  a?ant  le  moment  des  semailles  ^  et  qui  prive^ 
par  conséquent,  le  fermier  de  la  seconde  coupe  du 
trèfle,  souveat  aussi  abondante  que  ta  première.  Lorsque 
le  trèfle  est  beau  (condition  indispensable),  on  est  aussi 
assuré  de  la  réussite  du  froment,  en  rompant  le  pré 
arti6ciel  après  la  seconde  coupe,  c'est-à-dire  du  i5  août 
an  i5  septembre,  qu'on  peut  l'être  lorsqu'on  a  bien 
fumé  sa  terre ,  et  qu'on  Fa  préparée  par  trois  labours» 
Le  trèfle>  dans  notre  méthode,  fait  donc  gagner  deux, 
labours  et  deos  récoltes  de  foin  :  c'ca  un  beau  secret  ^ 
mais  il  ne  faut  pas  en  abuser*  Si  l'on  y  revient  trop 
souvent,  ou  dan«  une  {terre  qui  n'est  pas  en  boa  é(ai» 
le  trèfle  manque^   et  le  blé  après  lui. 
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BUSj  et  on  enterre  le  blé  a  la  herse  en  tema 
liuoiide,  en  sorte  que  les  mauvaises  plantes  sont 
retardées  par  Topératlon  de  cet  Instrument. 

JBed/brd.  Les  terres  ar^leuses  ont  été  y  de«* 
puis  plusieurs  années ,  relevées  en  sillons ,  tel^ 
lement  qu'un  espace  de  six  ou  sept  pieds  ,  sur 
le  haut  des  sillons  ^  est  la  seule  partie  qui  rap«« 
porte  quelque  chose  ;  tout  le  reste  se  change 
en  réservoirs  d'eau. 

'  SommeraeL  Dans  la  vallée  .de  Tauntoa,  on 
prend  grand  soin  y  dans  les  semailles  ^  de  briser 
les  mottes  y  pour  bien  recouvrir  la  semence  , 
et  de  donner  un  talus  uniforme  aux  sillons  afin 
que  Teau  s'écoule. 

Stafford.  On  se  trouve  bien  de  rompre  les 
chaumes  de  blé  en  automne  y  el  de  berner  de 
Forge  au  printems  |  sans  relabourer  y  mais  seu-^ 
lement  en  enterrant  à  la  kecse.     . 

IL  Tems  des  semailles. 

Ssriskire.  Il  y  a  quelques  personnes  qui 
sèment  leurs  blés  des  la  premiëte  semaine 
d'août  9  et  leurs  turneps  en  mai. 

KenL  Iste  de  Thanet  On  sème  Torge  après 
une  jachère  y  dans  la  première  semaine  sèche 
de  Février  ou  de  Mars. 

Gtocester.  Sur  les  collines  de  Cotteswold,' 
on  sème  le  blé  dès  qu'il  tombe-  assez  de  pluLe 
en  Août  pour  pénétrer  le  terrain. 
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Chesier.  On  sème  d'ordinaire  l'orge  au  com- 
meDceioent  de  Mai.  ll^ork  (Arrondissement  du 
Nord.  (On  a  d'excellentes  re'coltes  de  blé 
après  les  turneps ,  lors  même  qu'on  sème  ce 
blé  en  Avril. 

Slafford.  On  sème  rarement  l'orge  avant  le 
mois  de  Mai. 

Observations. . 

C'est  un  fait  repiarquable  que  le  blé  se  sème 
depuis  le  mois  d'Août  jusqu'au  mois  d'Avril.* 
Octobre  est  le  mois  où  il  s'en  sème  le  plus  ea 
Angleterre.  On  n'a  pas  fait  jusqu'ici  d'eipé-- 
riences  comparatives  ,  pour  s'assurer  si ,  ei 
dans  quel  cas,  une  semaille  beaucoup  plus 
hàlive  est  préférable.  On  trouvcroit,  ^e  crois  ^ 
que  s'il  pleut  en  Septembre ,  il  faut  eu  profiter 
pour  mettre  autant  de  blé  en  terre  que  cela  est 
possible. 

Février  et  Mai  sont  aussi  les  deux  extrêmes, 
pour  l'orge.  Tout  dépend  des  labours  ;  si  V^n 
eu  donne  trois  bu  printems  ,  il  est  impossible 
de  semer  de  bonne  heure  ;  mais  sur  une  fa-- 
chère  ,  ou  terre  préparée  avant  l'hiver  ,  le 
plus  tôt  est  probal^Iement  le  mieux. 

III.  Quantité  des  semences. 
Dorset.  Blé ,  deux  busbels  et  denû  l'acre* 
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Surrey.  Ble,  deux  busliels  et  demi,  mais 
quelquefois  quatre  et  demi;  orge  trpis;  avoioç 
cinq. 

Berkshire.  Ble' ,  trois  bushels  ;  orge  quatre; 
«ivoîne  cinq  et  demi  j-  fèves  ou  pois  ,  trois  et 
demi. 

IsU  de  Thanet.  Orge ,  trois  bushels  au  se- 
moir ,'  quatre  à  la  vole'e  ;  ble. à  la  volée ,  trois 
busbels. 

Suffolk.  On  plante  de  six  à  sept  pccks  de 
blé  par  acre. 

On  sème  à  la  volée  deux  bushels  et  demi. 

Sussex.  Blé  trois  busbels  et  demi  dans  les 
terres  fortes  :  dans  les  terres  légères  deux  bu- 
sbels et  cinq  d'orge  :  sur  les  pâturages  secs 
rompus,  trois  à  quatre  bushels  de  blé;  six 
d'orge ,  cinq  de  pois,  trois  de  vcsces  :  dans  les 
riches  vallées ,  deux  et  demi  de  blé  ,   trois  et 

* 

demi  d'orge  ,  quatre  de  pois. 

Middlesex,  Blé  trois  bushels ,  orge  quatre 
et  demi,  avoine  cinq;  fèves  au  semoir^  quatre 
et  demi ,  pois  trois  et  demi. 

/f^ilts»  Blé  ,  quatre  bushels  ,  orge  cinq  et 
demi  et  six ,  avoine  de  six  et  demi  à  huit  bushels* 

Hampshire.  Blé  de  deux  et  demi  à  trois 
bushels  ,  orge  quatre  :  sur  les  hauteurs,  le  blé 
trois  et  demi  ou  quatre  bushels ,  avoine  six, 
orge  quatre  et  demi  :  dans  V\ïe  de  Whigt,  de 
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blë  deux  et  demi,    l'avoine  qaatre  d  demi, 
l'orge  quatre  kusliels  pdr  acre. 

Rutland.  Ble  deux  busbels ,  orge  deux  et 
demi ,  pois  trois  ,  avoine  quatre ,  fèves  trois. 

Leiceater.  Avoine  six  bushels  ,  blé  trois. 

Glocesier.  Orge  trois  bushels,  avoine  quatre, 
pois  cinq. 

0^e8imoreland.  Avoine  sept  et  demi  ou 
huit  bushels  pour  un  acre  qui  est  au  statute 
acre  y  comme  onxe  à  huit,  orge  quatre  ,  seigle 
deux  et  demi. 

Cumberland.  file'  deux  bushels  et  demi  , 
orge  et  avoine  deux  et  demi,  avoine  de  Frise 
de  quatre  à  six. 

Fbrit  (Arrondissement  du  Nord).  Ble'  de 
cinq  à  douze  pecks ,  seigle  depuis  un  bushel  à 
cinqpecks;  orge  dix  pecks,  avoine  quatre  bu- 
shels, avoine  de  Frise  de  quatre  à  cinq ,  avoine 
de  Tartane  de  cinq  à  six  :  dans  les  marais ,  entre 
six  et  huit  bushels  d'avoine ,  fèves  quatre ,  pois 
trois  bushels. 

Brechnoch.  Ble'  quatorze  ou  quinze  gallons , 
orge  vingt-cinq  à  trente ,  avoine  vingt-quatre 
à  vingt-neuf  gallons,  pois  de  vingt -deux  à 
trente. 

Norihumberland.  Blé  deux  bushels  et  demi , 
seigle  deux  et  demi,  orge  deux  ou  deux  et 
demi,  avoine  de  Pologne  sept  à  huit,  avoin^ 
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de  Hollande  six  ,  avoine  commune  cinq,  fôves 
deux  et  demi,  pois  trois. 

Sommerset.  Yalle'e  de  Taunton.  Fèves  à  la 
volëe  cinq  bushels,  l>Ie'  cinq,  pois  quatre, 
avoine  cinq  ,  orge  trois  et  demi. 

Radnor.  Ble'  quatorze  à  dix-sept  galloi^s, 
orge  vingt-cinq  à  trente,  avoine  vingt-quatre 
à  trente  ,  pois  vingt-deux  à  trente. 

Northampton.  Bié  trois  bushels,  fèves  cinq, 
avoine  cinq  et  demi,  orge  quatre  et  demi  à  cinq, 

Staffbrd.  Blé  deux  bushels ,  orge  trois , 
avoine  quatre  et  demi,  pois  trois,  fèves  quatre. 

Hertfori.  Blé  deux  un  quart  y  orge  quatre , 
avoine  quatre ,  en  terre  forte  ;  blé  en  terre  lé- 
gère deux  et  demi  à  trois,  avoine  et  orge  cinq. 

Préparation  des  semences. 

Kent.  Isle  de  Thanet.  On  fait  tremper  te 
blé  de  cinq  k  douze  heures  dans  de  l'eau  salée  | 
puis  on  y  met  de  la  chaux  éteinte. 

Sussex.  On  le  trempe  douze  heures  dans  l'eau 
de  mer ,  et  on  le  sèche  avec  de  la  chaux. 

ff^ilts.  Plusieurs  fermiers  trempent  leur 
orge ,  avant  de  la  semer, 

Hampshire.  On  trempe  le  blé  dans  de  l'eau 
salée  pendant  douze  heures^  puis  on  le  sèche 
avec  de  la  chaux. 

Slafford.  Oo  use  de  la  même  préparation 
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trës-generalenicnt ,  cl  son  elRcace  est  prouvée 
par  l'expérience  ;  elle  prévient  décidément  U 
carieT  On  dissout  assez  de  sel  dans  Teau  pour 
qu'elle  puisse  porter  un  œuf  :  on  y  remue  le 
hié,  on  écume  9  puis  on  dessèche  le  blé  avee 
4e  la  chaux. 

Culture  pendant  la  végétation. 

Tous  les  détails  qu'on  trouve  dans  les  rop* 
ports,  sur  la  culture  du  blé  pendant  sa  végé- 
tation ,  ne  méritent  pas  d'ctre  remarqués  3  mais 
le  fait  suivant  vaut  la  peine  de  l'être. 

^DorseU  La  houe  n'est  employée  pour  au- 
cune récolte  quelconque. 

Kent.  Isle  de  Thanet.  Dès  que  les  ,fêves 
sortent  de  terre  on  les  culiive  avec  la  houe  à 
cheval ,  puis  on  les  herse  en  travers  des  sillons. 
Dès  qu'elles  sont  rétablies  de  cette  opération, 
on  les  houe  à  la  main  avec  un  hoyau  de  cinq 
pouces  de  large  :  il  en  coûte  trois  shellingspar 
acre.  On  répète  cette  culture  au  commence- 
ment de  Juin ,  à  raison  de  quatre  shellings  et 
demi  l'acre  ;  enfin  on  butte  lés  plantes. 

Observations. 

Il  parott  par  d'autres  détails  dans  le  reste  du 
rapport,  que  la  culture  des  fèves,  en  Kent, 
est  poussée  à  un  point  de  perfection,  et  soi- 
gnée 
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gdee  à  un  degrd  qui  n'a  rien  d'égal  dans  le 
reste  du  royaume.  On  les  tient  aussi  complet- 
tement  exemptes  de  mauyaises  herbes  qu'il  soit 
possible.  Si  les  cultures  ci-dessus  décrites  ne 
suffisent  pas ,  on  en  donne  d'autres  :  les  bons 
•cultivateurs  n'épargnent  rien  pour  obteair  la 
f>roprete'  rigoureuse  ;  c'est  là  qu'il  faut  e'tudier 
cette  agriculture.       ^ 

Suffolk.  On  plante  le  blë  et  ne  le  sarcle  que 
rarement,  ce  n'est  guëres  que  lorsqu'on  ne  met 
•qu'une  rangée  sur  la  bande  de  gazon ,  et  cela 
n'est  pas  Pordinaire^ 

Hampshire.  Dans  l'isle  de  Wight ,  on  plante 
les  fèves  et  on  ne  les  houe  pas. 

Vl.  Moisson, 

Norfolk.  On  recueille  les  graihes  avec  beau-:* 
coup  de  négligence:  on  n'y  emploie  ni  femmes 
ni  enfans«  Un  homme  moissonne  dans  la  saison  ^ 
dix  ou  douze  acres  en  forte  terre  y  et  quinze  à 
seize  en  terres  légères  :  on  commence  environ 
quinze  jours  trop  tard  à  moissonner.  On  ne 
râtelé  point  l'orge  que  lorsque  le  champ  est 
débarrasse  ;  il  en  re'sulte  de  la  perte  et  des  sa- 
letés dans  l'orge  :  on  fait  fort  mal  les  meules  | 
surtout  celles  de  blé. 

^    Wilts.  Quoique  les  fermiers  entendent  ex- 
trêmement bien  la  fabrication  des  meules ,  ils 
Tome  5.  P 
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•imenl  trop  engranger  leurs  blés  ;  il  en  rîf-« 
suite  que  le  grain  .est  moins  lisse  et  moins  sec. 
Dans  les  saisons  où  le  tems  est  mal  assure ,  les 
granges  sont  commodes;  mais,  en  général ^ 
elles  sont  plus  coûteuses  au  mattre  qu'avan- 
tageuses au  fermier.  Les  planchers  des  granges 
sont  faits  avec  des  planches  de  sapin  de  deux 
pouces  d'épais. 

CornwalL  Près  du  cap  Le'zard  ^  on  a  semé 
M  recueilli  mûre  de  l'orge  en  neuf  semaines» 
liOrsque  le  tems  est  mal  assuré ,  on  fait  des 
petites  meules  de  douze  pieds  dans  les  champs^ 
puis  on  les  transporte  à  loisir  dans  les  granges», 

Cumberîand.  On  coupe  tous  les  crains  à  la 
faucille.  On  lie  les  gerbes  de  blé  près  du  bas 
de  la  tige ,  et  les  gerbes  de  grains  de  printems^ 
près  de  l'épi.  On  dispose  C6s  petites  gerbes  de* 
bout ,  en  cônes  sur  le  terrain  ;  et  lorsqu'elles 
sont  sèches  ^  on  les  lie  à  l'autre  bout  pour  les^ 
charier.  _ 

Yorh  (Arrondissement  du  Nord).  Lorsque 
l'orge  et  l'avoine  sont  exemptes  de  mauvaises 
'  herbes ,  on  les  fauche  en  dedans.  Chaque  fau*- 
cheur  est  suivi  d'une  femme  qui  arrange  les 
javelles.  On  bat  l'aveine  dans  les  champs  y  sur 
des  draps;  mais  cela  fait  perdre  beaucoup  de 
paille ,  et  le  grain  n'est  pas  net.  Le  meilleur 
gru^u  se  fait  avec  l'avoine  nouvelle. 
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Pemhrohe.  Ou  lie  le  bië  en  grosses  javelles*  r 
Oa  en  fait ,  sur  le  champ,  même ,  des  tas  d'ua 
chai'^  et  oa  les  transporte  ensuite  à  loisir» 

VII.  ProduiL 

Ceci  est  un  point  important  ^  et  -on  trouva 
beaiicoup  de  choses  |  à  cet  égard  ^  dans  les 
rapports. 

Connoitre  le  jiroduit  moyen  des  diverse^ 
sortes  de  grains  ^  dans  certaines  situations  et 
terres  donne'es ,  et  avec  une  culture  déter- 
minëe,  est  indispensable  pour  porter  l'agri- 
culture  pratique  à  sa  perfection.  Sous  le  point 
de  vue  politique,  cette  connoissance  n'est  pas 
moins  importante*  Le  bien-être  de  la  commu-^ 
naute'  de'pend  de  ce  produit;  la  prospérité  na« 
tionale  s'e'lëve  et  s'abaisse  avec  lui. 

II  faut  observer  qu'il  est  trcs-difficile  de  re- 
duire  tout  à  un  produit  moyen ,  lorsque  les 
rapports  ne  l'ont  pas  fait,  et  qu'ils  donnent  les 
produits  de  divers  dbtricts  ,  dont  la  fertilité 
diffère  ;  car  souvent  il  ne  s'agit  pas  de  tous  les 
districts  d'un  comte  :  il  ne  s'agit  donc ,  dans 
ce  cas  ,   que  d'approximation. 

Dorset.  Ble' ,  vingt  bushels  par  acre  ;  orge 
trente  ;  fèves  et  avoine  vingt-huit. 

ObservaUon$, 
Cette  moyenne  de  vingt  bushels  de  produit,; 
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pour  le  blë,  dans  une  province  qui  n'est  pas 
naturellement  ste'rile  ,  puisque  les  champs  s'af- 
ferment de  lo  à  30  shetlings  l'acre  ,  est  beau- 
coup au-dessous  de  ce  que  donneroit  une 
bonne  culture  ,  et  semble  prouver  que  le 
Dorset*$hIre  est  susceptible  d'améliorations 
consideVables  dans  son  système  agricole.  Leblë 
est  ordinairement  semé  sur  une  jachère.  L'orge 
qui  suit  le  blë,  et  donne  trente  bushéfsV  offre 
un  produit  considérable.  Les  (eves  et  l'avoine  ^ 
succe'dant  à  deux  re'coltes  de  grains ,  donnent 
aussi  étonnamment.  Il  faudroit,  pour  expliquer 
cela ,  connoître  des  circonstances  que  nous 
ignorons. 

Surrey,  Blé  vingt-trois  bushels;  orge  trente; 
javoint  trente-six. 

Norfolk.  Quelques  parties  des  terres  plates 
ou  ci-devant  marais  ,  rendent  jusqu'à  six  quar* 
ters  de  blé  et  dix  d'avoine  par  acre  ;  mais  dans 
les  parties  les  plus  légères  du  comté ,  le  fermier 
est  content  lorsqu'il  obtient  deux  quarters  de 
blé  et  trois  d'orge.  La  moyenne  générale  du 
comté' est  trois  quarters  (vingt-quatre  bushels) 
de  blé  et  quatre  quarters  d'orge. 

Suffolk. 

Dans  les  bonnes  terres  de  i5  shellings  de 
rente ,  le  blé  rend  trois  quarters ,  l'orge,  quatre 
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cparters ,  les  turneps  a  Kv.  sterl.  ;  le  trèfle 
2  Hv.  5  sfaell.  sterl.  Dans  les  terres  argileuses 
et  humides  de  i5  shell.  de  rente  ,  le  blë  rend 
de  deux  quarters  six  bushels  à  trois  quarters; 
l'orge  trois  et  demi ,  le  trèfle  s  liv.  sterl.  Sur 
les  sables  de  5  shell.  de  rente ,  l'orge  rend 
deux  quarters  et  demi ,  le  seigle  un  et  demi , 
les  turneps  1  liv.  4  shell.  ,  le  trèfle  1  liv.  sterL 

Sussex,  Dans  la  plaine ,  le  ble'  rend  vingt-un 
bushels,  l'orge  vingt-deux,  l'avoine  trente-un, 
les  pois  vingt.  Dans  les  fermes  sur  les  hauteurs 
et  les  de'frichemens  (down  farms}^  le  ble 
rend  de  vingt-six  à  trente-deux  bushels,  l'orge 
vingt-quatre ,  les  pois  trente.  Dans  les  valie'es 
grasses ,  le  ble'  rend  de  trente-deux  k  qua- 
rante-quatre bushels ,  l'orge  entre  cinq  et  six 
quarters  ;  les  pois  quatre  quarters. 

Middlesex*  Le  blë  ,  trois  quarters  et  demi  , 
l'orge  quatre  et  demi  à  cinq,  l'avoine  de  même, 
les  fèves  trois  et  demi  à  4  ,  les  pois  de  même. 

fFilts.  Down  farms ,  blë  vingt- deux  bu- 
shels ,   orge  vingt-huit ,  avoine  trente-six. 

Hauts.  Blë  trente-deux  bushels ,  orge  trente- 
deux  ;  sur  les  hauteurs,  blë  seize,  orge  vingt- 
deux,  avoine  vingt-quatre  :  dans  l'île  de  Wight, 
blë  vingt-neuf  à  trente  bushels,  avoine  de 
trente-huit  à'  quarante,  orge  trente,  pois 
yingt-huit,  fèves  de  vingt-quatre  à  trente- dcux« 
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Cambridge.  Les  hauteurs  produisent  pou# 
moyenne  YÎngt-trois  bushels  de  blé ,  vingt  de 
seigle  ,  trénte-sii(  d'orge  ,  vingt-si?i  d'avoine  ^ 
dix-huit  de  pois,  div-sepi  deîéve». 

Ruiland.  Sur  les  terrains  rouges  enclos, 
quatre quarters  de  ble',  quatre  et  demi  d'orge, 
huit  d'avoine ,  trois  et  demi  de  pois  ,  cinq  de 
fêves;  dans  les  terres  crayeuses ,  trois  quarters 
de  blé ,  trpis  et  demi  d'orge  j  quatre  et  demi 
d'avoine ,  deux  et  demi  de  pois, 

fFoTwick.  3ur  les  bopnes  terres  légëres  et 
substantielles,  blé  troiis  quarters,  orge  cinq, 
fivoine  quarante-cinq  bushels ,  pois  trenie  : 
dans  les  bonnes  terres  fortes,  blé  vingt-huit 
bushels ,  fèves  trente-K)inq  ^  orge  trente  ,  avoine 
quarante  :  dans  les  sa|)les  maigres,  orge  vingts- 
quatre  bushels,  avoine  vingt*huit^  seigle  vingt* 
quatre,  fèves  dix-huit,  blé  seize  :  dans  les 
champs  ouverts  ,  blé  vingt  ;  orge ,  avoine  et 
fèves  vingt-quatre. 

Leiceater.  La  meilleure  culture  produit 
trente  bushels  de  blé ,  quarante  d'orge  et  cio* 
quante  d'avoine  ;  la  seconde  culture  donne 
vingt-cinq  de  blé,  trente-^cinq  d'orge  et  qua- 
rante tl'avoine;  la  culture  la  moins  soignée 
donne  vingt  bushels  de  blé ,  vingt-six  d'orge  et 
trente  d'avoine. 

Glocesier.  L'orge  ,  l'avoine  et  les  pois  ren-? 
dent  vingt-quatre  bushels. 
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Coma^alL  Dans  les  terres  riches  et  bien  fu-- 
niëesy  on  a  recueilli  jusqu'à  quatre*yiogt-dix 
bushels,  par  acre;  soixante-dix  à  quatrc-^vingts 
n'est  pas  rare  :  le  blë  va  de  vingt-cinq  à  trente* 
«inq  bushels  j  dans  les  terres  négligées,  l'orge 
rend  de  trente  h  qu^rante-cin^  bushels. 

fF'eBUMoréland.  Avoine ,  sur  les  près  rom- 
pus ,  soixante  bushels  sur  un  acre  qui  est  au 
siatiUe  acre  comme  il  à  8^  L'orge  cinquante 
bushels,  le  seigle  trente. 

Cumberland.  Blë  de  seize  à  trente  bushels, 
orge  et  avoine  treme-^ix. 

Durham.  Sur  les  bonnes  terres,  blë  de  vingt 
à  trente  bushels  ,  mauvaises  terres  dix  à  vingt; 
orge  trente  k  quarante,  avoine  trente,  fèves 
quatorze  a  vingt ,  pois  huit  à  douze.    *    -  ' 

Yorh  (Arrondissement  du  Nord).  Huit  qûar- 
ters  d'avoine  n'est  pas  rare  ;  ott  en  voit  jusqu'à 
dou^e  par  acre.  On  a  vu  recueillir  pendant 
plusieurs  années  de  suite,  quatre-vingts  bushels 
d'avoine ,  par  acre. 

Yorh  (Arrondissement  de  lX)uest).  Entre 
Doncaster  et  Ferrj-bridge ,  sur  des  terres  de 
l5  à  34  shellings  de  rente,  les  bons  fermiers 
recueillent  de  vingt-sept  à  trente  bushels  de 
blë,  quak*ante-quatre  d^orge,  soixante-dix  d'à- 
Toine  ,  trente  de  fèves.  Les  petits  fermiers  et 
les  mauvais  cultivateurs  qui  tiei\|ient  \té  trok 
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quarts  da  pays ,  recueillent  vingt  biishels  dé 
blé  9  trente  d'orge ,  quarante-huit  d'avoine  et 
vingt  de  fèves. 

Northumberland.  Blé  vingt  à  trente  buskels^ 
seigle  de  même ,  orge  trente  à  cinquante  ,* 
avoine  commune  vingt  k  quarante  ^  avoine  de 
Pologne  et  de  Hollande  quarante  è  soixante  y 
fèves  vingt  9  pois  vingt  à  trente. 

Spmmerset^  Dans  les. terrains  nouvellemenl 
enclos  y  blé  trente  bushels ,  orge  quarante , 
avoine  cinquante  ^  fèves  trente  à  quarante  : 
sur  les  mauvaises  terres  de  5  à  6  shellings  de 
rente  ^  le  blé  rend  douze  bushels  ^  l'avoine 
seize  à  vingt  sur  les  défrichemens  de  Mendip*? 
bill  9  après  avoir  chaude  les  terres  y  le  blé  rend 
vingt  i  trente  bushels  y  l'orge  quarante  à  cin^ 
quante  y  Tavoine  de  quarante  à  soixante  :  dans  . 
des  marais  salaps  desséchés  y  paroisse  de  Markf 
un  champ  qui  avoit  donné  dix-neuf  récoltes  de 
\Aéy  s^ns  interruption,  rendit  cinquante  bu^ 
shels  par  acre.  La  moyenne  des  dix-neuf  ans 
est  trente-cinq  bushels.  Dans  la  vallée  de  Taun- 
to^  le.  blé  et  les  fèves  readent  vingt-cinq  i 
trente  bushels. 

Norihamptoa.  lEtfé  trente-six  biishels:  Dana 
les  champs  ouverts,    fèves  et  pois  quatorze 
(lushels,  vingt  dans  les  enclos,  avoine  trente-^* 
^ii^}  Wge  t^e^^e-q^at^e,  _,. 
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'Hereford.  Blé  TÎQgt-deux  bushcls;  orge 
Irente-sept  ;  "pois  et  fèves  trente-cinq. 

Stafford.  Blé  vingt-cinq;  orge  trente;  avoine 
trente-cinq. 

Jf^orcesier.  Blé  quinze  bushels;  orge  trente- 
cinq;   avoine  trente-cinq;   fèves  trente-cinq. 

Pailles. 

Il  n'y  a  rien  dans  le  ménagement  des  pailles 
qui  mente  attendon  ,  si  ce  n'est  un  usage  du 
âommerset-shire.  On  ne  bat  pas  la  paille^^  dans 
cette  province.  On  coupe  les  épis,  et  on  forme 
de  la  paille  des  gerbes  ou  faisceaux  très-serrés^ 
qui  ont  6  pieds  de  circonférence.  Il  en  coûte 

4  den.  par  gerbe ,  y  compris  l'opération  de 
battre  les  épis.  Un  acre  de  bon  \Aé  donne  trois 
douzaines  de  gerbes  de  paille  qui  se  vendent 

5  shel.  6  den.  la  douzaine.  La  paille  est  mieux 
conservée,  et  plus  propre  à  couvrir  les  toits. 
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Culture  des  Fèves  et  du  Blé^ 
par  le  Duc  Grafton. 


j. 


M  ao&t  1799. 


E  suis  parvenu  à  la  huiuème  année  d'une 
expe'rience  commencée  à  votre  recommanda- 
tion. Il  me  semble  que  c'est  le  moment  de 
Vous  en  communiquer  le  résultat. 

L'objet  de  mon  expérience  etoit  de  savoir 
si  les  terres  des  champs  communs  de  Nor-» 
lliampton-shîre  ,  pourroîent  porter  tous  les 
ans  idtefoatîvevnent  des  reoohes  de  ble  et  dfi 
fâves,  en  IjBur  donnant,  comme  c'est  l'utoge 
pour  ces  tcrres^U,  un  léger  amendement  de 
dôuee  k  quinze  chariots  de  fumier  par  acre , 
de  trois  en  trqis  ans.  Pour  que  l'expe'rienoe 
fût  plus  probante  ,  je  choisis  un  champ  de 
terre  me'diocre ,  un  peu  Forle  ;  meillct^re  que 
les  plus  mauvaises ,  mais  fort  iaf^rieure  à  celles 
de  première  qualité ,  dans  nos  champs  com* 
muns.  Apres  avoir  fumé  de  la  manière  indî*'* 
quée  ci-dessus ,  je  semai  la  moitié  du  champ 
en  fèves  et  l'autre  moitié  en  blé.  Depiûs  cette 
première  année  ,  j'ai  continué  à  alterner  ^  ea 
mettant  chaque  année  le  blé  dans  la  partie  qui 
avoit  eu  les  fèves  l'année  précédente,  sans 
interruption. 
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Je  suîfl  très-fèché  de  ne  pouvoir  mettre  so%s 
^os  jeux  y  le  calcul  exact  des  produits  y  année 
par  apnée  :  malheureusement  j'ai  perdu  cette 
note.  Ce  que  je  sais,  enrésuhat,  c'est  que 
la  différence  des  récoltes  y  pendant  ces  huit 
années  ,  avec  les  récoltes  de  blé  et  de  fèves 
des  autres  parties  ^ela  ferme  ,  ne  vaut  pas  la 
peine  d'en  parler.  La  tcoisîème  et  la  sixième 
années  ,  se  trouvant  les  plus  éloignées  de  l'a-* 
mendement  ont  été  les  moins  bonnes ,  maia 
la  différence  n'a  pas  été  considérable  :  les  ré* 
coites  ont  été  y  en  général  y  proportionnées  m 
l'abondance  des  années  ;  et  si  le  produit  a  été 
inférieur  aux  autres  champs  de  la  ferme  ,  c'est 
d'une  quantité  inappréciable.  Mon  fermier  me 
dit  que  la  partie  du  champ  oik  le  terrain  se 
trouve  un  peu  meilleur  a  donné  environ  quatre 
quarters  de  blé  par  acre  ,  et  l'autre  partie  trois 
et  demi.  Il  pense  que  la  terre  est  aujourd'hui 
tout  aussi  en  état  qu'elle  l'étoit  avant  de  com- 
mencer l'expérience.  Je  jugerois  quele  terrain 
a  plutôt  gagné  quelque  chose  :  car  le  sarclage 
des  fèves  ,  qui  a  eu  lieu  tous  les  printeras  y  a 
ai  bien  purgé  la  terre  de  mauvaises  herbes  y 
que  y  cette  année  y  le  blé.  est  très-net  ^  malgré 
l'humidité  de  la  saison 

Cette  expérience  ne  prouve  point  qu'il  n'y 
gut  pas  des  endroits  où  une  jachère  d'été  ne 
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s^It  pas  convenable;  mais  j'aiBrine  que  ,  dans 
des  terres  de  la  qualité  des  miennes  ,  cette 
jachère  n'est  point  ne'cessaire.  Pour  en  établir 
l'usage  dans  les  champs  ouverts  ou  communs  ^ 
il  faut ,  je  le  sens  ,  soumettre  plusieurs  ques- 
ûons  à  un  examen  attentif.  Par  eiemple  y  on 
demandera  où  l'on  peut  tenir  ses  moutons  au 
pâturage  ,  parce  que  dans  les  fermes  de  ce 
genre  il  y  a  très-peu  de  parcours,  et  cependant 
le  fermier  ne  peut  pas  se  passer  du  bénéfice  du 
parc.  U  y  a  beaucoup  à  dire  sur  cette  question  ; 
mais  y  si  je  nt  me  trompe  >  il  y  auroit  des 
moyens  de  lever  ou  d'affoiblir  l'objection. 

Il  y  a  une  circonstance  qui  mérite  attention, 
savoir  :  que  les  récoltes  de  blé  qui  succédoient 
aux  fèves  y  et  n'étoient  point  fumées ,  ont  été 
plus  belles  que  les  récoltes  de  blé  fumées.  Jd 
crois  que  la  terre  se  trouvant  purgée  des  mau- 
vaises herbes  dont  les  semences  avoient  été 
apportées  avec  le  fumier ,  et  ayant  pourtant 
encore  la  force  nécessaire  pour  produire  y  don- 
noit  par  cette  raison  y  de  plus  belles  récoltes. 

Un  de  mes  voisins  y  en  voyant  chez  moi  les 
résultats  de  cette  culture  ,  l'a  pratiquée  lui- 
même  avec  quelques  changemens.  Il  iîirooit 
en  hiver  de  deux  en  deux  ans ,  après  le  blé  p 
et  semoit  ses  fèves  au  printems  sur  sa  terre 
{iiroée.  Il  n'a  point  éprouvé  (non  plus  que  moi) 
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que  les  fèves  fumées  donnassent  beaucoap  en 
tiges  et  peu  en  siiiques ,  et  en  grains.  Les  fer- 
miers du  canton  sont  dans  l'opinion  que  cela 
arrive  lorsqu'on  fume  les  fèves  :  cela  me  paroit 
un  préjuge  (i). 

LÉGISLATION    DES    GRAINS. 


S 


(  Annales  d'Arthur  Young,  ) 


I R  James  Sienvart ,  da«  ses  recherchea 
sur  l'économie  politique  ^;!.a  .examiné  avec 
beaucoup  de  pénéiradon  la  lilatière  des  inr 
pots 9  et  particulièrèmeht  de  ceux  qu'il  niKunie 
proportionnels,  qui  permettent  à  celui  qui  les 
paie  de  se  rembourser  iur  le  c6ntK>.mmiiteur  | 
en  haussant  le.  prix  de  l'objet  de  commerce 
dans  la  même  propOrtien  que  ce  qu'il  a  dé- 
boursé. Les  impôts  cumulés  sont,  au  contraire^ 

(i)  Ceci  «8t  une  des  expériences  les  plus  importantes 
qull  fut  possible  de  faire  sur  la  culture  des  pro.vinces  du 
centre  :  ses  résultats  sont  applicables  à  toutes  les  terres 
fortes  et  froides.  Les  avantages  de  celte  culture  alter- 
native des  fèves  et  du  blé.  sont  ainsi  clairement  prouvés. 
Le  public  doit  beaucoup  à  Tauteur  de  celte  expérience 
sur  un  point  dont  j'ai  souvent  occupé  mes  lecteurs.  Yoil^ 
nu  résultat  démontré  par  l'expérience  :  n'écoutons  pins 
les  tbéoristes  là-dessus.  \NQte  (T Arthur  Young,] 
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ceui  dont  on  ne  peut  pas  se  rembourser ,  teïa 
que  les  dimes,  les  taxes  foncières  ^  celles  sur 
maisons^  celles  sur  les  fenêtres,  la  taxe  des  pau*^ 
Très  y  etc.  Cet  auteur  démontre  que  les  impou 
cumulessont  les  plus  pesansetles plus  oppressifs* 

La  nouvelle  taxe  sur  le  revenu  des  fer* 
miers,  est-elle  du  premier  ou  du  second  genre? 
Un  Cermier  ne  peut  pas  hausser  le  prix  de  ses 
denrées  proportionnellement  au  nouvel  impôt 
qu'il  paie  :  il  y  en  a  une  raison  évidente ,  c'esi 
que  la  taxe  affede  inégalement  les  individus 
^clon  le  capital  sur  lequel  ils  travaillent ,  les 
récoltes  qu'ils  font ,  et  les  profits  del'année. 
Si  ceux  qin  supportent  la  plus  forte  taxe  vou«- 
loieût  essayer  de  vendra  leurs  denrées  plus 
eher ,  ceux  qui  paient  le  moins ,  vendant  moins 
cher ,'  les  premiers  ne  vendroient  point. 

Le  profit  net  d'une  ferme  n'est  en  auouoa 
proportion  avec  le  prix  annuel  qu'enraie  le 
fermier.  Celui  qui  a  une  ferme- d«  5oo  bv»  sierL , 
en  terrain  léger  et.de  travail  facile,  fait  peut- 
être  annuellement  un  profit  double  de  celui 
qui  tient  une  ferme  de  même  prix  en  terre 
argileuse  et  bumide.  Si  la-  taxe  portoit  sur  le 
nombre  de  bushels  de  blé  recueillis  et  battus, 
elle  seroit  proportionnelle,  et  le  fermier  pour- 
roit  s'en  récupérer  en  haussant  le  prix  de  soa 
grain. 
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Ne  pourroii^l  pas  aussi,  dans  l'ordre  totoel^ 
retrouyer  le  monlatit  de  l'impôt ,  en  payant 
cela  de  moins  au  propriÀaire  ,  sur  le  prix  do 
aa  ferme?  Il'y  a  dea' époques  dafis  lesquelles 
eèla  seroit  praticable;  c'est  celles  où  Fagri- 
culture  languit  J'cela  auroit  pu  se  faire  pendant 
h  guerre  d'Amérique  ,  parce  qu'alors  les  prix* 
'  deà  denrées  étoient  bas ,  et  qu'il  y  avait  peu 
dVmpresserocnt  à  prendre  des  fermes.  Les  pro« 
priétaires  étoient  obliges  alors  de'  réduire  la 
prix  des  fermes  y  pour  s'assurer  'des  fermiers* 

Si  un  fermier  ne'  peut  pas  faite  dix'  pour 
cent  de  son  capital ,  tous  les  impôts  payés  y  le 
poids  de  l'impôt  doit  tomber  sur  le  proprié* 
taire.  Ce  n'est  pas  que  le  fermier  ne  puisse 
vivre  avec  moins  de  profit  que  dix  pour  cent  ; 
mais  lorsque  le  profit  est  moindre,  les  capitaux 
se  retirent  (le  l'agriculture;  et  il  suffit  qu'il  y  ait 
dans  un  district  deux  ou  trob  fermes  qui  ne 
trouvent  point  de  fermiers,  pour  que  le  prix  de 
toutes  les  autres  baisse  très-sensiblement. 

8i ,  au  contraire ,  les  prii  des  denrées  sont 
élevés ,  ou  s'ils  tendent  à  s'élever,  il  y  a  beaii-* 
'  coup  d'émulation  pour  prendre  les  fermes  |. 
et  les  fermiers  font  peu  d'attention  aux  far-* 
deaux  dont  ils  sont  menacés.  La  culture  est 
active ,  vigoureuse  ;  les  propriétaires  trouvent 
de  bona^prix  ^/sont  régulièrement  payés  ^  et    ^ 
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l'on  ne  s'aperçoit  pa»  du  poids  des  iinpdu;^ 
Supposons  qu'une  ferme  de  4oo  acres  ^  qui 
vaut  4oo  lÎY.  sterl. ,  se  loue  pour  3oo.  La  uuie 
de  lo  pr.  §  sur  le  feriuier^  seroil  de  3o  liv.  st. 
Supposons  encore  que  Ja  guerre  qui  a  renda 
nécessaire  l'inipôt  sur  le  reyeou  des  fermiers , 
rende  également  nécessaire  un  accroissement 
de  deux  shelliogs  par  li?re  dans  la  taxe  de$ 
pauvres  :  cela  feroit  4o  liv«  sterl.  70  liy,  sterl. 
sur  un  capital  qui  peut  être  estime  1600  liv.  su 
'  si  c'est  une  ferme  en  terre  légère ,  aooo  liv.  st. 
si  c'est  une  ferme  en  terre  argileuse  (  moyenne 
1800  liv.  st.)  70  liv.  st.  f  dis-je^  repondent  k 
5  liv.  17  shel.  9  den.  pour  cent.  Or  cette  dé- 
ducûon  des  profits  dans  les  années  où  les  prix 
sont,  bas  y  suffit  pour  faire  retirer  bien  des  cae 
pitaux  de  l'agriculture. 

Supposons  qu'il  soit  question  d'une  ferme 
arable  qui  rende  pour  le  marché  aooo  busbels 
de  blé  y  et  1800  bushels  d'orge  ;  4  pence  et 
demi  par  busliel  d'augmentation  dans  le  prix 
du  grain  y.  paie  la  totalité  de  ces  impôts  :  ainsi 
un  léger  surhaussement  de  prix  met  le  fermier 
en  état  de  supporter  ce  qu'il  lui  seroit  impos- 
sible de  soutenir  sans  cela.  Si  l'on  suppose 
qu'au  lieu  d'être  en  hausse ,  les  denrées  fussent 
en  baisse ,  le  fermier  seroit  obligé  d'abandonner, 
la  culture^ 

Cela 
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Cela  prouve  de  quelle  importance  il  est  que 
le  prix  des  grains  soie  toujours  maintenu  un  peu 
plus  haut  que  ce  qu'on  appelle  la  moyenne 
des  prix.  Si,  au  contraire,  on  le  réduit  par 
l'importation  au-dessous  de  la  moyenne ,  tandis 
que  le  laboureur  est  charge'  d'un  impôt  sur  le 
revenu ,  de  la  taxe  des  pauvres  ,  et  de  gagés 
élevés  pour  la  culture  des  terres,  il  en  résultera 
des  cherte's  périodiques^ 

La  solution  de  la  question  ,  si  les  fermiers 
du  royaume  pourront  se  récupérer  de  l'impôt 
sur  leur  revenu ,  en  le  rejetant  sur  les  prd- 
priétaires ,  dépend  donc  absolument  du  prix 
des  grains  :  si  les  prix  sont  trop  bas  ,  il  y 
aura  peu  d'empressement  à  prendre  les  fermes; 
le  prix  des  fermes  baissera  par  conséquent , 
et  les  propriétaires  s'estimeront  heureux  de 
trouver  des  fermiers ,  en  payant  eux-mêmes 
l'impôt.  Il  est  impossible  d'arrêter  quelques 
momens  son  attention  sur  ce  sujet ,  sans  se 
convaincre  de  l'extrême  importance  qu'il  y  a 
a  adopter  un  système  de  police  qui  empêche 
que  les  grains  ne  tombent  a  un  prix  trop  bas. 
II  n'y  a  peut-être  aucun  moyen  plus  sûr  de 
prévenir  les  disettes.  On  peut  établir ,  comme 
une  maxime  d'économie  politique,  qu'un  pays 
n'a  jamais  assez  de  grains  s'il  n'en  a  pas  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  sa  consommation  ;  mais 
Tome  b.  Q 
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si  ce  surplus  y  faute  d'écoulement  au  dehors  i 
reflue  dans  les  marches  y  les  prix  baissent  y  les 
profits  de  la  culture  diminuent^  et  la  disette  en 
devient  la  conséquence.  Nos  ancêtres  sayoient 
cela  trës-bien  ^  et  ils  encourageoient  l'expor- 
tation des  grains  par  des  primes.  De  noire 
tems  y  nous  avons  vu  les  prix  baisser  quand 
l'importation  ëtoit  permise  y  et  baisser  encore 
quand  l'exportation  devoit  cesser  :  il  falloit 
suivre  la  politique  contraire  y  et  les  tableaux 
auîvans  sont  destines  à  le  démontrer. 
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Paixl 
da  boshel 
de  blé.  * 


1771 
177a 
1773 
1774 
1775 
1776 
1777 

1778 

1779 
1780 

1781 

178a 


Mojr.  de  ixana  5 


1783 

1784 
1785 
1786 

1787 
1788 

1789 
1790 

179* 
179a 

1793 
179^ 


Moj.  de  la  ans  5 


^79^ 
1796 

1797 
1798 

1799 
Moyenne 


Paix 

du  bushel 

d'orge. 


9 

3 

9 

6i 

6 

•  7 

6 

8 

5 

7 

11 

A 

4 
3 
3 
4 


8 
6 
5 

7 
Si 


9i3 

Itnporlaiion 
du  blé« 

Qiuutcn* 

a5o9 

a3i34 

5tt3i2 

369335 

644640 

aoi48 

333069 

106394 

46ii 

3o4i 

159766 

7977* 

m 

1496637 

5o5i6i 

173398 
9463 1 
5o58r 
50467 

ia3a4a 
93374 
.  316948  , 

459494 

aai4o 

.  483766 

3373*4 

3599460 

387893 
6i88i4 
45488a 
394447 
473991 


3733968 


^  Le  bushel  de  blé  pèse  environ  56  Ur*  de  16  onces-^ 
et  le  quarler  est  de  8  busbels. 
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Ce  tableao  roamiroit  matière  à   vm  grand 
nombre  d'obseryations.  Je  remarquerai  seu- 
lement que  llmportadon  régulière  qui  a  eu 
lieu  pendant  les  vingt-quatre  premières  années, 
^  maintenu  le  blé  à  un  prix  trop  bas  pour  que 
la  culture  fut  suflBsamment  encouragée.   On  a 
cependant  beaucoup  enclos  de  terrain;  mais 
il  faut  se  souvenir  que  la  seule  manière  de  re- 
trouver les  frais  actuels  des  actes  de  clôture  y 
c'est  de  faire  des  pâturages  ;  et  si  Ton  avoit  le 
tableau  exact  de  tous  les  pâturages  que  l'on  a 
établis  dans  ces  vingt-quatre  ans ,   on  verroit 
clairement  un  des  effets  du  bas  prix  des  blés. 
Il  seroit  doncr  extrêmement  intéressant  d'exa- 
miner l'historique  des  clôtures  faites  pendant 
cet  espace  de  tems  :  on  pourroit  tirer  de  ces 
faits  les  plus  importantes  conclusions  relative- 
ment â  notre  nouvelle  législation  des  grains  j 
qui  compromet  les  intérêts  les  plus  grands  de 
la   communauté.    Je  regrette  que   cette  re- 
cherche j  trés-facilé ,    ne  se  fasse  pas  actuel- 
lement sur  tous  les  points  du  royaume.  On 
verroit ,   je  pense  ,   que  le  profit  des  prés  et 
des  pâturages  nécessaires  pour  procurer  des 
viandes  que  les  riches  consomment,  a  été  plus 
grand  que  le  profit  des  grains  ,  vu  les  bas  prix 
que  l'importation  établit  ;  et  que  cette  diffé- 
rence a  fait  convertir  en  prés  de  vastes  étendues 
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de  terrains  arables.  Je  crois  que  cette  re- 
cherche de'montreroit  qu'il  faut  que  le  blé 
soit  au  moins  à  7  shel.  et  demi  le  bushel  (l) , 
pour  nous  faire  éviter  les  disettes  auxquelles 
nous  sommes  devenus  sujets*  Toutes  les  fois 
qu'il  seroit  au-dessus  de  ce  prix,  il  conviens- 
droit  de  l'exporter  ,  afin  que  le  fermier  pûi 
compter,  sur  un  prix  stable  çt  suffisant ,  et  ^  en 
conséquence  ,  étendre  son  exploitation  de  blé 
au  lieu  de  la  resserrer.  L'expérience  de  24  an- 
nées de  bas  prix  nous  a  montré  la  conséquence 
de  cette  politique  qui  favorise  l'importation. 

Depuis  1765  à  1796,  il  s'est  passé  1623  bills 
de  clôtures  qui  ont  fait  enclore  ,  au-delà  de 
deux  millions  d'acres.  Si  la  moitié  de  cetto 
étendue  seulement  a  été  convertie  en  prairies 
ou  pâturages  ,  il  en  a  résulté  une  diminution 
annuelle  dans  la  récolte  des  blés  de  3oo,oqo 
acres,  qui,  à  raison  de  trois  quarters  par  acre, 
font  900,000  quarters ,  diminution  très^suffi- 
sante  pour  expliquer  le  déficit  dans  les  bonnes 
années  :  quel  ne  doit  pas  en  être  l'effet  dans  les 
mauvaises  années  1  et  même  ,  en  supposant 
que  dans  les  nouvelles  clôtures ,  au  moyen 
d'une  culture  plus  soignée  ,  le  produit  des 
blés  est  augmenté  sur  une  étendue  donnée; 


(t)  16  firancs  le  quintal;  poids  de  marc. 
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il  faut  aussi  considérer  que  raccroissement  de 
notre  populatiou  demande  un  supple'ment. 

Je  ne  souiiens  pas  la  thèse  de  la  convenance 
de  l'exportation  et  de  la  ncfcessilë  d'e'viter  Hin- 
poftation  autant  qu'il  est  possible ,  sous  le  rap« 
port  de  la  balance  du  commerce ,  ou  dans  le 
but  d'empêcher  que  l'argent  ne  sorte  du 
royaume  ;  mais  uniquement  en  coùsidcrant 
qu'il  faut  empêcher  que  les  prix  ne  baissent 
trop  ,  comme  cela  est  arrive  dans  les  2k  ans 
dont  je  viens  de  donner  le  tableau.  Il  ne  seroit 
pas  à  souhaiter  que  le  ble  fût  jamais  au-dessus 
de  7  sheL  et  demi  ^  pourvu  qu'il  ne  Fût  jamais 
âu-dessous  :  la  seule  manière  y  d'avoir  un  pris 
fëgléy  c'est  de  fixer  ce  prix  un  peu  haut. 

U  faut  bien  se  persuader  que  toute  terres 
Capable  d'être  mise  en  pre'  ne  sera  soumise  a 
la  charrue  que  tant  que  les  prix  des  grains  se- 

9 

ront  suffisamment  e'ievës.  Tout  le  superflu  des 
grains  d'une  année  (et  j'appelle  superflu  la 
quantité  qui  fait  que  le  prix  du  ble  est  au-» 
dessous  de  7  shel.  et  demi)  doit  être  exporte , 
ex  nos  ports  doivent  être  fermes  alors  aux  blés 
étrangers.  Moins  00  en  exportera ,  et  n^ieux 
ce  sera,  sans  doute  ;  il  vaut  mieux  consommer 
nos  grains  c|ue  de  les  envoyer  à  l'e'tranger  ; 
tnais  si  notre  législation  des  grains  ne  pourvoit 
pas  à  l'emploi  du  ble  surabondant  ^  les  prix 
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tomberont  trop  bas  :  le  fermier  alors  sèmera 
peu  et  fera  des  près  {  et  s'il  vient  une  mauvaise 
année  les  pauvres  seront  dans  la  détresse. 

Je  sais  fort  bien  que  le  nom  d'Adam  Smith 
est  d'nn  très-grand  poids  ^  contre  ce  système  ; 
mais  tout  habile  hommes  qu'il  étoit  ,  Mr. 
Mackie,  (voyez  l'ouvrage  du  Col.  Dyrom  sur 
le  commerce  des  grains  4/*  1796.  )  a  prouvé 
avec  la  dernière  évidence ,  qu'il  s'étoit  trompé  : 
l'expérience  des  trente  dernières  années  con*- 
firme  pleinement  cette  réfutation  d'Adam 
Smith. 

Il  ne  faut  pas.  oublier  ,  qu'en  a  776  ,  le  sys- 
tème de  législation  des  graias  établi  en  1688, 
fut  changé.  On  payoit  une  prime  d'exporta- 
tion toutes  les  fois  ^ue  le  prix  du  blé  étoit 
à  48  shel.  le  quarter  ou  au-dessous  (  6  shel. 
le  bushel  ).  En  1773,  on  changea  ce  taux 
en  celui  dQr44  shel.  (  5  shel.  6  den.  le  bushel  ) 
ou  au-dessous.  Par  l'ancienne  M ,  toutes  les 
fois  que  le  prix  n'excédoit  pas  53  shel.  4  den.  ^ 
il  y  avoit  ufi  droit  d'entrée  de  16  shel.  par 
quarter  sur  le  blé  importé:  en  1773,  le  droit 
d'entrée  fut  réduit  à  6  shel.  par  quarter  9 
toutes  les  fois  que  le  blé  seroit  à  48  shel.  ou 
au-dessus.  Par  l'ancienne  loi  ,  lorsque  le  blé 
étoit  à  4  liv.  sterl.  le  quarter ,  le  droit  d'entrée 
étoit  encore  de  8  shel.  On  a  donc  ,  tout-à-fait 
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change  Tancien  système  ,  et  on  a  adopte'  pour 
principe  de  baisser  les  prix  quand  it  y  auroit 
eu  les  meilleures  raisons  pour  les  hausser.  Nous 
avons  éprouvé  d'amers  résultats  de  ce  système 
erroné  :  depuis  plus  de  vingt  ans  ^  l'importatioQ 
des  blés  a  été  si  régulière  et  si  con^dérable  j 
que  la  culture  en  a  été  sensiblement  décou- 
ragée y  et  qu'une  on  deux  mauvaises  années 
suffisent  maintenant  pour  élever  prodigieuse- 
ment les  prix  et  pour  répandre  une  grande 
détresse  dans  les  classes  pauvres.  Cela  conti- 
nuera d'arriver  ,  tant  que  Ton  ne  pourvoira 
pas  )  au  moyen  d'un  encouragement  suffisant 
à  l'exportation  y  à  faire  monter  le  prix  habituel 
du  froment ,  dans  tout  le  royaume  >  &  7  sheL 
6  den.  au  moins. 


\ 
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DE   LA  CULTURE    DU  BLÉ. 

Par  William  DALRYMPLEi  (Londres  i8oo.) 

X^AKS  un  petit  ouvrage  très -bien  fait , 
publie'  en  1796  par  le  Dr.  Hunter,  de  Yorck, 
sous  le  titre  de  Outlinea  of  agriculture ,  on 
trouve  les  détails  suivans  sur  le  développemeni 
de  la  plante  du  blé. 

c(  Le  blé  a  deux  genres  de  racines  :  les 
premières  viennent  immédiatement  du  grain  : 
les  autres  partent  du  collet  de  la  plante ,  un 
peu  plus  tard.  Je  les  distinguerai  sous  le  nom 
de  racines  séminales  ,  et  racines  coronales. 

))  Les  racines  séminales  sortent  du  grain 
en  noême  tems  que  le  germe ,  lequel ,  ainsi 
que  la  farine  du  grain  ,  nourrit  la  plante 
pendant  l'hiver  ,  avant  la  formation  des  ra-; 
cines  coronales.  Pendant  tout  ce  tems-là ,  le 
grain  est  rempli  d'un  jus  laiteux  qui  alimente  la 
plante. 

)}  Au  printems  ,  lorsque  la  plante  a  acquis 
une  force  suffisante^  ellei  pousse  de  sa  cou- 
ronne plusieurs  jets  qui  se  dirigent  obliqueoienl 
en  bas^  et  deviennent  dés  racines  :  elles  ser- 
vent i  nourrir  la  plante  jusqu'à  sa  parfaite 
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maturîtë.  Un  conduit  délie  sert  de  commu-* 
nication  entre  ces  racines  coron  aies  et  les  ra- 
cines séminales.  Ce  conduit  est  une  partie 
essentielle  de  la  plante  ;  et  il  est  plus  long  ou 
plus  court  9  selon  que  le  grain  a  été  plus  ou 
moins  profondément  enterré  ;  car  il  est  remar* 
qaable  y  .que  la  couronne  est  toujours  plaqiée 
immédiatement  à  la  surface  de  la  terre ,  quelle 
que  soit  la  profondeur  à  laquelle  on  a  enterré 
la  semence.  Comme  Taecroissement  de  la  plante 
dépend  de  la  succion  plus  ou  moins  vigoureuse 
des  racines  coronales ,  il  ne  dut  pas  s'étonner 
si  elles  se  fixent  tout  auprès  de  la  surface  ^  où 
le  sol  est  toujours  le  plus  riche. 

D  Lorsque  le  blé  est  peu  enterré ,  le  con-> 
duit  de  communication  a  peu  de  longueur ,  et 
les  gelées  doivent  agir  davantage  sur  la  plante  : 
celle-ci  alors  tire  peu  de  profit  de  la  racine 
séminale  :  il  convient  que  la  distance  entre  les 
unes  et  les  autres  soit  suffisante.  Lorsque  la 
couronne  est  bien  nourrie  par  la  racine  sémi- 
nale pendant  l'hiver ,  elle  talle  beaucoup  au 
printems  ;  et  c'est  surtout  du  tallement  que 
dépend  l'abondance  de  la  récolte  des  blés.  » 

Cet  examen  du  procédé  de  la  nature  nous 
conduit  à  considérer. 

1.*  La  préparation  de  la  terre  pour  recevoif 
le  blé. 
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La  récolte  des  blés  étant  la  plus  importante, 
soit  pour  le  fermier  y  soit  pour  le  public ,  il 
est  très^ssentiel  que  le  terrain  soit  bien  amendé 
et  le  plus  net  qu'il  se  peut  pour  recevoir  le 
graîn«  On  atteint  ce  but  de  diverses  manières, 
selon  la  nature  des  terrains.  Examinons  d'abord 
celui  de  la  jachère  complète,  ou  jachère  d'e'të* 

Plusieurs  de  nos  auteurs  respectables ,  affir- 
ment que  Ton  doit  être  revenu  des  jachères 
d'ëte'.  Mr.  Kent ,  dans  sa  Reconnoissance  de 
Norfolk  ,  dit  qu'aujourd'hui  les  turneps  sont 
la  véritable  jachère,  et  qu'iU  laissent  la  terre  plus 
nette  qu'aucune  autre  culture.  Mr.  Middleton 
dans  son  Coup-d'œil  sur  l'agriculture  de  Mid-« 
dlescx  ,  observe  que  les  récoltes  qui  étouffent 
l'herbe  ,  comme  les  pois  ,  les  vesces  ,  les 
fèves  ,  le  trèfle  etc.  devroient  remplacer  la 
jachère.  Ces  opinions  peuvent  induire  en  erreur 
les  ignorans.  Le  système  des  jachères  d'été  , 
suivi  pendant  tant  de  siècles  ,  sur  le  principe 
de  rendre  au  terrain  sa  fécondité  par  le  repos , 
ne  doit  pas  être  abandonné  trop  légèrement^ 
A  considérer  l'agriculture  dans  son  ensemble  , 
de  telles  assertions  tendent  à  en  retarder,  plutôt 
qu'à  en  favoriser  les  progrès  ;  et  la  culture  des 
terres  argileuses,  ne  sauroit  être,  dans  tous  lesi 
cas,  soumise  aux  systèmes  que  je  viens  de  citer^ 
jfe  dirai  donc  plutôt  avec  Mr.  Hovrlet  :   ((  la 
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jadiere  doit  dépendre  de  la  qualité  da  sol ,  et 
de  la  (juautite'  d'engrais  dont  on  peut  disposer.; 
Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  minutieux  de 
toutes  les  espèces  de  terrains  :  leurs  nuances 
sont  comme  celles  des  couleurs,  et  il  seroîl 
aussi  difficile  de  les  classer  avec  précision  que 
d'être  entendu  en  les  désignant.  Je  pi^nds  donc 
les  deux  extrémités  de  l'échelle  ;  et  quand  je 
dis  terre  forte  ,  j'>entends  un  lut  très-fort ,  et 
approchant  de  la  glaise  (  lut  argileux)  ;  et  quand 
je  dis  terre  légère  ,  j'entends  cette  espèce  de 
sol  qui  approche  du  sable.  Toutes  les  terres  in- 
termédiaires tiennent  de  ces  deux  extrêmes;  et 
les  principes  sont  plus  ou  moins  applicables  , 
selon  que  les  terrains  s'en  approchent  plus  ou 
moins. 

Les  terres  légères  peuvent  se  nettoyer  sans 
inconvéniens  ,  au  moyen  des  fréquens  labours 
et  hersages  ,  dans  quel  tems  que  ce  soit  , 
excepté  pendant  la  pluie  ,  la  neige  ou  les 
gelées.  Ordinairement  on  les  rompt  en  au- 
tomne ;  puis  on  les  prépare  pour  les  turneps 
par  des  labours  répétés  ,  ce  qui ,  joint  aux 
sarclages  des  turneps  et  à  la  consommation 
de  ceux-ci  sur  le  champ  même  y  nettoie  et 
enrichit  le  terrain.  Mais  quand  il  s'agit  de 
terres  fortes,  comment  faut-il  s'y  prendre  pour 
les  nettoyer? 
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Sî  l'on  laboure  les  terres  fortes  quand  elles 
sont  humides ,  elles  se  durcissent  comme  de 
la  pierre  en  séchant.  Lorsqu'on  ,Ies  rompt  en 
automne ,  la  jachère  d'hiver  ne  détruit  |)i  le 
chiendent ,  ni  les  autres  mauvaises  plantes  ; 
car  tant  que  la  terre  est  humide  ,  ce  qui  dans 
notre  ile  arrive  aux  terres  fortes  depuis  Oôtobre 
jusqu'en  Mai ,  quoique  l'on  puisse  faire  ,  les 
mauvaises  plantes  végètent  :  il  est  évident  que 
le  fermier  ne  doit  pas  risquer  son  travail ,  pour 
obtenir  si  peu. 

Dans  le  Gentleman  farmer  par  Home  y  il 
y  a  un  précepte  concernant  les  terres  fortes  y 
que  voici  :  * 

((  N'appliquez  pas  la  charrue  à  la. glaise  que 
l'air  n'ait  joué  son  rôle  y  en  desséchant  suffi- 
samment la  surface.  Saisissez  ce  moment  sand 
tarder,  pour  faire  votre  Ipbour.  La  glaise , 
encore  tendre  se  divise  aisément  alors ,  et 
une  nouvelle  surface  s'offre  à  Tair  pour  être 
pénétrée. 

)>  Labourer  de  la  glaise  humide  c'est  la 
pétrir  et  la  durcir.  D'un  autre  côté ,  il  ne  faut 
pas  attendre  que  la  glaise  soit  trop  dure  pour 
labourer  :  il  faut  prendre  le  moment  où  elle 
n'est  ni  trop  dure  y  ni  trop  humide  (i).  » 


(i)  Cela  est  fort  aisé  à  ift^f  mais  daos  une  grande 
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Oa  peut ,  'k  la  rigueur ,  cultiver  lès  tumeps 
sur  les  terres  fortes*  En  se  de'pêcbant  beaucoup 
dans  les  momens  favorables ,  on  peut  rendre 
la  terre  assez  meuble  pour  obtenir  une  récolte. 
Mais  ce  n'est  pas  le  tout  que  de  les  avoir  fait 
croître  ^  il  faut  les  consommer.  SI  le  printems 
est  humide ,  on  ne  peut  faire  entrer  dans  te 
champ  j  ni  le  gros  ni  le  menu  be'tail ,  sous 
peine  de  rendre  la  terre  inutile  pour  la  re'colte 
suivante.  Dans  tous  les  cas  ,  c'est  trop  tard 
pour  l'avoine  y  'et  l'orge  ne  convient  pas  à  de 
tels  terrains. 

On  peut  arracher  les  tumeps  pendant  l'faiveri 
pour  les  faire  manger  sous  des  hangars  dans 
des  contB  y  ou  sur  des  prés  :  cette  méthode  est 
pratiquée  dans  diverses  parties  du  royaume  sur 
les  terres  fortes  y  comme  sur  les  terres  légères  ; 
mais  il  y  a  alors  de  trës-grands  frais  a  supporter^ 
surtout  si  le  champ  est  éloigné  de  la  maison  ) 
d'ailleurs  )e  terrain  est  tellement  battu  et  coupé 
par^'les  pieds  des  animaux  et  les  roues  y  la  terre 
est  tellement  refroidie  par  l'eau  qui  séjourne  f 


exploitation  de  terres  argileuses  cela  est  impossible^ 
parce  que  ce  meilleur  état  de  la  terre ,  dont  parle  Tau- 
teor,  ne  dure  que  quelques  jours;  et  qu'il  faudroit 
cinquante  charrues  pour  profiter  de  ce  moment-U^ 

en  laissant  chômée  Ifis  attelages  tout  k  nste  du  tcias* 
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^e  la  force  dû  fumier  qui  avoit  ëtë  mis  pour 
les  turneps  ,  est  tout*à-fait  ëpuise'e  ,  et  la  ré-» 
coite  suivante  ordinairement  mauvaise.  En  un 
mot ,  le  système  des  turneps  n'est  pas  bon  pour 
les  terres  argileuses. 

Je  pense  que  Passolement  des  terres  fortes 
qui  obtint  la  me'daiUe  en  1796  ^  savoir  : 

Vesces  d'hiver. 

Avoine. 

Trèfle. 

Blé. 
est  moins  bien  calculé  pour  les  terres  de  cette 
qualité,  et  avec  les  circonstances  mentionnées 
dans  le  programme  ,  que  si  Tprdre  en  eût  été 
ehangé ,  savoir  : 

Vesces  d'hiver. 

Blé. 

Trèfle  ou  fèves. 

'Avoine. 

U  vaudroit  mieux  fumer  après  les  Tesces 
pour  l'avoine  ,  qu^après  le  blé  pour  les  vesces»! 
li'effet  du  fumier  seroit  plus  rapproché  de  la 
récolte  de  blé  ,  et  les  vesces  réussissent  mieux 
après  l'avoine  que  le  blé.  Dans  le  cours  que 
}e  propose  ,  la  terre  est  maintenue  plus  nette 
tX  en  meilleur  état  pour  la  récolte  de  blé  ;  et 
^elui-ci  n'est  pas  si  sujet  aux  limaçons. 

J'ai  un  cbatnp  de  btiit  acrts  de  terre  moyenney 
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qui  avoît  ete  épuise  par  plusieurs  re'coltes  de 
grains.  Je  lui  donnai  une  jacbëre  d'ete  ;  et  le 
^9  Septembre  ,  je  seifaai  deux  acres  de  ce 
champ,  en  seigle,  sans  fumier.  Le  5  Octobre, 
je  semai  les  six  autres  acres  en  vesces.  Le 
premier  Mai  suivant,  je  coupai  le  seigle  en  , 
vert  pour  les  b.estiaux;  et  à  mesure  que  le 
terrain  fut  débarrassé  5  je  semai  les  deux  acres 
en  vesces  de  printems.  Celles-ci,  les  vesces 
d-liiver ,  et  le  seigle  ,  me  nourrirent  huit 
chevaux  pendant  vingt-une  semaines,  sans  ad- 
dition d'aucune  autre  nourriture.  Lorsque  les 
.vesces  furent  coupées,  je  labourai ,  je  hersai, 
je  relabourai  encore  y  et  je  semai  en  blé ,  sans 
fumer.  Au  printems,  je  semai  du  trèfle  sur 
le  blé.  Je  fis  trente-six  bushels  de  blé  par  acre, 
et  tant  de  paille  ,  qu'une  grande  partie  du 
champ  étoit  ver3ée.  L'année  suivante  le  trèfle 
fut  clair ,  faute  d'engrais.  Je  dois  observer , 
que  le  blé  ne  fut  pas  aussi  beau  après  le  seigle 
que  dans  le. reste  du  champ.    . 

J'ai  un  autre  champ  de  deux  acres ,  qui  est 
de  terrain  à  peu  près  semblable  au  précédent. 
Je  lui  donnai  une  jachère ,  et  je  fumai  pour 
du  blé.  L'année  suivante,  j'y  mis  du  blé  encore. 
Après  cette  seconde  récolte,  je  labourai  deux 
fois ,  pour  semer  des  pois  ;  au  printems.  J'ea 
eus  vingt-quatre  bushels^   par  «acre,   avec 

beaucoup 


beaucoup  de  fourrage.  Après  les  pois,  jr  famai, 
à  raison  de  huit  cliarrele'es  par  acre,  et  je' semai 
des  turneps ,  dont  je  consommai  la  demi  sur 
place  y  et  charîai  l'autre.  La  terre  fut  tellement 
durcie  par  les  pieds  des  moutons  au  printems, 
que  î'eos  toutes  les  peines  (iu  monde  à  la- 
bourer. Le  premier  Mai,  je  semai  de  l'orge  y 
du  trèfle  et  de  la  graine  de  brome.  Je  recueillis 
quarante'neufbushels  d'orge  par  acre,  et  l'annëe 
suivante  sit  voitures  de  trèfle  ,  entré  les  deu^ 
coupes.  L'hiver  suivant,  jd  fis  manger,  par  les 
moutons,  sur  le  pré  artificiel^  les  turneps  d'uii 
champ  voisin.  An  pvintems,  je  le  rompis,  et  le 
semai  en  avoine  de  Tartarie,  qui  me  fendit 
environ  ciuquante-six  bushels  par  acre.  Après 
l'avoine ,  j'y  mis  des  vesces^  d'hîvei^  ;  je  coupai 
ces  vesces  en  vert  au  printetus  pour  mes 
chevaux  ,  et  j^e  donnai  une  jachèfe  bâtarde  y 
pour  semer  du  ble'  fumé  à  dîic  charretées' pa^ 
acre  ,  quii  se  jRioissonne  maintén^ant  ^  et  eist 
très-beau':*  voici  donc  l'assolement  auquel  ce 
champ  a  été  sounus  :  '  '    ' 

1  Jachère  fumée*  •'*.:• 

2  Blé.  .      '  -^  i 

3  Bl«. 

4  Pois,  et  ensuite  turneps  fumés.  ^ 

5  Orge. 
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6  Trèfle  et  brome  y  fumes  l'hiver  par  les 
moutoos. 

7  ÀToine. 

8  Yesces  coapëes  en  Yert|  jachère  bâtarde, 
g  Blé  fume. 

Les  fermiers  Tobins  ^  qui  ont  vu  cette  agri- 
^culture  9  ont  trouvé  qu'elle  prouvoit  beau- 
coup contre  les  jachères  complètes.  Mais  j'ai 
éprouvé  cependant)  qu'un  assolement  sem- 
blable étoit  inadmissible  dans  les  terres  déct^ 
dément  argileuses  ;  et  les  essais  que  j'ai  faits 
pour  l'y  introduire  m'ont  beaucoup  coûté.  Ce 
champ  étoit  auprès  de  la  maison  ,  et  pouvoit^ 
par  conséquent ,  être  (umé  à  moins  de  frais  : 
d'ailleurs  il  étoit  de  deux  acres  setdemeot ,  ce 
qui  rendoit  reypérience  plus  facile. 

Un  fermier  .de  mes  voisins  a  essayé ,  comme 
moi^  de  se  passer  de  jachères  ^  sur^es  terres 
fortes.  Il  a  tenu  ses  attelages  constaounent  oc- 
cupés à  voiturer  des  engrais  ;  mais,  enfin  y  il 
lui  est  arrivé  que  ses  récoltes  n'étoient  plus 
que  de  mauvaises  herbes.  Il  a  été  obligé  de 
revenir  a  la  méthode  des  jachères  complètes  ^ 
tout  comme  moi. 

J'avois  un  champ  fort  épuisé  par  deux  ré- 
<)oltes  successives  d'avoine.  Je  lui  donnai  une 
jachère  complète ,  et  le  disposai  en  sillons  re- 
levés pour  l'hiver  suivant ,  sans  j  rien  mettre. 


1 

Le  3l  Mars  y  je  le  labourai  une  ïbis  ^  et  le 
Mmaî  en  avoine ,  sans  fumer.  J'en  eus  plus 
de  quarante-huit  bushels  par  acre.  Un  fermier, 
mon  voisin  j  procéda  de  la  n^me  manière ,  et 
eut  plua  de  quatre-vingts  bushels  par  acre;  Si. 
nous  avions  semé  de  Tavoine  Tannée  preôé- 
<lente  sans  fumier  ou  sans  jachère  |  nous  n'au* 
rions  guères  eu  que  des  mauvaises  herbes  ,  et 
tout  au  pliis  les  semenees  que  nous  aurions 
mises  en  terre. 

Un  fermier  de  NorfoUt  prit  une  ferme  dans 
notre  canton  de  terres  fortes.  Il  fit  Tétablis- 
aement  d'ua  troupeau  de  bétes  i  laines.  II 
^niploya  les  eharrues ,  et  tout  Tattirail  d^agri-- 
<îulture  de  Norfolk,  et  entreprit Jes  assdemens 
i  la  manière  de  sa  province.  U  obtint  de  beau» 
tumep^;  mais  il  ne  put  pas  les  faire  consommer 
à  temspAur  aemer  ce  qui  coavenoit  au  terratit* 
Sa  charrue  de  Norfolk  ne  pouv<Mt  pas  travailler 
les  grosses  terres ,  tant  qu'éiks  etoient  hu- 
andes,  et  ii  perdit  le  moment  de  semer.  Ëofio, 
il  vît  tju'il  ëloit  dans  une  mauvaise  route  :  it 
prit  la  t^arrue  du  canton,  s\ns  avant-trai^ 
{sudng  phiigk),  il  abandonna  son  troupeau 
d'élèves 9  et  se  ont  à  Pagriculture  du  lieu,  après 

avoir  coDsidëraU^ment  perdu  par  cette  ex«* 

».       ' 
|>ertence. 

Oh  dira  ,  peut-être:  »  si  Télé  est  pluvieux , 
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que  devient  votre  jachère  d'ëte  ?  D  -^  A  cefa 
je  réponds ,  qu'an  été  pluvieux  est  toujours 
une  circonstance  défavorable  aux  cultivateurs 
des  terres  argileuses  ;  mais  cependant  y  il  faut 
que  l'été  soit  prodi^eusement  pluvieux ,  pour 
que  le  fermier  ne  puisse  pas  ,  en  prenant  bien 
60n  tems  ,  labourer  suffisamment  ses  ja- 
chères pour  arrêter  la  végéulîon  des  maa- 
;vaises  herbes  (i). 

Le  système  de  Tull  est ,  dans  le  fait ,  une 
jachère  complète  y  donnée  dans  les  intervalles 
des  planches  qui  portent  le  blé ,  afin  de  pul- 
vériser la  terre  et  de  tuer  les  mauvaises  plantes. 

Lorsqu'on  ne  peut  pas  avoir  du  fumier  y  le 
sol  est  néanmoins  amélioré  p^r  cette  action 
fréquente  de  la  charrue  et  de  la  herse  ;  et  sans 
avoir  recours  à  la  supposition  que  le  sçleil  et 
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{t)  Cela  dépend  de  rélendii*  des  exploitations.  Ce 
q^i;  est  possible  aa  petit  Awùâer  qui  a  dix  Ou  doose 
aore^  en  jachères^  ne  l'est  pas  toujours;  k  celui  qui 
en  a  So  ou  loo,  parce  que  le  nombre  des  charrues 
dVne  grande  ferme  n'est  jamais  calculé  sur  les  aiinéea 
défavorables.  Il'  arrÎTC  dans  ces  années-U,  qu'une 
|mrtiedes  terrains  en  jachères  est  toujours  labourée  dans 
un  mauTais  moment.  Cela  n^arrireroit  pas  ai,  au  lieu 
d'ayoiren  jachères  le  tiers  pu  la  moitié  de  ses  champs, 
le  fermier  de  terres  argileuses  n'en  avoit  que  la  sî^^ième 
ou  la  huitième  partie,  comm.e  il  le  pourroit  avec  de 
hoùs  assolemens. 
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l'air  eoricbisseDl  la  terre  y  îl  est  certain  que  la 
vege'tatioD  des  mauvaises  herbes  est  arrêtée  (1); 
que  la  pulve'risalion  de  la  terre  met  en  action 
des  parties  nouvelles ,  et  que  le  champ  est 
plus  net  pour  la  rcfcohe  suivante  ,  laquelle  est 
nécessairement  plus  e'gale  ,  après  une  jachère 
complète. 

Kirwan  ,  dans  son  Traite'  des  engrais,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  L'usage  des  jachères  me  parott 
être  de  faire  pourrir  les  racines  des  ve'ge'tauz  y 
préparât  ainsi  un  nouvel  aliment  à  d'autres 
plantes.  L'atmosphère  de'ppse  aussi  de  l'air 
fixe  et  du  carbone  sur  la  terré  ,  long-tems 
exposée  à  son  influence.  »  —  Mr.  Evelyn  , 
citant  Sir  Hugh  Plate ,  observe  que  ,  a  si  l'on 
prend  une  quantité  donnée  de  la  terre  1%  plus 
stérile  qu'on  puisse  trouver,  qu'on  la  rédube 

*■— i^.^»iwni  ■'■  I      .1   II       .      iiii   «■  I     I     im         I  I       I 

(1)  Lorsque   le   labour  d'une   terre  argileuse  est 
donné  danl.  un  mauvais  moment^   c'est-à-dire >  quand 
elle  est  trop  humide  ,   ou  seulement  lorsqu'il  arriva 
qu'il  pleut  immédiatement  après  qu'on  a  labouré  y  loin 
que  le  labour  arrête  la  végétation  du  chiendent,  la 
charrue  donne  à  cette  peste  des  champs  une  véritable 
culturel  et  la  multiplie.   Or  dan^  les  grandes  exploi- 
tations et  dans  le  système  des  jachères^  il  est  impoâ^ 
sible  qu'il  n'y  ait  pas  d^  champs  labourés  dans  un 
mauvais  moment.    C'est  uh  grand  argument,   entr^ 
^  beaucpup  d'autres,  contre  le  système  des  jachères  ps^ 
demi>  ou  par  llei*s. 
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a  ete  famé  tous  les  trois  ans ,  et  il  est  probable 
que  si  l'on  ne  Aimoit  pas  tous  les  trob  ans  ,  au 
moioSyla  terre  s'epuiseroit  dans  cet  assolement* 
Pour  terminer  mes  ofasenralions  ,  sur  Jes 
jachères  complètes  y  je  dirai ,  que  les  terres 
légères  peuvent  être  nettoyées ,  quelle  que 
soit  la  saison  ^  soit  par  des  labours  et  des  her-^ 
sages  répétés ,  soit  par  des  sarclages  et  cultures 
qui  accompagnent  le  système  des  tumeps;  mais 
que  les  terres  argileuses  ne  peuvent  être  effica- 
cepient  nettoyées  par  des  sarclages  ni  par  l'ar- 
rachement de  l'herbe  à  la  main  ;  en  sorte  qull 
est  absolument  nécessaire  d'employer  de  tems 
en  .tems  la  jachère  complète  à  l'appui  des  ré* 
coites  vertes,  des  prés  artificiels  y  et.de  l'actioa 
des  engrais  ,  pour  avoir  ses  terres  dans  le 
meilleur  état  possible ,  et  bien  préparées  au 
froment. 

'  On  peut  encore  nettoyeur  les  terres  fortes 
par  une  jachère  bâtarde  après  les  vesces  y  les 
pois  ou  les  fèves.  Ces  trois  récoltes  rendent  le 
sof  plus  meuble  pour  ua  certain  tems ,  et  il 
devient  ainsi  plus  propre  à  une  récolte  suivante. 
A  mesure  que  les  vesces  se  coupent  pour 
fiâanger  en  vert  j  il  convient  de  labourer  ;  et 
selôs» la  saison  et.I'étatde  saleté  du  champ  ,  il 
fiiuc.  donner  un.p]i|s  ou  moins  grand  nombre 
^r^bbours  et  de  hersages.  Après  Iç$  vesces  il 
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tonvient  de  ne  donner  qu'un  labour  y  parce 
que  les  racines  pourrissant  dans  la  terre  font 
engrais. 

Il  arrive  souvent  que  la  terre  est  sale  après 
les  pois  ,  surtout  s'ils  sont  seme's  à  ta  vole'e  , 
parce  que  l'opeVation  '  du  sarclage  n'est  pas 
aussi  efficace.  Il  convient  donc^  après  les  pois  ^ 
de  labourer  imme'diatement,  puis  de  donner, 
encore  deui  labours  avant  de  semer  le  ble'. 

Dans  les  terres  argileuses ,  il  est  rare  que 
le<  blé  suive  régulièrement  les  fèves  ;  mais 
quand  cela  arrive  ,  il  faut  de  l'attention  et 
du  travail  pour  que  le  blé  puisse  être  netj 
Comme  les  fèves  se  récoltent  tard ,  le  tems 
est  trop  court  pour  donner  toutes  les  façons 
convenables.  Il  en  faut  trois ,  au  moins ,  pour 
nettoyer  le  terrain  ;  si  on  ne  peut  pas  les 
donner ,  la  récolle  est  précaire  ,  car  elle  a  en- 
eore  pour  ennemis  dans  ces  terres-là ,  les 
limaçons.  Les  terres  légères  ne  sont  par  favo- 
rables aux  fèves  y  et  celles-ci  ne  doivent  pas 
y  être  culyvées. 

Le  fermier  d'une  terre  argileuse  doit  faire 
tous  ses  efforts  pour  que  ses  champs  soient 
disposés  en  sillons  avant  le  ao  d'Aoàt  y  tems 
où  la  saison  commence  à  devenir  variable;  car 
aï  les  pluies  le  surprennent  y  tandis  que  ses 
}£nres  sont  encore  laboqrées  à  plat  ^  il  perd 
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la  plus  grande  partie  da  résultai  de  ses  peîne?* 
pendant  tout  Fe'të ,  et  U   est  probable  qu'il 
sera  dans  l'impossibilité  de  disposer  ses  champs 
en  sîUoBs  cette  année^là. 

Les  turneps  sont  la  meilleure  de  toutes  les 
préparations  pour  le  blé  y  sur  les  terres  légères  y. 
pounru  ique  les  turneps  soient  consommés  à 
teœs  y  pour  que  le  blé .  soit  semé  en  Octobre 
ou  dans  les  premiers  jours  de  Novembre.  Dans 
ce  caS)  le  blé  a,  non-seulement  tout  l'avantage 
de  l'engrais  donné  pour  les  turneps  ,  et  des 
cultures  qa'ils  ont  reçues;  mab  encore  le  bé~ 
néfice  de  l'engrais  du  parc  y  pendant  la  con- 
sommation des  racines. 

Cette  agriculture  n'est  point  commune  ea 
Angleterre  ;  mais  )e  la  recommande  aux  fer- 
miers  y  d'après  une  expérience  du  duc  de 
Clarence  à  Busby  y  ou  l'on  a  obtenu  les  ré- 
coltes de  Ué  les  plus  abondantes  y  par  celte 
préparation.  Il  faudroit  avoir  soin  de  se  pro- 
curer toujours  des  troupeaux  es  nombra 
suffisant  pour  pouvoir  faire  consommer  les 
turneps  de  cette  manière  en  automne.  Cette 
agriculture  ne  sauroit  avoir  Keu  dans  les  terres 
argileuses,  par  les  raisons  que  f»  données 
ei-dessus  en  parlant  des  jachères. 

Faire  manger  les  turneps  sur  la  place  ^ 
semqr  ensuite  de  l'or^  et  dit^  irèfie  i  et  après 
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»voIr  fail  pàlurer  le  trèfle  j  ou  raVoûr  coupe  ^ 
semer  du  blé.,  est  une  bonne  agriculture  da 
terres  légères.  Dans  les  terres  argileuses  H  vaut 
mieun  une  jachère  complète  ;  disposer  le 
terrain  en  sillons  pour  le  bien  e'goûter  pendant 
Thiver;  et  semer  au  printems  suivant  deFavoine 
et  du  trèfle.  Le  blé  qui  succédera  à  celui-ci 
sera  net  ^  et  n'aura  pour  ennemis  que  les  lir* 
maçons  y  si  l'automne  est  humide. 

On  se  tromperoit  beaucoup  si  l'on  croyoit 
que  les  fermiers  eniendent  toutes  les  difle- 
rentes  observances  qu'eiigent  les  diversités 
de  terrain  :  dans  de»  terres  parfaitement  sem- 
blables ,  leur  agriculture  est  tout-à-rfait  dif- 
férente. Le  fermier  de  Norfolk  (1) ,  en  terres 


(1)  Le  Duc  de  Clarence  a  iotroduit  dans  sa  ferme 
de  fioshejpurk,  l'usage  d'une  charrue  de  Norfolk. 
Cette  charrue ,  attelée  de  quatre  cheranx ,  et  con- 
duite par  un  laboureur  de  Norfolk,  laboure  dans  la 
journée,  en  deuiL  reprises,  Fétendue  de  deux  acres ^  ' 
à  Vordîuaîre,  et  lorsqu'on  est  pressé,  deux  acres  et 
un  quart.  Les  fermiers  voisins,  qui  ont  des  terres 
toutes  semblables,  ne  font  aucune  espèce  d'attention 
^  cette  acquintton  nooTcUe  :  ils  traînent  leur  pe-^ 
sautes  charruesj  ordinairement  avee  quatre  ^  mua 
jamais  moins  de  trois  chevaux,  et  font  rarement 
plus  d'un  acre  par  jour.  Le  laboureur  de' Norfolk  • 
.reçu  tant  d'avanies,  k  cause  de  la  nouTclle  pratique 
^tt'il  a  introduite;   que  le  Prince  a   eu  toutes  les 
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légères ,  reoTerse  son  trèfle  ;  pour  planter  od 
semer  ^du  blë  k  plat.  Dans  plosieors  parties 
de  SSirrey  et  de  Mlddlesex,  le  fermier  des 
terres  légères ,  au  lieu  de  retourner  le  gazon 
du  trèfle ,  ne  fait  que  le  redresser  et  l'appuyer 
avec  la  charrue  ,  en  disposant  son  terrain  en 
planches.  Mr.  Ducket ,  dont  on  ne  saurait 
trop  vanter  Thabiletë  et  le  génie  en  agriculture, 
fait  attacher  à  sa  charrue  un  coultre  horiaontal 
(êtin-coulier) ,  et  passe  deux  fois  dans  la 
même  raie.  Il  obtient  ainsi  une  profondeur 
suffisante  pour  pouvoir  semer  au  semoir.  Cest 
certainement  la  meilleure  manière  de  rompre 
les  trèfles  dans  les  terres  légères  ,  pour  semer 
au  semoir.  Dans  les  terres  argileuses,  les  ra- 
cines du  trèfle  sont  trop  résistantes ,  pour 
pouvoir  être  coupée  avec  le  skio-coulter  :  il 
faut  labourer  avec  la  svnng-plough  ^  et  former 
des  sillons  pour  semer  à  la  volée. 

II  est  essentiel  à  la  pleine  réussite  d'une 
récolte  de  blé  ,  que  le  terrain  soit  fumé  ;  car 
quand  la  terre  n'est  pas  bien  amendée  ^  la 
récolte  peut  être  nette ,  mais  le  produit  en 
est  peu  considérable. 

Il  y  a  des  fumiers  de  diverses  espèces  ;  et 


peines  du  monde  k  obtenir  de  lai  qu'il  resLit  à  soa 
service* 


lé  choix  y  comme  rappKcatioD  des  engrais  , 
sont  des  objets  qui  demandent  beaucoup  d'at^ 
tentîon.  Dans  les  terres  Icfgëres,  aucun,  engrais 
n'est  préférable  à  la  marne.  £Ue  change  la 
nature  des  terrains  ^  et  son  usage  est  connu 
dans  plusieurs  parties  du  royaume  ,  même 
depuis  les  Romains^  comme  nou#  l'apprend 
Pline. 

Le  fermier  ne  sauroit  diviser  ^  arranger  i  et 
distribuer  ses  fumiera  sur  ses  fonds  ^  $ans  faire 
nne  dépense  qui ,  dans  certains  cas  ^  seroit 
disproportionnée  à  rob[et.  Il  ne  peut  pas  sé^ 
parer  ses  animaux  de  façon  à  recueijUr  le  fumier 
de  chacun  à  part  :  il  est  obligé  le  plus  souvent 
de  mêler  tous  les  fumiers  de  diverses  espèces  y 
€t  de  s'en  servir  en.  masse ,  quand  le  besoin 
le  requiert.  Il  faut  chercher  k  se  faire  upe  juste 
idée  de  la  qualité  du  terrain ,  et  de  PacUvité 
de  l'engrais  ^  pour  poavoir  distribuer  celui-ci 
d'une  manière  judicieuse.  Le  nombre  dea 
charretées  à  répandre  sur  chaque  acre ,  dépend 
.deFétat  de  la  terre ,  de  la  bonté  du  fumier. 
€t  de  la  récolte. à  laquelle  ou  le  dçstinç.  U  est 
difficile  de  fixer  aucune  règle  générale  :  il. faut 
's'en  rapporter  au  jugement  du  fermier.  Si  l'on 
peut  disposer  également  de  chaux,  de  marne 
et  de  funiier,  on  applique  chacun  de  ces  en- 
grais à  l'objet  auquel  il  est  le  plus  pr^rc« 
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Cest  une  miruvaise  pratique  que  de  faire  d& 
fumier  avec  la  paille  ,  ou  d'autre  litière  ,  en 
la  répandant  sous  les  animaux  :  la  meilleure 
manière  de  convertir  la  paille  en  fumier ,  c'est 
de  la  faire  passer  au  travers  du'  corps  de  l'a* 
nimal    (i). 

Dans  le«ystèroe  des  jachères^  il  convient  de 
fumer  pour  le  blë  ;  parce  que  la  terre  étant 
pulvérisée  le  plus  possible  ^  après  la  dernicris 
façon  I  elle  se  mêle  plus  complètement  avec 
le  fumier  qu'on  y  répand.  Mais  lorsque  le  blé 
succède  aux  tumeps ,  tfux  pob ,  aux  fcves  ou 
aux  vesces  ,  il^^est  préférable  de  fumer  la  ré* 
coite  verte  :  le  blé  en  est  plus  égal. 

Il  ne  faut  pas  faire  monter  sur  le  tas  d^ 
futnier  les  chariots  qui  le  voiturent.  Il  faut 
le  déposer  légèrement  j  pour  que  la  ferment- 
tation  soit  la  plus  prompte  qu'il  se  peut ,  et 
que  les  mauvaises  semences  soient  complète- 

(i)  L'expérience  nous  donne  an  résultat  directe- 
ment contraire.  Les  animaux  que  Ton  nourrît  de 
paille  I  font  un  famier  sans  force  ,  surtout  si  l'usage 
de  la  paille  est  long-tems  continué  \  car  un  animal 
maigre,  ou  souflRrant,  fiât  tçu^ours  de  maufais  fu- 
mier. Le  meilleur  est  celui  qui  résulte  des  bons  four- 
rages, consommés  par  des  animaux  en  bo%état,  et 
qui  se  mélange  ayec  une  quantité  de  paille  suflisanie, 
mais  t^on  trop  forte. 
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meM  détruites.  Moins  le  fumier  est  remue 
ou  retourne'  ,  plus  son  effet  est  grand  ;  ear 
à  chaque  fois  qu'on  le  remue ,  il  se  fait  une 
fermentation  y  et  le  fumiei:  perd  de  ses  qua-* 
litës  améliorantes  (i). 

Tuïl  )  remarque  que ,  ((  plus  long*tems  le 
D  fumier  fermente  hors  de  la  terre ,  moins 
))  long-tems  il  fermente  dans  la  Uerre  ^  et 
»  plus  foible  est  son  ferment.  » 

Il  faut  étendre  ,  et  enterrer  le  fumier  le 
plutôt  possible    après  l'avoir  mené  ;    parce 
que  s'il  reste  en  tas  sur  le  charapi ,  une  partie 
;de  la  graisse  se  communique  au  se) ,  et  fait 
croître  le  blé  par  '  toilffes  epsfisses  f  dans  les 
endrmts  où  l^s  tas  ont  reposé.         .    ^  .  ' 
'     Dans  les  terres  légères  y  on  emplme  diffé- 
Yens  engrib  "par- dessus  la  récolte  eb  végé- 
tation (  top'-dressing }  /  mais  pour  'le  blé ,  il 
faut  toujours  que  le  terrain  soit  suffisamment 
en  bon  état  pour  pouvoir  se  passer  de  cette 
ressource.  Quand  la  terre  est  maigre ,  l'engrais 
jeté  par-dessus  les  récoku  au  prtntems  y  fait 
fort  bien«  - 


^m 


,1  ■    «  • 

(1)  Le  contraire  a  ét4  recommandi  par  plosieurs 
aotears  estimés.  Sur  toos  les  poipts  de  théori^i  en 
agricttltarti  en  a  hardiment  senienn  le  poor  et  le 
eopire. 


^7^  c  u  li  T  u  n  B 

Sur  les  terres  légères ,  le  parcage  des  mon-^ 
tODS  itoaicldiatement  après  la  semaiUe  fait  un  boa 
effet,  et  doone  de  la  vigueur  a  la  végétation. 

Lorsqu'on  répand  l'engrais  sur  une  récolte 
en  vege'tation  ,  dans  une  terre  forte ,  l'effet 
en  est  peu  sensible*  Ces  terres-là  n'absorbent 
pas  suffisamment  pour  que  les  sels  du  fumier 
puissent  pénétrer  ;  et  les  eaux  pluviales  lavent 
l'engrais  sans  qu'U  ait  fait  soa  effet.  Le  fumier 
de  lapins  j  .enterré  à  la  charrue  en  semant  le 
Ué  dans  une  terre  forte.,  fait  un  engrais  très- 
actif;  mus  iliant  avoir  soin  de  n'en  pas  mettre 
plus  de.c&oquante  à  soixante  bushels.par  acre, 
sans  quoi  l'on  produit  trop  de  paille.  ; 

Si  l'on  mène  Je  fumier  sur  la  jacbère^  long- 
tems  avant  la  semaille  ^  il  entre  trop  tôt  en 
fermentatîcHi  ^  et  le  blé  devient  trôp  beau  ea 
herbe  dès  l'automne. 

Semences. 

Tous  les  fermiers  soigndux  af^pliqueot'  à 
léors  tercesdesrseoMOCès  i^t^^fiiUî^^  dans  des 
terrains  différens.  Voici  comment  Home  sfex^ 
primf  dam-f OP  (^^n^lemanfarmer.  ((.Chaque 
y>  plante  a  un  climat  de  préférence ,  dans  le- 
»  quel  cl)e  prospère  plus  que  dans  toute  ^utre, 
j)  et  ne  dégénère  pas.  Mais  comiM  le  blé  n'est 
;p  pas  une  plaote  \adigèpe  de  l'Angleterre ,  il 

tend 


i)  tr    t  lé  L  à'j$ 

»  tend  à  y  dégénérer  ,  et  il  de'gcnère  ^  en 
)>  effet  I  prompteiHent ,  si  Fon  le  sème  d'annë« 
»  en  année  dans  les  endroits  où  il  a  été  re^ 
1»  cueilli.  Il  ne  suffit  pas  que  la  semence  soil 
))  prise  dans  un  champ  différent  :  il  faut  la 
y  prendre  dans  une  différente  terres  )» 

Les  grains  se  pek'fectionnent  par  la  culture  ^ 
et  dégénèrent  par  la  négligencci  Les  semences 
"varient  en  qualité  selon  les  qualités  des  ierrainSi 

Les  semences  recueillies  en  terre  maigre  ^ 
mais  bien  cultivée  ^  et  Semées  dans  un  sel 
riche  >  réussissent  ordinairement  très-bien* 

Les  semences  recueillies  en  bonnes  tert*es  ^ 
et  semées  sur  des  terrés  maigres ,  réussissent 
mieux  gue  si  elles  avoieni  été  reoueiUies  dan» 
les  mêmes  terres  maigreSé 

Il  faut  avoir  soin  de  ne  jamais  semer  de  bl^ 
mêlé^de  carie  ou  de  charbon* 

Un  fermier  de  Hampsbik*é  qui  ne  chângeoit 
jamais  ses  semences  5  se  plaignoit  à  moi  de  la 
quantité  d'épis  cariés  que -ses  champs  pro-* 
duboient.  Il  assuroit  que  cela  tenoit  k  la 
nature  du  terrain.  Il  en  prenoit  son  pat*li^ 
sans  rien  faire  pour  Fempéchei;'  ^  ni  Toùloir 
jamais  essayer  de  changer  ses  semences. 

Quand  if  y  a  un  épi  carié  dans  un  champ ,  il 
est  rare  qu'il  n'y  en  ait  pas  beaucoup  d'antres* 
£n  1798,  Faonée  ayant  été  Ibrt  pluneuse^ 
Tome  6,  -     S 
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il  y  eut  beaucoup  de  carie  dans  les  bles  ;  et 
quoique  j'eusse  semë  les  mêmes  semences  sur 
tous  mes  champs ,  j'eus  plus  de  ble'  carie  dans 
les  terres  maigres  que  dans  celles  qui  e'toîent 
en  bon  e'tat. 

Tdi  connu  des  fermiers  qui  faisoient  trier 
les  e'pis  cariés  dans  la  javelle.  Cette  méthode 
est  coàteuse  ;  mais  l'avantage  d'avoir  des 
semences  parfaitement  propres  y  est  très-^ 
déterminant. 

On  remarque  que  les  blés  blancs  réussissent, 
en  général ,  mieux  dans  les  terres  légères ,  et 
les  blés  bruns  dans  les  terres  fortes.  J'ai 
éprouvé  que  les  blés  blancs  semés  long-tems 
de  suite  sur  une  terre  forte ,  brunissoient 
sensiblement. 

Sauce  pour  les  blés. 

Oa  trempe  les  blés  pour  semence  dans  dif- 
férentes préparations^  dans  le  but  de  les  pré- 
server de  certaines  maladies ,  d'empêcher  les 
limaçons  de  les  manger  j  et  de  rendre  la  rér 
coite  plus  abondante. 

Tuli  raconte  que  dans  le  siècle  dernier  y  ua 
vaisseau  chargé  de  blé  échoua  près  de  Bristol. 
La  cargaison  fut  sauvée  ;  mais  le  blé  ayant  été 
détrempé  dans  l'eau  de  mer  ,  ne  fut  pas 
propre  k  moudre  :  on  le  vendit  y  pour  semer  y 


«tïx  fermiers  des  environs.»  Uanne'c  suivante  ^ 
la  carie  des  blés  ëtoit  eitrémeraent  geneVale 
en  Angleterre  ;  et  tous  les  champs  semés  avec 
le  ble  de'tremprf  dans  l'eau  de  mer,  en  furenl 
exempts.  Ce  fait  a  répandu  l'usage  de  tremper 
les  semences  dans  l'eau  salée. 

J'ai  éprouve'  de  mouiller  d'eau  salëe  du 
ble  que  )e  desûnois  à  être  semé  ,  et  Je  l'ai 
saupoudre'  de  chaux.  J'ai  essaye  également 
d'e'teîndre  de  la  chaux  dans  de  l'eau  bouil- 
lante ,   et  \e  l'ai  verse'e  sur  la  semence» 

J'ai  semé'  dans  le  mênie  champ  du  blë  snuoe 
et  non  sauce' ,  sans  pouvoir  discerner  aucune 
difierence  ,   à  la  moisson.  r 

J'ai  seroe'  dans  diiFërens  champs ,  des  ble's 
sauce's  ei  chaule's  ^  de  la  même  manière  ;  ('ai 
vu  que  quelques-uns  de  ees  champs  réussis*^ 
-soient  ,  et  que  d'autres  ëtoient  complètement 
de'truits  par  les  limaçons. 

De  quelle  manière  le  sel ,  ou  la  chaux  peu* 
vent-ils  affecter  le  ble'  dff  semence ,  et  rendre 
la  récolte  meilleure  ?  6i  le  graiu  est  bon  ,  isi 
le  sol  est  en  bon  e'tnt ,  le  sel  ou  la  chaux  ne 
peuvent  avoir  aucune  influence  utile  sur  l'a 
force  ve'gëtRtive  :  le  contraire  me  parottroil 
plus  probable. 

Si  le  blë  est  de  mauvaise  qualité,  le  sel  ou  la 
diaux  ne  peuvent  pas  le  rendre  meilleur. 
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Les  grains  caries  sont  remplis  d'une  poudre 
noire.  Ces  grains  s'e'craseni  aise'ment  ;  et  la 
poudre  se  répandant  sur  les  grains  sains  , 
s'attache  a  leur  extrémité.  En  trempant  le 
blé  ,  on  lave  cette  poudre.  Quaut  aux  grains 
caries  y  ils  ne  germent  point.  Les  grains  sains  ^ 
mais  qui  ont  le  bout  noir  ,  croissent  très-bien  ; 
mais  je  ne  voudrois  pourtant  pas  les  recom- 
mander de  preTérence   (1). 

Les  limaçons  ne  détruisent  ordinairement 
la  plante  que  lorsqu'elle  est  en  végétation  ;  et 
ce  n'est  ni  la  chaux  ,  ni  le  sel  qui  peuvent 
empêcher  le  blé  de  pourrir  en  terre  ,  si  le 
tems  est  contraire. 

Les  expériences  de  Duhamel  prouvent  que 
de  tremper  le  blé  de  semence  dans  des  li- 
queurs préparées,  ne  lui  donne  aucun  degré 
de  fécondité  de  plus.  Les  semeurs  prétendent 

(1)  Les  expériences  de  Pauteur  sur  ce  point  ,  sont 
trës-ifiiparfaitéfl.  Cest  une  chose  bien  prouvée  aujour- 
d'hui  que  le  bon  effet  de  la  chaux  ^  pour  prévenir 
la  carie  :-il  y  a  plus  de  vingl-cinq  ans  que  je  vois 
un  résultat  parfaitement  uniforme  de  cette  prépara- 
tion :  il  ne  m^esi  jtimaU  arrivé  d'avoir  de  blé  carié; 
tandis  que  cet  accident  est  trcs-fréquent  dans  les  champs 
de  mes  voisins  qui  ne  saucent  pas  leur  blé  de  semence. 
La  dissolution  du  vitriol  bleu  rcommandée  plar  Mr. 
Prévost  de JkfoBiauban  est  facile  k  préparer^  et  pa*- 
roh  très-efficace  pour  pr^évenir  la  carie- 
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qu'il  est  plus  aise  de  semer  le  blë  chaule' ,  que 
le  ble'  qui  De  l'est  pas ,  parce  que  celui-ci 
glisse  entre  les  doigts  ,  au  lieu  qiie  l'autre 
tient  mieux  ensemble  dans  la  main  ;  mais  cela 
dépend  uniquement  de  l'habitude  du  semeur  : 
il  sème  de  l'avoine  ,  de  l'orge  et  du  trèfle  , 
sans  que  ces  graines  aient  ele  detrempe'es  (l)  : 
lés  diverses  eipe'riences  que  j'ai  faites  ne  m'ont 
laisse  voir  aucun  avantage  dans  la  pratique  de 
saucer  les  ble's  pour  semence  :  je  crois  que  cet 
usage  est  fonde'  sur  un  préjuge,  ou  a  pris  nais* 
sance  de  quelque  fait  accidentel ,  comme  celui 


(i)  Le  semeur,  lorsqu'il  scme  du  blé  chaulé  ne 
prend  pas  dans  la  main  un  aussi  grand  nombre  de 
grains,  parce  que  le  grain  a  sensiblement  gonflé  dans 
l'opération;  mais  le  grain  ne  glisse  pas  dans  sa  main^ 
et  n'échappe  pas  entre  ses  doigts,  en  sorte  que  la 
semaille  en  est  plus  égale.  Elle  est  ordinairement  plus 
claire,  parce  que  le  semeur  ne  raccourcit  pas  soi^ 
pas  à  proportion  de  la  moindre  quantité  de  grains 
qu'il  a  dans  la  main.  C'est  en  général  un  avantage, 
parce  qu'il  est  plus  ordinaire  de  semer  trop  épais 
que  trop  clair.  L'exemple  de  l'orge  et  de  l'avoine 
est  mal  choisi,  parce  que  ces  deux  grains  ne  glissent 
point  entre  les  doigts  du  semeur  comme  le  blé. 
L'exemple  du  trëÛe  ne  prouve  également  rien,  parce 
que  le  semeur  le  prend  par  pincées  entre  les  deux 
premiers  doigts  et  te  pouce,  ou  bien  le  mêle  avea 
de  la  terre ,  ou  des  cendres  pour  le  semen 
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dont  parle  TuII.  Il  seroit  tlifficile  ile  convaincre 
les  culiivateurs  de  noutilitë  de  celte  praliquc  ^ 
et  peut-éire  ne  doit-on  pas  Tessayer» 

Tems  des  semailles 

I]  convient  que  le  blë  soit  un  ceriaîn  tems 
en  terre  j  pour  que  la  racme  sikninale  se  soit 
bien  dëveloppe'e  avant  que  les  racines  coronafes 
fassent  leur  jet.  Il  n'est  peut-être  pas  ne'cessaire 
que  le  blë  passe  onze  mois  en  terre,  pour  que 
cela  arrive;  mais  dès  la  fin  de  septembre,  dans 
DOS  climais  y  les  getëès  commencent  à  arrêter 
la  végétation;  et  lorsque  le  froid  saisit  la  jeune 
plante  au  moment  où  elle  pousse  sa  raciue  se- 
niiuale,  les  plantes  les  plus  loibles  nërîssent. 
Les  blës  semës  après  le  mois  d'octobre  sont, 
par  cette  raison,  toujours  un  peu  hasardes, 
surtout  dans  les  terres  froides  et  fortes. 

Il  faut  semer  le  froment  lorsque  la  terre 
est  humide,  parce  que  si  l'on  sème  en  terre 
sëche^  il  peut  rester  très-long  tems  sans  germer 
en  attendant  la  pluie,  et  se  gâter. 

Sur  les  collines  du  Hampshîre,  Wilt^hire^ 
et  du  Dorsetshîre  ,  les  fermiers  sèment  \v\\T% 
blës  immédiatement  après  la  pluie  d'AuiU:  ils 
ont  remarqué  que  m  le  blë  ne  couvre  pas  la 
terre  avant  l'hiver,  l:i  recolle  rëussit  rarement, 
surtout  si  le  printems  est  sec.   Mais  dans  lea 
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terres  fortes  ^'  si  j'on  sème  trop  tôt  y  les  gra- 
meps  nuisibles  croissent  et  s'enracinent  en 
même  tems  que  la  récolte  de  ble'.  Les  champs 
paroissent  beaux  l'hiver  j  mais  au  priotems,  le 
blé  jaunit  j  et  dépérit. 

Il  est  rare  que  le  blé  de  printems  réussisse  | 
parce  que  les  racines  séminales  et  corqoales 
croissent  ensemble ,  ce  qui  doit  diminuer  la 
vigueur  de  la  plante  :  le  grain  n'acquiert  pas 
la  même  maturité  que  si  les  racines  s'étoient 
développées  successivement.  C'est  par  cette 
raison  que  le  blé  de  Canada  ne  vaut  pas  celui 
d'Europe  (1). 

II  y  a  plusieurs  manières  de  recouvrir  le 
grain  en  terre.  La  méthode  de  l'enterrer  à  la 
herse ,  après  avoir  semé  à  la  main  ,  est  très- 
imparfaite.  Le  blé  est  inégalement  distribué 
sur  la  terre ,  et  ensuite  inégalement  enterré. 
Les  grains  les  plus  profonds  ont  un  tuyau  de 
communication    trop  long   entre   les   racines 

(1)  Il  semble  d'abord  que  l'autear  veat  parler  du 
blé  marsais^  ou  de  printems^  qui  est  une  espèce 
parlicaliëre,  mais  il  paroit  qu'il  n'a  en  vue  que  le 
blé  ordinaire,  accidentellement  semé  au  prinlems. 
Ce  dernier  mûrit  quelquefois,  mais  le  plus  souvent 
il  ne  peut  pas  acquérir  sa  pleine  maturité,  même  en 
France  :  on  doit  croire  qu'en  Angleterre  cela  doit 
être  encore  pltts  rare. 
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•ëiDuiales  et  coronales  :  les  grains  trop  pris 
de  la  surface  sont  sujets  à  périr  par  l'humide 
et  la  gelée.  Quelqu'impaifaite  que  soit  la  mé^ 
thode  de  semer  à  la  main  ,  c'est  la  seule  pra-n 
tjcable  dans  les  très-fortes  terres  :  le  plantagQ 
ni  le  semoir  n*y  sont  pas  applicables. 

Au  dernier  labour  d^une  jachère ,  les  terres 
fortes  les  mieux  disposées  sont  celles  qui  lais-r 
sent  bien  écouler  les  eaun ,  sans  que  les  sillons 
soient  trop  élevés  dans  le  centre.  Six  tours 
(  c^est*  à-dire  six  fois  aller  et  venir  )  d'une 
cbarrue  qui  prend  une  iranehe  de  neuf  ponces 
de  large,  paroissent  faire  une  largeur  de  sillon 
très-eoBvenable.  Si  les  sillons  sont  plus  étroits^ 
il  y  a  beaucoup  de  raies  perdues;  parce  que 
le  fond  des  raies  oà  Teau  court  >  séjourne  ^  * 
ne  produit  rien ,  ou  très-peu  de  chose.  Il  n'y 
a  5  au  reste ,  aucune  règle  générale  qui  ne 
souffre  des  exceptions.  Dans  des  terrains  très-i- 
humides  et  forts ,  il  peut  être  nécessaire  de 
faire  des  sillons  de  trois  ou  quatre  voyages  de 
pfaarrue. 

Il  est  bon  que  dans  le  dernier  labour,  les 
traits  de  cbarrue  soient  très-rapprochés ,  parce 
que  les  grains  tombant  dans  les  enfoncemens 
qui  restent  après  le  labour  ,  la  distribution  de 
la  semence  sur  la  surface  du  champ  est  plu^ 
égale,  lorsque  les  raies  sont  très-rapprochéesty 
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)e  voudroîs  que  le  laboureur  fît  sept  ou  huit 
voyages  9  dans  chaque  sillon  de  six  tours  (i). 
Jl  faut  que  la  largeur  de  la  herse  soît  calculée 
sur  celle  du  sillon ,  et  que  l'instrument  soit 
pssez  pesant  pour  ne  pas  ballotter  sur  la  terre. 
Il  faut  aussi  que  les  dents  soient  dispose'es  de 
manière  à  ne  pas  passer  dans  le  même  trait , 
^mais  à  occuper  et  re^iuer  toute  la  surface  du 
champ.  J'ai  vu  des  herses  d'Essex  ,  qui  me 
paroissscnt  extrêmement  bien  construites  dans 
ce  but.  Dans  les  terres  fortes  et  froides  y  s'il 
e'toit  possible  de  semer  le  blë  en  planches 
comme  on  sème  les  pommes  de  terre  en 
Irlande  ^  cela  seroit  très-utile.  Il  n'y  auroit 
pas  besoin  de  faire  les  tranchées  aussi  larges. 
.  On  sème  encore  le  ble  sous  raies.  C'est 
une  meilleure  méthode  que  la  prëce'dente  , 


(1)  L'outeur  parle  ici  des  terres  argileuses^  etVob- 
seryal^a  qu'il  fait  ne  leur  est  pas  applicable.  Dans 
les  terres  légères ,  le  labour  qui  précède  la  semallle 
lliisse  le  champ  rajé  ;  dans  les  terres  argileuses ,  les 
mottes,  qui  sont  toujours  plus  ou  moins  grosses  et 
multipliées^  rompent  cette  rayure ,  et  la  seraaille  ne 
lève  point  sensiblement  par  raies ,  comme  dans  les 
terres  légères.  En  tout  il  ne  paroît  pas  que  cette  partie 
du  travail  sur  le  blé  indique  un  homme  qui  ait  semé 
lui' même j  et  qui  çonnoisse  tous  les  détails  par  sa 
Ipropre  pratique. 
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pour  les  terres  argileuses  ;  maïs  elle  a  l'incon-^ 
véoient  de  la  lenteur  y  en  sorte  qu'on  ne  peul 
pas  remployer  dans  les  grandes  exploitations 
de  ter;*es  fortes ,  sans  risquer  de  semer  trop . 
tard  une  partie  des  terres. 

On  a  deux  mamères  de  semer  .lé  ble'  soiu 
raies  :  la  première  est  de  semer  pendant  que 
le  champ  est  à  plat ,  poqr  ensuite  relever  eD 
sillons  tout  à  la  fob  la  terre  et  la  semencQ 
qui  est  re'pandne  dessus.  On  sème. aussi  sur 
les  sillons  de'jà  formés  ;  mais  dans  ce  cas  y  il 
convient  de  herser  auparavant  en  travers  (à 
moins  que  la  terre  ou  le  tcms  ne  soit  humide). 
Ensuite  le  semeur  sème  un  sillon  y  et  la  charrue 
relève  ce  sillon  en  a-dos  une  seconde  fois,  et 
ainsi  de  suite.  Il  faut  que  le  laboureur  ait  soia 
de  prendre  son  irait  fort  étroit  pour  distribuer 
la  semence  bien  également;  et  aussi  de  prendre 
peu  profond  y  et  plus  étroit  encore  y  quand  il 
arrive  en  haut  du  sillon  pour  ne  pas  y  accu^ 
Biuler  la  semence  (i). 


(i)  Elle  doit  l'être  toujours,  malgré  celte  précautton^ 
ee  qui  est  d'autant  plus  fâcheux  que  c'est  l'endroît  oit 
le  tallement  a  le  plus  d'activité,  k  cause  de  la  plus 
grande  profondeur  de  bonne  terre.  L'auteur  omet  ici 
de  parler  de  la  manière  compliquée  et  singulière  dont 
•n  sëme  le  blé  en  Norfolk.  Les  lecteurs  en  trouveront 
le  détail  dans  le  premier  irolume. 
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LWsi^e  du  semoir  ne  peut  pas  être  applique 
aux  terres  argileuses»  Dans  cette  espèce  de 
tcTraîn  ,  Fobjet  principal  est  de  relever  lea 
sîUons  de  manière  à  ce  que  Teau  ne  séjourne' 
jamais  sur  la  terre ,  mais  le  semoir,  en  mar- 
quant les  raies  qui  doivent  recevoir  le  blë  f 
durcit  le  sol  ;  et  le  cheval  qui  conduit  Tins-- 
trument  marque  avec  les  pieds  autant  de  petits 
bassins  qui  tiennent  Teau  pendant  l'hiver ,  et 
font  pourrir  les  plante^  ;  car  rien  n'est  aussi' 
préjudiciable  aux  ble's  que  Thumidité.  La  terre 
seroit  ensuite  rclie'e  au  printems ,  de  manière 
que  la  herse  même  ne  pourroit  pas  l'ouvrir. 
J*ai  Fait  l'e'preuve  du  semoir  Tannée  dernière 
sur  deux  acres  de  terre  forte ,  et  je  n'ai  eu 
qu'une  demi-récolte. 

Dans  les  terres  légères,  le  système  du  semoir 
peut  être  suivi  avec  beaucoup  d'avantage ,  soit 
qu'on  emploie,  comme  Mr.  Ducket,  la  machine 
dans  laquelle  les  bottes  suivent  la  charrue,  soit 
qu'on  se  serve  du  semoir  de  Cook. 

J'ai  observé  en  Norfolk  un"^  manière  de  se- 
moir qui  est  bien  imparfaite*  On  l'emploie  dans 
les  prés  artificiels  rompus.  C'est  un  rouleau 
qui  porte  des  anneaux  également  espacés,  et 
destinés  à  marquer  par  la  pression ,  des  raies 
dans  la  terre,  lesquelles  reçoivent  le  blé  qu'oa 
aèâie  à  la  volée  :  ou  le  recouvre  ensuite  avec 
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une  claie.  Ceux  qui  coanoissent  les  semoirs 
de  Cook|  ou  de  Ducket  n'approuveront  ja- 
mais un  pareil  procède'. 

Le  Duc  de  Clarence  a  introduit  à  Busby , 
avec  beaucoup  de  succès  y  la  manière  de  semer 
de  Mr.  Ducket;  mais  les  boUes  de  ce  se- 
moir seroient  encore  succeptibles  de  perfec- 
.tionyement. 

En  supposant  le  terrain  labouré  à  plat, 
les  herses  commencent;  le  semoir  à  cinq 
socs,  espacés  de  neuf  pouces,  suit  immé- 
diatement, et  des  herses  légères  terminent. 

L'avantage  de  placer  le  grain  à  une  pro- 
fondeur fixe,  et  de  cultiver  les  intervalles 
des  rangées,  au  printems,  est  d'une  très- 
grande  importance  pour  le  succès  de  la  ré-» 
oolte  ;  mais  comme  les  grains  tombent  serrés 
dans  les  raies,  les  plantes  croissent  par  bou-> 
quets;  et  la  racine  coronale  d^une  plante^ 
ainsi  que  son  conduit  de  communication ,  se 
confondent  avec  ceux  d'une  plante  voisine; 
or  il  est  très-important ,  dît  Tull ,  de  ne  point 
charger  la  terre  de  plus  de  plantes  qu'ella 
/    n'en  peut  nourrir  (i). 


(i)  CeUe  cîialion  de  TuU  ne  paroit  pas  bien  ap- 
pliquée. Tull  condamne,  en  général,  les  semailles 
trop  épais^eai  mai^  c'est   uQfi  chose  reconnue-  par 


'* 


SI  le  grain  est  trop  enterre,  la  récolte  peuf 
être  perdue  ;  s'il  ne  l'est  pas  assez ,  elle  peut 
être  gâte'c  par  le  froid  et  l'humidité'  :  il  ne 
faudroit  jamais  que  le  grain  fût  moins  pro- 
fond de  deux  pouces,  ni  plus  profond  de 
trois.  Tull  observe  que  lorsque  le  grain  est 
trop  profond  en  terre,  il  est  souvent  mange 
par  les  vers  entre  la  semence  et  les  feuilles. 

La  méthode  de  planter  le  blé  à  la  main 
a  été  introduite  par  un  fermier  voiî»in  de  Nor- 
-vrich  ;  elle  est  devenue  très-générale  dans  plu* 
sieurs  parties  de  Norfolk.  Il  paroit  que  dans 
certains  cas  particuliers,  il  n'y  a  point  de  sys- 
lètne  plus  parfait  que  celui-là',  pourvu  qu'on 
ne  mette  qu'un  seul  grain  dans  chaque  trou. 

Le  plantoir  dont  on  se  sert  est  un  cône 
renversé,  et  de  quatre  pouces  de  long.  Il  parott 
avoir  été  inventé  pour  ne  mettre  qu'un  seul 
grain  dans  chaque  trou  ;  mais  les  fermiers  ea 
laissent  mettre  trois;  et  les  enfans  ,  par  inat- 
tention ,  en  mettent  jusqu'à  cinq  :  il  en  ré- 
sulte que  les  racines  porouales  doivent  ^'en- 


. HM.  Duhamel  et  de  ChAteauyieux ,  que  le  blé  prospère 
mieux  lorsqu'il  croît  ea  petits  bouquets,  c*eslHa-dire 
lorsque,  plusieurs  graios.de  seiucuce.  sont  dans  le 
même  itou,  ou  daua  un  espace  resserré. 
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tremeler  an  priotems  el  produire  des  bouquets 
de  ble  (i). 

Le  plantage  du  ble,  en  terre  argileuse,  na 
réussit  pas.  La  pression  de  llnstrumrrit  (|;ids 
le  fond  du  trou  durcit  le  tertraio  ,  et  fait  de 
ce  trou  un  dépôt  pour  Teau  pendant  rhiver  , 
parce  que  la  herse  ne  le  remplit  pas  coniplè*- 
tenient.  Le  piétinement  des  planteurs  rendroit 
d'ailleurs  la  récolte  fort  incertaine. 

Dans  les  jachères  en  terrain  léger  (a)^  le 
trou  se  referme  immédiatement  après  le  plan» 
toir,  et  on  ne  peut  pas.  mettre  le  grain  a 
sa  profondeur  rc^ulière  ;  alors  il  vaut  mieux 
semer  au  semoir  ;  mais  après  les  trèfles ,  en 
terrain  léger ,  il  seroit  à  désirer  qu'on  planii| 
toujours  le  blé. 

Les  expériences  de  Mr.  de  Chàleauvieux 
sur  le  blé  sont  curieuses  ;   mais  il  ne  paruk 


(i)  Puisqa'en  dernier  résultat  le  plantage  du  blé 
a  trob  ou  cinq  grains  par  trou ,  donne  de  fort  belles 
récoUef ,  arec  grande  épargne  de  semence,  il  parott 
que  ce  n'est  pas  un  mal  que  cet  entremélement  des 
racines  coronales,  dont  Fauteur  s'efiraie  toujours.  Il 
s'en  fait  une  théorie  à  laquelle  il  rapporte  tout.  Les 
théories  égarent  souvent  en  agriculture. 

(a)  Il  ne  doit  jamais  y  avoir  de  jachère  en  lerraiii 
léger  :  ce  que  j'entends  ici,  c'est  un  champ  qui  a  donni 
des  turneps,  et  qu'on  laboure  pour  le  blé.  [A] 
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pas  avoir  bien  entendu  la  constitution  de  la 
plante  ,  telle  que  le  Dr.  Hunter  nous  l'a  dét- 
ente. Je  rendrai  conopte  ici  d'une  de  ses  expé- 
riences ,  qui  montre  l'avantage  du  systènoe 
de  planter ,  et  quel  prodigieux  produit  l'on 
peut  obtenir  d'un  petit  nombre  de  grains  de 
blë  convenablement  espaces. 

Le  16  Septembre  1765,  il  sema  trois  rangées 

de  blé  j  de  gS  bouquets  dans  chaque  range'e  , 

k  raison  de  10  ou  1 5  grains  par  troa,  ou  par 

bouquet.  Il  se  servit  d'un  cercle  de  fer  de  trois 

pouces  dé  diamètre ,  qu'il  plaçoit  sur  la  terne*) 

i  chaque   endroit  où  il  vouloit  déposer  des 

grains.  Il  les  plaçoit  dans  l'aire  de  ce  cerclew 

Les  centres  de  ces  aires  éioient  à  5  pouces 

les  uns  deH  autres.  La  quantité  de  blé  employa 

à  cettle  opération  fut  de  cinq  onces  douze  den.; 

Le  5i  Juillet  suivant ,  le  blé  fut  recueilli. 

II  donna  a3  livres  ,  en  poids,  de  grain  ^  c^est-« 

à  dire  ,  environ  67  pour  un.  Il  avoit  trouvé  y 

par   ces  expériences    précédentes  ,     que   s'il 

mettoit  5  ou  6  grains  dans  un  même  trou,  les 

plantes    étoient  ensuite   trop   pressées.   Dans 

l'expérience  que  je  rapporte  ,   et  où  chaque 

grain  avoit  la  possibilité  de  croître  séparé  des 

autres,  il  trouva  qu'il  y  avoit  de  l'avantage  (i). 


(1)  Douze  ou  treize  grains  de  blé  sur  un  aîre  de 
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d'une  DOorrîlure  spécifique  ,  donnée  par  la 
ierrè  à  chaque  différente  plante  ,  a  probable- 
meuC  pris  naissance  dans  l'usage  de  la  rotation 
de  diSerentes  récoltes  pour  la  même  terre, 
ôfi  a  observe  que  si  toutes  les  plantes  s'aK«- 
Énenloient  de  la  même  espèce  de  nourriture  , 
ïe  sol  s'epuiseroit  par  la  succession  de  diverses 
récoltes  y  tout  comme  par  la  succession  con-- 
unuee  de  la  même  récolte;  mais  le  changement 
des  plantes  est  nécessaire  ;  non  à  cause  de  la 
diflerehce  dé  l'aliment  que  chacune  tire  de  la 
terre  9  mais  pour  prcf venir  la  dége'nération  des 
plantes.  Le  '  l>lé"de'^e'nère  là  ou  il  est  semé 
plusieurs  ànne'e's  de  suite  (i).  Je  pense  comme 
cet'  auteur;  et  j^  siiis  convaincu  que^^  sur  quelles 
terres  qu'e  ce  soit','  pesantes  ou  légères  y  si  l'on 
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«  fj)  Honie  tranche  la  question  coi^tre  les  vraisem- 
bUnces.  Efailleurs  qpe  signifie  là  le  mot  dégénéralion? 
La  .paille, est  moins  haute,  Tépi  est  plas  petit',  mais 
le  germe  'est  le  même,  et  ce  blé  prétendu  dégénéra 
révssit  tout  «uast  bien  pour  semence  dans  «ne  bonne 
tflrrek/La  4ég4ftl^atiQff,  d^t  parle  Uome^  n'est  donc 
^(lelamoi^dfif  qja^utitéi  Mais  qu!imPQrte  l'explication 
tliéf>riqtte.dij^it,?.#l  s^ffit.'q^Hl  soit  parfaitement  prouvé 
ifàeM  ^Méiéiyé^f^'^écfflîm  entretiemjla,  ftrtjlité  de  la 
t8ilffi.^ÇpMh9M>P^tit^^  des  bons  asso^ 

lemensy  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  une.  théorie 
sur  la  nature  des  sucs. 

T 
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irnlremâlc  les  recolles  de  froment,  de  jnchères 
PU  de  récoltes  amëHorantes ,  il  y  a  à  gftgne^ 
toit  pour  le  public  ,  soît  pour  le  cultivateur  y 
Voit  pour  la  terre',  k  ce  que  le  blë  ne  revienne 
^ue  de  cinq  en  cinq  ans  (1)^ 

« 

Pâture  des  moutons  sur  les  blés. 

^G'est  une  coutume  vraiment  barbare  que 
de  faire  pattre  les  bétes  k  laine  sur  les  blés. 
Elle  V  été  introduite  par  les  fermiers  impré- 
voyans  /pli  manquent  de  nourriture  pour  leura 
troûpei'  1  au'printeros.  Il  arrive  quelquefois  ^ 
néannt  ms  que  les  blés  semés  trop  tôt  de-» 
vienr  jnt  trop  forts  dès  Fautomne.  Alors  oa 
péri  y  niettre  les  moutons  pour  arrêter  U 
V  gétation  ,  et  donner  de  la  force  à  la  plante; 
nais  G^est  une  opération  délicate  ,  et  qui  de» 
mande  de  Fattcntion.  Si  la  terre  est  forte  ^  il 


(1)  Voilà  Teiagération  d^an  bon  système ,  qui  est 
d'éloigner  lès  récoltes  de  blé  plus  qn'on  ne  le  fait  en 
France  : .  mais  il  est  certam  qae.comme  le  blé  (de  l'aveu 
même  de  cet  antenr  en  pariantidelalcaltore  Angloise) 
est  une  récolte  précaire,  en  défît ^des  précantioné; 
si,  sm*  deux  récoltes,  il  y  en  a  «aè  qoi  se'tronvte  foible^ 
U  n'y  eâ  a  pies  qu'une*  bomie/dansdix  ans  :  il  n'y 
auroit  pas  moyen  de  foomir  à  la  consonunalion  na*- 
tionale,  avee  un  tel  assolement;  s'il  étoit généralement 
adopté. 
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faut  qu'elle  soit  parfaitement  sèche  y  sans  quoi 
les  moutons  la  paitrissent  :  chaque  impression 
de  leurs  pieds  fait  un  petit  creux  qui  retient 
l'eau  ^  et  nuit  à  la  plante  si  l'hiver  est  pluvieux. 
Dans  les  terres  légères  ,  c'est  un  procédé  utile 
que  de  faire  parcourir  un  champ  de  blé  par 
les  moutons ,  au  printems  :  ils  donnent  au  sol 
de  la  consistance  y  et  empêchent  ainsi  que  lo 
blé  ne.se  laisse  tomber  (1). 
-  Quelquefois  on  réussit  à  détruire  les  lima-^ 
çons,  en  mettant  les  moutons  dans  un  champ 
où  il  y  en  a.  J'ai.fait  manger  ,  en  Mars  ,  sans 
inconvénient ,  par  un  tems  très-sec  y  un  blq 
en  terre  forte ,  par  les  moutons  ,  de  manière 
qu'il  ne  restoit,  en  quelque  sorte,  aucune 
apparence  de  récolte  ;  mab  il  ne  faudroit  pas 
faire  cette  opération  après  que  les  racines 
coronsles  ont  fait  des  progrès  :  on  risqueroit 
la  récolte  entière. 


'  (1)  Ce  que  Fàiiteiir  entend  iA  [ropt/uUing]  n'est  pas 
ee  que  nous  appelons  vener;  c^est  un  accidientqiii  arri?e 
quelquefois  aux  blés  des  terres  saUonneoses,  ou  qui 
manquent  de  Gopsiitaiice.  Dans  les  quiose  jours  qui  pré- 
cèdenk  1»  moîssosi ,  Ton  «voit  un  grand  nombre  d'épis 
qui  se  laissent  tomber  un  à  un  sur  tout  le  cbamp,  et 
non  point  par  places^  coBùne  quand  la  récolte  verse ^ 
pour  être  trop  belle.  Ces  épis  se  dessècheût;  et  ne 
donnent  point  de  grain. 
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Sarclages. 

LaîssoDft  spëcaler  ks  philosophes  sur  la  nour- 
riture des  plantes ,  ils  ne  sont  pas  encore  près 
d'être  d'aecopd.  Le  fermier  doit  s'en  tenir  aus 
faits,  et  en  croire  l'eipe'rience.  - 

Toutes  les  plantes  prospèrent  d'autant  naieux 
que  le  sol  est  meuble  ,  et  bien  remué  autour 
d'elles,  parce  que rhumidité  y  pcfnëtre  mieux, 
et  les  racines  s'e'tendent  plus  facilement  dans 
tous  les  sens. 

Après  que  la  terre  a  e'te'  pulvérisée  ,  elle 
tend  k  se  resserrer  en  masse  ;  et  comme  il  est 
impossible  que  les  labours  \  et  les  hersages 
qui  ont  précédé  la  récolte,  aient  détruit  toutea 
les  plantes  nuisibles ,  il  faut  employer  les  sar-« 
clages  ,  ou  la  houe  à  cheval ,  lorsqu'ils  sont 
admissibles.  La  culture  du  semoir ,  qui  range 
le  blé  en  lignes ,  est  très-favorable  à  l'action 
du  boyau.  Le  fermier  qui  entend  bien  lia  dulture 
au  semoir  peut  employer  les  houes  à  cheval , 
ji  la  manière  de  Ducket  ou  de  Cook  ;  mais  il 
convient  toujours  de  èompléter  l'ouvrage  à 
la  main  ,  parce  que  te  cultivateur  It  cheval 
ne  peut  pas  nettoyer  le  blé  dans  les  rangées. 
Ces  opérations  doivent  se  faire  au  printems , 
dans  le  moment  où  les.  racines  ooronales  pous- 
sent ,  et  ou  les  n^auvaises  herbes  prennent  d& 
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l'accroissement.  C'est  un  ouvrage  de  femmes 
et  d'enfans  et  qui  emploie  très-uiilemebt  cette 
partie  des  pauvres  laborieux. 

Si  la  terre  est  saie ,  elle  demande  plus  d'un 
sarclage  ;  mais  une  terre  sale  n'est  pas  propre 
au  ble'.  Si  celui-ci  succède  à  des  turneps  manges 
sur  place  ,  je  conseillerois  de  semer  du  trèfle 
après  le  sarclage  ;  et  dans  ce  cas  on  ne  peut 
sarcler  qu'une  fois. 

Dans  les  terres  fortes  ,  semées  à  la  volée  ^ 
le  terrain  se  tapit  quelquefois  tellement  par 
les  pluies  et  les  vents  du  printems  y  qu'il  est 
impossible  de  l'ameublir  un  peu ,  même  aveo 
la  herse  :  il  faudroit  sarcler;  mais  la  semaOle 
a  la  volée  rend  l'emploi  du  sarcloir  ou  boyau 
très-difficile ,  à  cause  de  J'ircëgularité  de  la 
distribution  de&  plantes. 

Moisson. 

C'est  Fusage  de  la  plus  grande  partie  de 
l'Angleterre,  de  ne  moissonner  les  blés  que 
lorsque  les  épis  sont  complètement  mûrs  j  et 
9  s'abaissent  vers  le  sol.  Il  en  résulte  que  les 
épia  s'égrainent  sensiblement.  C'est  certaine*- 
ment  une  mauvaise  pratique  ;  et  les  plus  habiles 
fermiers  commencent  aujourd'hui  à  couper 
leurs  '  blés  quand  ils  voient  approcher  la  ma- 
turité y  mais  tandb  que  la  paille  est  encore 
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verte.  U  mûrit  dans  la  javelle  ;  et  peat  sup«- 
porter  des  pluies  assez  longues  ,  sans  dommagei^ 
parce  que  le  grain  ne  se.  pe'nëtre  pas  d'eau, 
comme  s'il  e'toit  mûr  (i).  Dans  les  terres  fortes^ 
on  ne  peut  pas  faucher  le  blé ,  parce  qi;e,  les 
les  mot^s  de  terre  que  la  faux  prendrqit  s^ 
mêleroiçnt  k  la  paille ,  et  qu'au  battage  il.rcs- 
teroit  de  la  terre  parmi  le  grain ,  ce  qui  lu^ 
oteroit  de  spn  prix.  Dans  les  terres  légères  ^ 
et  dans  les  trèfles  rompus  y  il  faudroit  toujours 
faucher  y  comme  on  le  fait  dans  le  voisinage 
de  Londres  :  la  paille  en  seroit  plus  abondante, 
et  la  teiTe  seroit  débarrassée  du  chaume,  sans 
une  seconde  main-d'œuvre  pour  l'arracher  (s)* 


(i)  Je. suis  dans  Tusage  de  couper  les  blés  tandis  que 
la  paille  est  encore  un  peu  verte.  Le  grain  mûrit  dans 
la  javelle:  il  en  est  ordinairement  d^ùn  plus  beau  roux/et 
souvent  aussi  plus  nourri  que  celui  qui  a  été  coupé  trë^- 
mûr.  Je  laisse  mûrir  à  fond  kss  ebai^ips  destinés  i  foomir 
aux  semences^ 

(a)  L'auteur,  appose  que  dans  les  terres  argileuses 
les  mottes  de  terre  subsistent  ençoi>B  au  moment  de  la 
moisson  9  et  forment  des  inégalités  qui  arréteroient  la 
faux;  tandis  que  dans  des  terres  légères',  ces  mottes 
de  terres  sont  fondues ,  et  nivelées  avec  le  resfe  du 
champ  :  c'est  tout  le  contraire  de  ce  qui  arrive.  Les 
mottes  de  terre,  dans  les  terrains  légers^  se  retrouvent 
les  mêmes  après  l'hiver  ^  tandis  que  ^^ds  les  terres  ar*- 
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Lorsqo'oQ  conpe  le  blë  avant  qu'il  soit  bîea 
mAr  y  il  faut  qu^  ait  la  place  et  le  tems  ué- 
cessaires  pour  sëcher  sur  le  champ  ;  et  à  l'on 
resserroit  le^blé  trop  tôt,  il  poorroit  s^ëehauffer. 
Il  est  aussi  plus  diflBeile  k  battre  ,  quand  il  a 
ëtë  coupe  un  peu  vert  (i) ,  et  les  ouvriers  ne 
manquent  pas  de  s'en  plaindre  ;  mais  ces  in- 
con?ëniens  ne  sont  pas  assez  grands  pour 
détourner  de  l'usage  de  couper  arant  la  pleine 
maturité'. 

Conclusion^    '. 

JPai  indique'  les  divers  procédés  en  usage  , 
et  les  meilleures  pratiques  à  suivre  dans  la 
culture  du  blé.  J'ajouterai  qu'il  conviendroit 
de  donner  des  'prix  assez  considérables  pour 
encourager  la  construction  des  instrumeus 
d'agriculture  ,  afin  d'arriver  è  celle  qui  est 
véritablemeut  fondée  sur  des  principes  géo- 
métriques, et  la  plus  avantageuse  dans  l'usage  : 
la  plupart  de  ces  instrumens  sont  faits  selon  la 
fantaisie  des  ouvriers.  Il  faudroit  que  le  gou- 
vernement ftt  l'emplette  de  tous  les  modèles 
éprouvés  ,  afin  que  chacun  pût  faire  faire  les 


gileuses  elles  sont  complètement  fondaes  par  les  gelées 
et  les  dégels. 

(i)  C'est  ane  erreur  :  il  n'y  a^  à  eet  égard  aocan^ 
différence. 
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inslrumeiis  en  conséquence.  Les  progrès  de 
Tart  dépendent  beaucoup  de  la  perfeclîon  dea 
instrumens  ;  et  il  iFaut  que  ceui-ci  soient  cons- 
truits le  mieux  possible,  pour  être  employés 
selon  que  la  nature  du  sol  le  requiert. 

11  fâudroit  offrir  des  primes  aux  laboureurs 
de  Norfolk  pour  les  encourager  k  s'établir  chez 
les  fermiers  des  terres  légères  ,  car  ih  sur- 
passent tous  les  autres  laboureurs  ,  en  activité 
et  en  connoissances.  Il  fâudroit  encourager  de 
même  le  système  du  semoir  de  Duckpt ,  avec 
le  Skin  Coulter ,  partout  où  le  terrain  est 
suffisamment  léger ,  et  oii  le  plantage  ne  peut 
pas  être  introduit. 

Les  expériences  que  le  Roi  fait  faire  9 
ÎWindsor;  celles  que  les  seigneurs  y  les  riches 
propriétaires,  et  les  Sociétés  d'Agriculture, 
font  ou  propagent,  sont  des  exemples  bien 
propres  à  encourager  l'imitation;  mais  je 
croirois  que  pour  répandre  convenablement 
l'esprit  des  perfectionnemens  agricoles ,  il  fâu- 
droit établir  des  fermes  expérimentales.  Le 
.Département  d'Agriculture  pourvoit  ache- 
miner ces  institutions,  en  créant  deux  fermes 
d'expériences,  dans  le  voisinage  de  la  Capi-<* 
taie  :  l'une  en  terre  légère,  et  l'autre  en  terre 
argileuse;  car,  je  le  répète  >  il  faut  que  les 
Àtnx  systèmes  soient  maintenus  distincts.  Là 
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première   ferme   serolt  de  4oo  acres  y  et  la 
seconde  de  soo.  On  culliveroit  ces  deux  fennes 
d^uDe  manière  analogue  à  la   nature  de  leur 
sol  9  on  y  introduiront  des  assolemens  conve- 
nables,  et  on  y  établiroit  des  fermiers  accou- 
tumes  au  genre  de  culture  qu'il  faut  à  ces 
terrains ,  sous  la  surveillance  d'un  commissaire 
du  de'p^rtement.  Ce  seroît  la  des  fermes  nar 
tionales  d'expériences.  On  y  essayerait  tous  les 
instrumens  nouveaux.  Les  maisons  ,  étables  y 
granges  ^  et  cours  seraient  construites  et  dis- 
tribuées sur  les  plans  reconnus  les  nieîlleui*s  , 
et  aux  moindres   frais.  On  y  ferait  les   plus 
.grands  efforts  pour  constater  les  faiis  utiles  ^. 
et  avancer  lés  connoissances  en  agriculture, 
sur  tous  les  objets.  On  feroit  eoQn  circuler  , 
à  bas  prix ,   des  rapports  et  des  descripùons 
sur  tout  ce  qui  auroît  méritéid'élre  approuvé  9 
en  procédés ,   et  en  instrumens. 

Dans  ce  siècle  de  progrès  et  de  lumières  , 
ou  la  population ,  la  richesse ,  et  le  luxe  aug- 
mentent si  rapidement,  le  parlement  est  encore 
plus  obligé  de  s'occuper  d'encourager  l'agri- 
culture. Si ,  une  fois  y  ces  établisscmens  na^ 
tionaux  étoient  créés  par  le  gouvernement  et 
bien  conduits  ,  ils  rendroient  bientôt  assez 
pour  couvrir  les  premiers  lirais  ;  et  les  avantagea 
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'en  seroient  incalculables  pour  la  prospérité 
de  l'ëtal  (1). 


(1)  La  classe  des  sciences  phjsiqaes  et  mathématiques 
Ae  llnstitat  National  vient  de. faire  imprimer  un  ouh 
nnscritque  le  Chevalier  John  Sinclair  a  envoyé  à  llns- 
titat ^  contenant  un  projet  pour  établir  des  fermeai  expé- 
rimentales,  et  pour  fixer  les  principes  des  progrès  de 
l'agriculture*  Le  rapport  des  Commissaires  nommés 
pour  l'examiner  ,  MM.  Tessier  ,  Cels  /  est  très^favo-* 
rabte  ht  ce  projet,  et  en  général  à  l'idée  des  fermes 
expérimentales,  et  des  encouragemens  à  donner  par 
le  gouvernement,  aux  objets  agricoles,  ic  Le  gouver- 
»  nement  sait  bien  (  disent-ik  )  que  les  peuples  culti* 
»  vataursont  plus  de  mœurs,  sont  pins  passionnés  pour 
D  la  liberté)  et  qu'enfin  ils  sont  seuls  invincibles.  Si 
31  nous  sommes  au  premier  rang  pour  la  gloire  mili- 
»  taire,  soyons  donc  aussi  une  des  premières  Nations 
)>  agricoles.  Plus  la  nature  a  fait  pour  nous  à  cet 
V  égard,  plus  il  est  de  notre  devoir  delà  seconder,  a 
J'ai  souvent  présenté  le  même  fonds  d'idées  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  et  je  m'applaudis  de  me  trou- 
ver d'accord  sur  cela  avec  des  hommes  dont  l'opinion 
est  du  plus  grand  poids. 
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Extrait  d'un  détail  sur  les  avantages 
supérieurs  du  plantage  du  blé  a  la 
main  ^  par  le  Dr.  Gljlsse. 

Reports  of  the  Society  for  bettering  ihe  sUuaiion 

of  the  poor. 
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iN  1 789  y  j'obtins  de  Mr.  Joseph.  Marlaod , 
trës-boTi  cullivalear^  qu'au  Heu  de  faire  semer 
son  blé  comme  à  l'ordinaire,  il  le  feroit  planter 
à  la  main.  Il  ne  mit  pas  plus  d'un  bushel  de 
semeoce  par  acre  ,  ce  qui  fait  une  épargne 
de  moitié  au  moins.  Il  n'en  planta  que  deux 
acres.  L'année  fut  favorable ,  et  il  retira  plus 
de  4o  busbels  par  acre  y  c'est-à-dire  y  au-delà 
d'un  quart  en  sus  de  la  récolte  moyenne  de 
l'année.  La  paille  étoit  très-forte  y  et  le  grain 
d'une  beauté  très-remarquable. 

Il  aYoit  employé ,  pour  planter ,  des  femmes 
dont  il  connoissoit  l'adresse  dans  l'opération 
du  plantage  des  fèves.  Cinq  ou  six  femmes 
plantoient  un  acre  par  jour.  La  terre  étoit 
bonne  et  forte ,  mélangée  d'un  peu  de  gravier^ 
de  place  en  place.  L'année  suivante  y  il  planta 
cinq  à  six  acres  y  et  eut  le  même  succès.  Il  a 
continue  depuis  h  se  trouver  très-bien  de  cette 
méthode  y  et  il  la  pratique  sur  toutes  ses  terres 
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arables  y  ne  qui ,  au  reste ,   ne  fait  pas  ane 

e'tendue  bien  considérable ,  parce  que  sa  ferme 

est  principalement  en  pâturages.  L'exemple  a 

gagne  ses  voisins  j  l'un  d'eux  a   plante  cette 

année  trente  acres,  et  un  autre  quarante  acres ^ 

en  froment.  Mr.  Marland  a  calculé  que  son 

produit  moyen  deptiis  dix  ans ,  par  le  plantage, 

a  e'te'  de  trente-deux  bushels  par  acre  y  et  cela 

sans  forcer  d'engrais  ,   et  sans  autre  frais  de 

culture  que  ceux  qu'un  bon  agriculteur  doit 

toujours  faire.  Dans  le  canton  ,   où  lesoerres 

s'afferment  d'ordinaire  à  20  shellings  l'acre  , 

I«  produit  moyen  du  ble  est  de .  vingi-quatre 

busbels  par  acre* 

•  Au  moyen  du  plantage  y  Tagriculteuv  peut 
maintenir  son  champ  parfaitement  net  y  '  en 
faisant  sarcler  son  blé  au  printems.  Dans  tout 
les  cas  la  paille  est  toujours  plus  forte  y  et  le 
grain  plus  pesant»  Voici  le  tableau  de  l'épargne 
et  du  produit  plus  considérable  y  en  supposant 
une  étendue  de  quarante  acres. 

ITn  bushel  par  acre  épargné  sur  la  semence  >  à 

18  shèl.  le  btishel  .  ...  ; Lit.  st.      36 

A  déduire  les  frais  de  plantage  k  5  ah,  par  at^re.      10 


Reste  .  .  Lit.  st.      96 

Accroisseinent  de  produit,  8  bnshels  par  acre, 

k  18  sh.  le  bushel;  sur  4o  acres - .    a88 

• 
Lir*  st.    5i4 
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(  Georgicàl  Essayé  of  HtTKTML.  ) 


lE  blë  sarrazîn ,  ou  ble  noir  ,  est  un  objet 
de  culture  sous  trois  rapports  dîBerens  ^  comme 
graine  ^  comme  engrais  y  et  comme  fourragé 
verty  mais  quel  que  soit  le  but  principal  qu'on 
se  propose  en  le  cultivant ,  il  a  toujours  l'a- 
irantage  de  servir  à  nettoyer  le  soL 

On  petit  semer  le  blë  sarcazin  dans  toutes 
les  espèces  de  terre  ;  mais  il  paroît  surtout 
propre  aux  terrains  légers  et  ingrats  :  on  dit 
qu'il  est  cultive  avec  beaucoup  d'avantage  dans 
les  sables  arides  du  voisinage  de  Berlin. 

Comme  on  le  sème  ordinairement  sur  ua 
chaume  souillé  de  mauvaises  herbes ,  il  coa^ 
vient  de  donner  à  celui^ot  y  un  labour  pre'pa* 
raloire  dans  l'arrière  automne  y  afin  que  la 
terre  puisse  profiter  du  bénéfice  des  gelées. 
Il  faut  avoir  soin  de  bien  égouter  la  pièce  ^ 
pour  éviter  la  stagnation  des  eaux.  Au  pYin- 
tems  y  dès  que  les  seûiailles  de  la  saison  soqt 
faites  y  il  faut  herser  et  rouler  la  pièce  a  plu- 
sieurs reprises^  puis  brûler  les  racines  des* 
mauvaises  herbes  qu'on  a  rassemblées  en  tas. 
U  ne  faut  jamais  ^eoier  le  -blé  noir  avant 

les 
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lés  premiers  jours  de  Juin  ,  car  od  a  ob^^ervë 
que  s'il  est  semé  assez  tôt  pour  fleurir  avant 
les  grandes  chaleurs,  les  Qeurs  sont  fane'es  et 
brùle'es  ,  sans  produire  de  grain.  D'ailleurs  y 
comme  cette  plante  est  extrêmement  délicate 
-dans  les  premiers  tems  de  sa  levée  ,  les  blan- 
ches gelées  de  Mai  la  tuent.  Il  y  a  encore  une» 
raison  pour  ne  la  pas  semer  trop  tôt,  lorsqu'oa 
la  destine  à  être  mangée  en  fourrage  vert, 
c'est  qu'en  choisissant  pour  la  sémailie ,  les 
premiers  jours  de  Juin ,  on  obtient  ce  fourrage 
en  pleine  fleur  dans  le  courant  de  Juillet  ^ 
«'est-ji-dtr«  y  dans  un  moment  où  la  première 
végétation  dès. pâturages  est  épuisée,  et  où  il 
arrive  même  qu'ils  sont  brûlés. 

Il  est  bon  de  choisir  le  moment  d'une  pluie 
douce ,  pour  la  semaille  du  blé/noir.  Cinq  ou 
six  jours  suffisent  alors  ,  pour  faice  germec 
les  plantes  ;  et  comme  la  végétation  du  blé 
noir  est  extrêmement  rapide  ^  lea  plantes  ont 
bientôt  acquis  assez  de  hauteur,  .et  d'étôndue 
pour  couvrir  le  sol ,  et  étouffer  ;les  mauvaise^ 
lierbes. 

Quant  i  la  quantité  de  graine  à  répaiidr.« 
sur  un  acre ,  le  fermier  doit  avoir  égard  aux 
circonstances  de  la  température  et  de  la  saispi^ 
Si  la  terre  est  humide,  dix  pecks  par  acre 
suffisent  :  si  elle  est  sichci  il  en  f^ut  ipois  o^ 
Tome  5.  V 
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quatre  de  plus  pour  assurer  la  leve'e.  II  faut 
s'attendre  que  dans  les  pays  où  il  y  a  des  pigeons 
en  grand  nombre  ^.JIs  mangeront  toujours  une 
partie  de  la  semence  qu'on  a  re'pandue  sur  le 
champ. 

Lorsqu'on  laisse  mûrir  le  blë  noir  >  il  y  a 
un  certain  moment  précis  qui  est  le  meilleur 
possible  pour  la  récolte.  Mais  comme  cette 
plante  renferme  beaucoup  de  sucs  ,  il  faut 
avoir  soin  de  ne  la  resserrer  que  lorsqu'elle 
a  suffisamment  sèche  sur  le  champ.  II  convient 
aussi  y  lorsqu'on  en  forme  des  meules ,  d'y 
glisser  de  place  en  place  des  fagots  pour  main- 
tenir des  courans  d'aire  et  empêcher  que  cette 
masse  ne  s'e'chaufle. 

Le  premier  usage  qui  se  présente  à  faire  du  * 
ble  noir,  c'est  de  l'employer  à  la  nourriture 
de  l'homme.  Lorsqu'il  a  été  bien  recueilli ,  et 
battu  bien  sec  ,  il  produit  une  asses  grande 
abondance  de  bonne  farine ,  aussi  blanche  que 
k  farine  dii  froment ,  et  dont  on  peut  faire  du 
pain  qui  a  un  goût  très-savoureut.  En  Aile* 
magne  ,  on  a  l'art  de  le  gruer ,  et  l'on  en  fait 
des  potages  comme  ceux  de  l'orge  monde'.  On 
fait  aussi  de  cette  graine  |  après  une  tritoratioB 
esses  imparfaite  y  diSerens  mets ,  asse^  estime» 
'dans  la  cuisine  Allemande ,  ei  dont  le  peuple 
fait  un  très-grand  usage.  On  peut  observer  eu 
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Voyageant  dans  la  Saie,  la  Sibérie  ,  etTelec-^ 
torat  de  Brandebourg  que  le  blé  noir  est  ua 
aliment  très- sain.  Les  cultivateurs  élevés  et 
nourris  presque  uniquement  avec  cette  subs- 
tance sont  une  race  robuste  et  vigoureuse* 
Les  paysans  font  trois  repas  par  jour  ^  pres- 
que uniquement  de  cette  graine. 

Je  pensé  que  si  nos  distillateurs  d'eau-de-vie 
faisoient  les  expe'riences  convenables ,  sur  ce 
grain  ,  ils  trouveroieht  dans  son  emploi  de 
grands  avantages.  Je  sais  de  bonne  part  qu'on 
en  empldie  beaucoup  dans  les  distilleries  de 
Dantzic,  qui  ont  une  grande  réputation.  L'année 
dernière  ,  un  gros  propriétaii'e  de  Yorkshire 
Tendit  aux  distillateurs  de  Londres  une  certaine 
quantité  de  blé  noir  au  prix  de  l'orge. 

Cest  surtout  en  Norfolk  que  l'on  connoU 
iMen  l'usage  du  blé  noir  pour  nourrir  les  bes-^ 
tiaux.  Cette  nourriture  est  un  excellent  moyeu 
d'engraisser  promptement  les  cochons  ^  les 
dindons  9  et  toutes  les  volailles.  Il  convient 
de  le  gruer  pour  que  ces  animaux  en  profitent 
davantage.  Lorsqu'on  le  donne  aux  porcs  |  il 
convient  d'y  mêler  un  peu  d'avoine ,  afin  qu'ils 
le  mâchent  plus  complètement^  Le  premier 
jour  qu'on  le  donne  aux  petits  cochons  ^  il 
les  enivre  :  ils  se  mettent  à  courir  »  heurtent 
les  murailles  ^  tombent ,  se  relèvest  y  et  pa^ 
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roissent  plus  gaiis  qu'à  l'ordiDaire.  li  faut  donC 
le  leur  lucfnager  convenablement  le  premier 
jour.  La  seule  objection  que  j'aie  entendu  faire 
contre  l'usage  de  ce  grain  comme  moyen  d'en- 
grais pour  les  cochons. y  c'est  que  la  graisse  de 
leur  lard  manque  de  consistance  ,  et  se  fondf 
trop  aise'ment  dans  le  bouillon  ou  à  la  broche  ; 
mais  on  peut  prévenir  cet  inconve'nient  (éga- 
lement remarque  pour  les  dindons  et  les  vo-^ 
lailles  )  en  nourrissant  les  animaux  avec  des 
pois  et  de  Forge  pendant  sept  ou  huit  jours 
avant  de  les  tuer.  On  obtient  ainsi  une  graisse 
aussi  solide  y  et  ime  viande  de  meilleur  goût 
que  par  toute  autre  nourriture. 

Il  n'y  a  rien  que  les  faisans  aiment  mieux 
que  le  blë  noir.  On  les- hiverne  parfaitement 
en  répandant  de  place  en  pl^ce  dans  les  taillis, 
une  certaine  quantité  dé  paille  de  blë  noir  avec 
son  grain.  Non-seulement  on  empêche,  ainsi, 
que  les  faisans  d'un  parc  ne  le  quittent ,  mais 
du  attire  encore  des  faisans  étrangers  qui  s'y 
établissent. 

Lorsqu'on  a  de^  champs  trop  ëcartës  pour 
le  chariage  des  fumiers,  ou  dans  tles  situations 
trop  difficiles  pour  les  charrois ,  on  ne  sauroit 
^-  '  mieux  faire  que  de  les  semer  en  blë  noir^ 
pour  l'enterrer  à  la  charrue.  Voici  comment 
il  faut  s'y  prendre.  Au  moment  où  le  blë  noir 
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est  en  pleine  fleur,  on  passe  le  rouleau  dessus, 
et  lorsqu'il  est  complètement  écrase',  on  Fen- 
terre  à  la  charrue.  Il  faut  qu'il  soit  complète- 
ment recouvert ,  de  manière  qu'on  ne  voie 
pas  ressortir  une  seule  fleur ,  s'il  est  possible. 
Après  la  charrue  ,  il  faut  passer  le  .  rouleau 
pour  fermer  les  intervalles  des  sillons ,  et  em- 
pêcher Tévaporation  de  l'humidile'  des  planties. 
)1  convient  de  rouler  tous  les  soirs  l'étendue 
qui  a  été  labourée  dans  le  jour.  Lorsque  le 
moment  de  semer  le  blé  arrive  y  il  suflit  de 
passer  la  herse  pour  ôter  les  mauvaises  herbes 
•qui  peuvent  avoir  germé  ;.  et  si  l'on  sème  au 
semoir,  il  est  inutile  de  labourer  avant  la 
scmaille  :  le  terrain  est  dans  le  meilleur  état 
possible  de  préparation  pour,  recevoir  lia  graine» 
J'ai  observé  que  tous  les  animaux  auxquels 
j'ai  donné  du  blé  noir  à  manger  en  vert ,  ont 
paru  l'aimer  beai)COup  ,  et  s'en  uouver  très- 
bien.  Je  parle  des  vaches ,  des  jumens,  el  de» 
]aies  nourrices  (i).  Lorsqu'on  le  destine  à  être 
mangé  en  fourrage ,  il  faut  prendre  y  pour  le 


(i)  J'ai  Youiu  user  de  la  ressource  du  blé  noir  en 
fleur  pour  les  brebis,  mai»  il  pareil  qn^elles  n'aiment 
pas  cette  plante  :  elles  chercboient  l'herbe  dans  les 
intervalles  des  plantes  de  Ué  noir;  el  loucboieiità  peine 
à  celles-ci* 
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faiicbf^r^  le  moment  où  îl  est  à  la  moîiîé  Sniim 
Il  faut  couper  chaque  jour  la  quaulitë  nécea^ 
saire  pour  le  lendemain  ,   en  ayant  sotn.de  ne 
bûcher  que  dans  le  moment  où  la  plante  est 
bien  sèche.   Avec  ces  précautions ,  ce  fourrage 
àe  trouvera  à  demi-fane;  elles  bétes  à  oornes 
ne    risqueront  point  le  gonflement  que  leur 
tHp   grande    avidité  occasionne  quelquefois* 
liOrsqu^oo  le  donne  aux  vaches  sous  les  hangars^ 
Il  faut  le  donner  dans  des  r&teKers;  car  lors-* 
qu\>n  le  met  en  tas  sur  la  litière  ,  les  vaches 
se  battent  pour  l'avoir  ,    et  en  perdent  une 
partie  en  lé  foulant  aux  pieds.   Les  cochons 
iramassent  ce  qui  tombe  des  râteliers  ;  et  ponr 
cela  ,  il  faut  avoir  soin  de  faire  sortir  les  va-^ 
ches    dans  Taprès^midi.     De    manière,    on 
nourrit  abondamment  les  vaches  dans  la  saison 
où  Tes  pâturages  sont  peu  abondans  ,    et  où 
la  chaleur  et  les  mouches^  incommodent  beau* 
coci|!»  ces  animaux.  Il  en  résulte  que  le  lait 
des  vaches  ainsi  nourries  augmente  beaucoup ^ 
dans  un  tems  où  ordinairement  il  diminue.   ' 

Le  détail  suivant,  que  je  donne  d'après  ma 
propre  expérience ,  montrera  l'avantage  d'une 
|acbère  de  blé  noir ,  car  il  faut  toujours  appelé» 
cette  récolte  une  jachère  :  l'effet  en  est  le 
tnémie  pour  la  pre'paration  du  terrain  et  l'a- 
iaéanlissement  des  inauvaises  herbes. 
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En  1795,  jVlois  à  ma  dernière  année  d'une 
ferme  que  je  tenois  en  Norfolk.  Je  fis  semer 
six  acres  et  demi  d^un  chaume  d*avoine  assez 
sale  9  avec  34  bu^hels  de  ble'  noir.  Le  tems 
e'ioit  fort  sec  lors  de  Ja  semaille  ,  il  continua 
à  Fèire  pendant  un  mois.  Beaucoup  de  graina 
ce  levèrent  -pas  ;  beaucoup  d'autres  furent 
mange's  par  les  pigeons.  Il  n'y  eut  donc  guères 
qu'une  demi-re'colte. 

Au  milieu  de  Juillet ,  je  commençai  à  fau« 
cher  celle  pièce ,  c'est-à-dire  ^  que  j'en  coupai 
deux  acres  et  demi  en  V6rt  j  je  laissai  pour 
graine  le§  quatre  autres. 

Les  deux  acres  et  demi  fauchés  en  vert  en- 
tretinrent vingt  vaches  j  un  taureau  ,  deux 
laies  9  deux  jumens  avec  leurs  poulins  ,  et 
trente-cinq  cochons ,  pendant  cinq  semaines 
entières.  Le  produit  des  quatre  acres  laissés 
pour  graines  fut  de  trente- cinq  coomba  de  blé 
noir.  Voici  donc  le  résullat  d'une  jrécoUe  mé-** 
diocre  de  celle  plante. 

sto  vaches  el  un  taureau  pendant  5  semaines^ 

à  a  schellîngs Lîv.  st.  10  10 

a  }umens  avec  leurs  poulains  idem  à  a^  sh.  1  5 

35  coombs  de  grains  à  18  shel.  . aç)  10 

LÎY.  st.  4i  5 

A  déduire  6  coombs  de  semence 5  8 

Profit  .  .  Lîv.  8t.  35  17 
Cest-à-dire  5  Uvt  st.  10  sh.  4  d.  par  acre. 
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La  nourriture  des  codions  n'a  pas  ëtë  comptée 
parce  qu'ils  n'ont  mange  que  les  rebuts  qui 
tomboîenl  des  râteliers.  Je  ne  calcule  point 
les  frais  de  labourage  ,  hersage  y  etc.  parce 
que  j  dans  le  cas  d'une  jachère ,  les  frais  au*- 
roieut  cfte'  au  moins  aussi  considérables.  Lors* 
qu'on  a  laissé  grener  le  blé  noir  ,  il  convient 
de  rompre  le  chaume  immédiatement  après 
la  récolte ,  parce  que  Ionique  le  blé  noir  est 
bien  sec  il  &'en  égraine  toujours  une  st  grande 
quantité  sur  le  terrain ,  que  ces  grains  ,  si  on 
fie  les  faisoit  pas  germer  d'abord  en  les  en- 
terrain  ,  leveroient  l'année  suivante,  et  souil- 
leroient  la  récolte ,  comme  pourroient  le  faire 
de  mauvaises  herbes»^ 

Lorsqu'on  a  coupé  le  blé  noir  en  vert  y  uu 
seul  labour  suiïit  ensuite  pour  préparer  admi- 
r^Iement  le  terrain  au  blé  qui  doit  succéder. 
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Avis  donnes  aux  Agriculteurs  en 
GRAINS  du  Département  de  la  Gironde 
par  la  Société  des  sciences^  belles 
lettres  et  arts  de  Bordeaux  (i). 


N. 


os  campagnes  furent  désolées  l'an  dernier; 
le  cultivateur  fut  trompe'  plus  cruellement  en- 
core que  lorsqu'il  n'est  que  de'çu  de  ses  espe'- 
rances;  les  grains  déposes  dans  les  greniers 
ont  été'  attaqués  par  des  insectes  qui  en  ont  dé* 
voré  la  substance ,  ou  qui  du  moins  en  ont  di- 
minué le  poids  et  la  valeur ,  dans  une  propor- 
tion eitraordînaîre. 

Les  cultivateurs  affligés  communiquèrent 
leurs  alarmes  aux  autorités  locales  ,  qui  les  onl 
transmises  à  M.  le  préfet.  Ce  premier  admi- 
nistrateur ,  partageant  les  justes  sollicitudes 
des  maires  des  communes  qui  ont  éprouvé  ce 
fléau ,  a  désiré  de  pouvoir  leur  indiquer  des 
moyens  qui  en  préservassent  les  récolter  futures. 

Pour  parvenir  à  ce  but ,  digne  de  son  zèle 

.  (i)  II  nous  a  para  convenaUe  de  consigner  dans  ce 
recueil  FAvis  donné  aux  culiîvateurs  de  Ta  Gironde. 
C'est  un  précis  de  ce  que  ^expérience  a  démonUré  «tile^ 
et  on  ne  sauroit  trop  le  répandre. 
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administratif  y  M.  le  préfet  adressa  à  la  Société 
des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  cette  ville, 
les  lettres  qu^l  avoît  reçues ,  et  qui  copte* 
soient  les  détails  affligeans  des  dégâts  que  tes 
grains  avoient  éprouvés.  La  société  s'empressa 
de  répondre  à  ses  vues  bienfaisantes,  et  de  lui 
indiquer  la  njéthodc  qu'elle  jugea  la  plus 
propre  à  en  arrêter  les  progrès  ;  mais  ne 
croyant  pa$  en  avoir  fait  assez  pour  l'agricul- 
ture, dans  son  premier  avis,  elle  s'est  occu- 
pée  de  rédiger  un  manuel  de  préceptes  fondés 
sur  une  expérience  éclairée ,  dont  la  fidèle  ob-* 
servation  garantira  les  fromens  et  les  seigles 
des  maladies  qui  les  affligent,  détruira  les 
nombreux  insectes  qui  les  dévorent,  et  les 
substances  étrangères  qui  en  rendent  l'usage 
malsain. 

§,  1.  Les  principales  maladies  des  grains 
sont  la  rouille j  le  charbon,  la  nielle  et 
Vergot. 

La  rouille  est  une  substance  rousse,  puivé- 
rolente ,  qui  couvre  les  feuilles  et  les  tiges  des 
blés  ,  et  les  empêche  de  croître  ;  cette  mala- 
die se  manifeste  au  printems. 

Le  charbon  est  une  maladie  qui  convertît 
la  substance  farineuse  du  grain  en  une  poudre 
fétide  et  noire ,  qui  change  la  forme  de  Tépi 
«t  la  disposition  de  ses  enveloppes. 
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La  nielle  est  une  maladie  qui  attaque  et 
détruit  le  germe  et  la  substance  du  grain  ,  et 
Je  réduit  y  aiûsi  que  ses  enveloppes ,  en  uno 
poussière  ooire  et  de  mauvaise  odeur. 

On  aperçoit  à  peine  le  charbon  sur  les  tiges.' 

On  reconnott  la  nielle,  des. le  moment  que 
les  épis  en  sont  infectés.  Cette  poussière  alté- 
reroit  la  farine  et  perpélueroit  d:\us  les  se- 
mences les  maladies  qui  l'ont  produite  ^  si  l'on 
ne  se  hâtoit  de  Fen  purger. 

Dans  la  maladie  de  l'ergot ,  il  sort  de  l'épi 
un  grain  déforme  cylindrique,  noir  à  l'eitérieur 
et  blanc  en  dedans,  souvent  recourbé,  et  long 
quelquefois  de  plus  d'un  pouce.  C'est  surtout 
dans  le  seigle  qu'on  remarque  cette  maladie. 

La  substance  de  l'ergot,  mêlée  avec  la  bonne 
farine,  produit  des  effets  très-nuisibles. 

§.  a.  Des  dégâts  qu'éprouvent  les  grains. 

Cei  dégftts  arrivent  aux  grains  encore  sur 
pied)  ou  lorsqu'ils  sont  déjà  dans  les  greniers* 

Les  dégâts  qu'essuient  les  grains  sur  pied 
sont  occasionnés  par  les  intempéries  ou  par  les 
insectes,  et  par  ces  derniers  seulement  4an% 
les  greniers. 

Il  ne  faut  pas  compter  parmi  les  intempé^ 
ries,  les  froids  du  printems  qui  altèrent  les 
Uléi  )  les  grandes  chaleurs  qui  en  fout  avorte^ 
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les  grains  ou  les  dessèchent  avant  leur  maturité. 

11  n'est  pas  au  pouvoir  des  hommes  de  pré- 
venir les  maux  qui  en  de'rivent  et  d'en  arrêter 
les  effets  affligeans.  Occupons*xious  seulement 
de  prévenir  y  autant  qu'il  est  possible ,  les  suites 
funestes  de  ces  pluies  continuelles  qui  tombent 
quelquefois  pendant  la  moisson ,  font  germer 
et  pourrir  les  grains. 

Les  insectes  qui  attaquent  les  grains  dans 
leur  enveloppe ,  et  qui  y  prolongent  leurs  ra~ 
yages  jusqu'après  la  récolte  sont  de  plusieurs 
genres.  L'an  dernier,  par  exemple,  c'ëtoilla 
chenille  d'une  phalène  qui  parott  être  la  même 
que  celle  qui  fit  tant  de  dégâts  dans  l'Angou- 
mois  en  1760  et  les  années  suivantes  :  c'e'toien( 
des  ips  et  des  cvnips  peut-être  d'espèces  va- 
riées. Mr.  Delaguette  ,  médecin  de  la  Réole, 
et  correspondant  de  la  Société  ,  parle  de  plu- 
sieurs de  ces  insectes  dans  un  Me'moire  qu'ail 
lui  a  adresse'  ;  et  Mr.  Dargelas ,  un  de  ses 
membres,  qui  s'occupe  avec  zèle  de  l'e'iudedes 
insectes  ,  a  découvert  parmi  des  grains  altércfs 
un  cynips  qui,  selon  lui,  n'a  jamais  été'  décrit, 
et  qu'il  caractérise  ainsi  : 

Cynips  usurpateur;  noir  luisant ,  antennes 
avec  la  moitié  des  articles  ferrugineui,  base 
cl  cuisses  blanchâires ,  pieds  blancjs. 
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$.  5.  Préserifatifa  et  remèdes. 

Si  la  rouille  (i)  s'empare  des  bles  au^prin-« 
teras,  avant  que  les  tuyaux  De  soient  formes , 
arrachez  toutes  les  feuilles  qui  en  -sont  affec- 
tées ,  la  plante  trochcra  avec  plus  de  vigueur. 

La  bonne  sepence  et  le  cbaulage  (a)  pré-* 
viennent  la  nielle,  le  charbon  et  l'ergot;  ne 
confiez  donc  à  la  terre  qu'un  grain  parvenu  à 
sa  parfaite  maturité  ^^  bien  nourri  et  chaulé  avec 
attentioïi. 

Les  grains  qui  portent  sur  la  base  de  l'épi 
«ont  les  plus  mûrs ,  les  mieux  nourris,  et  tien- 
nent moins  a  leur  enveloppe;  ils  forment  par 
conséquent  la  meilleure  semence  :  il  sufBt  de 
battre  légèrement  les  plus  belles  gerbes  pour 
se  la  procurer. 

Chaulage  des  grains  (3). 
♦ 

II  faut  faire  une  forte  lessive  de  cendres  J 
dans  laquelle  on  fera  fondre  six  livres  de  chaux 
sur  soixante  livres  de  liquides  ;  on  mettra  en- 
suite  une  certaine  quantité  de  grains  dans  uns 
Corbeille  de  jonc  ou  d'osier ,   on  la  trempera 

"  ê 

-    (i)  Dictionnaire  encyclopédique,  an  mot  roiii/iir. 
(3)  Expérience  dii  célèbre  TîHet. 
(5)  Dictionnaire  de  Bomare,  a«  mot  chauiage. 
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dans  la  lessive  ^  on  remuera  les  grains  ouverte 
de  cette  lessive ,  ayant  soin  d'enlever  ceux  qui 
surnagent;  on  laissera  e'goutter  l'a  corbeille , 
et  Ton  fera  se'cïier  les  grains  :  c'est  la  manière 
la  plus  simple  de  les  chauler.  Si  l'on  veut  bâter 
la  germination  du  grain ,  il  faut  ajouter  à  cette 
lessive  sii  livres  de  fiente  de  pigeon  et  trois 
livres  de  salpêtre.  Le  grain  ainsi  chaulé  et 
semé  dans  les  vingt-quatre  heures  germera 
promptement  (i). 

Ne  laissez  jamais  croître  aucune  plante  pnrar 
site  dans  les  champs  ensemencés;  elles  s'empa* 
rent  des  sucs  destinés  à  la  dourrituredes  grain); 

Si  l'on  récolte  dans  un  tems  pluvieux  y  il 
faut  mettre  les  javelles  en  gerbes  ,  les  placer 
sur  te  sol  l'épi  en  haut  9  à  une  certaine  dis- 
tancé les  unes  des  autres  ;  la  ^luie  coulera  le 
long  des  enveloppes  de  l'épi  recourbé ,  sans 
pénétrer  jusqu'au  grain.  Ne  battez  jamais  les 
gerbes  que  lorsqu'elles  seront  bien  sèches, 
et  mettez  alors  le  grain  qui  en  proviendra  sur 


(1)  n  est  reconnu  qu'un  des  meillears  mojens  d'é- 
iriier  ce  peuple  innombrable  d'ennemis  qui  attaquent 
les  grains  9  est  de  ne  fumer  les  terres  qu'avec  des  fu- 
miers bien  consommés,  on  avec  des  engrais  qui  n'en- 
gendrent point  d'insectes^  comme  la  ch»i»x  éunt  mélé^ 
avec  la  terre* 


\ 
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)e  grenier.  Tenez  les  greniers  dans  la  plus 
grande  propreté ,  faites-en  fermer^  chaque  an* 
ne'e  ,  les  plus  pelîies  issues  ^  et  enduisez-en  les 
murs  d'une  couche  d'eau  de  chaux  (1). 

Le  grain  prend-il  de  la  chaleur  {2)  ?  ne  per- 
dez  pas  de  tems  ^  mettez-le  dans  le  four ,  au 
degré'  de  chaleur  qu'il  éprouve  lorsqu'on  en 
retire  le  pain.  Cette  température  fait  périr  les 
insectes  ,  dans  quelqu'état  qu'ils  soient  y  et  la 
récolte  est  sauvée. 

Yeut-on  se  convaincre  que  les  grains  échauf- 
fés contiennent  des  insectes  ?  que  l'on  ouvre 
quelques-uns  de  ces  grains ,  on  reconnottra 
facilement  les  insectes  à  leurs  mouvemens« 

Retirez  du  four  ou  de  toute  autre  étuve 
le  grain  que  vous  y  aurez  mis ,  faltes-lcf"  passer 
au  crible  j  et  renouvelez  ,  chaque  jour  ,  cette 
opération  ,  jusqu'à  ce  que  là  chaleur  soit 
dissipée. 


(1)  Mémoire  de  Duhamel  et  Tillet,  Académie  tUs 
Sciences  f   année  1761,  p.  a8g.  ' 

(a)  On  saît'quc  les  insectes^  en  sortant  de  Pœuf, 
passent  en  général  par  trois  états  différens  :  Fétat  de 
chenille  ou  de  larve,  l'état  de  chrysalide  ou  de  njmphe^ 
et  Tétat  parfait.  Dans  l'état  de  chenille ,  tous  prennent 
^e  la  nourriture.  L'état  de  chrjrsaUde  est  pour  eux  un 
étal  de  repos;  et  dans  l'état  parfait ^  le  papillon  ne 
templit  d'autres  fonctions  que  celles  qui  concourent  k 
b  propagation  de  son  espèce. 


52#  AVIS  AUX   AGRÏCtrtTEUBS 

Ensevf lissez ,  à  un  pied  de  profondeur  dans 
la  terre  la  poussière  des  grains;  c'est  le 
meilleur  moyen  de  détruire  les  larves  qu'elle 
contient. 

Les  criblures  ,  quoique  remplies  d'insectes  , 
serviront  à  la  nourriture  de  la  volaille;  mais, 
au  lieu  de  les  jeter  au  hasard,  placez-les  sur 
quelqu'appareil  k  fond  plat ,  et  lorsque  la  vo- 
laille se  sera  bien  nourrie  de  ces  criblures ,  en* 
fouissez  les  balayures  dans  la  terre. 

Les  grains  qui  auroient  été  taches  et  noircis 
par  la  poussière  du  charbon  et  de  la  nielle  , 
doivent  être  soigneusement  lavés  avant  d'être 
mis  «en  farine.  Sans  cette  précaution  il  seroit 
irès-dangereux  de  se  nourrir  du  pain  qui  en 
proviendroit. 

U  ne  faut  pas  souffrir  de  grains  ergpttés  (i) 
dans  ceux  qui  sont  râervés  pour  la  semence 
ou  pour  la  consommation ,   ils  infecteroienl . 
les  guérets  et  la  farine. 

Veut-on  conserver  du  blé  pendant  plusieurs 
t  années  (a)?  il  faut  le  r^^nfermer»  bien  sec  et 
bien  purgé  y  dans  des  tonnes  et  dans  des  bar-* 
riques. 

Qu'on  ne  se  lasse  pas  de  remuer  et  cribleQ 

(i)  Dictionoaîre  encjclopéâîqnei  aa  mot  ergoi» 
(3)  Expérience  de  Qahamel. 

le 


lé  grain  ,  tandis  qu^il  sera  sur  k 'grenier;  ces 
deux  proccfdes  sont  esseoiiels  pour  la  conser-^ 
yatîoD  des  grains. 

Dès  que  les  greniers  sont  tides  ,  balaye;^ 
avec  «oin  lès  planchers  et  les  tnurs  d^une  eau 
de  chaux;  tenee  les  greniers  bien  fermes ^ 
faûes^y  brûler  des  plantes  odoriférantes  | 
comme  du  genièvre  y  de  la  lavande  ,  du  thyni  y 
du  romarin  ^  de  la  menthe.  Observez  ces  pro- 
cèdes dans  ce  moment  surtout,  même  dans 
les  greniers  oii  il  y  auroit  encore  du  grain , 
afin  d'empccher  la  reproduction  des  nombreux 
ioseotea  jqtii  y  ont  de'posë  leurs  œufs. 

Ces  préceptes  spnt  minutieux ,  quelques-» 
uns  même  présentent  des  difficultés,  mais  le 
cultivateur  qui  les  observera  y  trouvera  le  dé-* 
dommagement  de  8«s  peines.  ^ 

Quelque  soin  que  le  cultivateur  se  donne 
pour  nt  livrer  au  commerce  qu^un  grain  sain 
et  bien  conservé^  on  voit  souvent  des  amas  de 
ble'  dévastés  par  les  teignes  et  les  charençons. 
La  chaleur  d'une  étuve  fait  périr  les  premiers , 
mais  les  seconds  la  bravent. 
'  On  emploie  avec  succès  (i)  contre  les  cha-* 


(i)  ïrailé  d'agriculture  cle  l'abbé  Rosier  ^   article 
£rains. 

Tome  b. 
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rençons  les  vemilateors  et  les  fomigatSons  cl^ 
soufre. 

Pour  employer  ce  dernief  moyen ,  il  faut 
commencer  par  bien  balayer  le  grenier  ^  faire 
brûler  dn  soufre  y  y  e'iendre  le  grain ,  faire  de 
suite  une  seconde  fumigation  que  l'on  aura 
soin  de  renouveler  de  tems  en  lems*  €e|ie 
vapeur  empêchera  les  charençons  d'en  appro^ 
cher  9  et  en  éloignera  ceux  qui  y  prendroient 
naissance. 

Si  l'on  craint  que  le  grain  n'ait  contracte 
une  odeur  de  soufre  ,  on  l'en  dégagera  ,  en 
l'exposant  pendant  quelques  jnurs  àTatr,  avant 
de  le  convertir  en  farine. 

Les  grains  e'chappes  à  l'intempene  des:  sai-* 
sons  9  aux  dégâts  des  insectes^  à  la  voracité 
des  rats  et  des  souris ,  éprouvent  «ncore  y  dans 
leur  circulation  ^  des  accidens  qui  nuisent  à 
leur  qualité.  Ces  grains  ,  exposes  en  plein  air 
sur  l'eau ,  dans  des  bateaux  sans  couverture  , 
contractent  une  très-grande  humidité  qui  fait 
gonfler  le  grain  ,  l'altère  et  le  corrompt  :  sou* 
vent  même  des  bateliers  infidèles  répandent 
de  l'eau  sur  les  blés  qui  leur  sont  confiés^  et 
en  soustraient  la  quantité  qi*«ç  ce  coupable  et 
nuisible  procédé  leur  procure.  La  police  peut 
remédier  au  premier  inconvénient  |  en  ordon- 
nant que  les  grains  ne  pourront  désormais  ^re 


Voitutes  qae  dans  des  bateaux  ponte's  et  cou- 
verts; et  au  sedond)  par  une  surveillaace  ac-i 

tiye  el  sévère. 

Ddfau,  président. 

Leitpold  y  secrétaire»; 


wS 


BOUILLE    DU    BLÉ(i). 


Réponse  de  Mr.  W.  Nesfibld^  de  fjTici'^, 

hambivoi. 


j 


£  ne  Vois  pas  de  raison  pour  changer  d'opi^ 
nion  sur  la  cause  gëneVale  de  la  rouille  du  ble'. 
Je  vous  l'ai  communiquée  peu  de  tems  après 
le  début  de  vos  annales.  L'idée  que  l'épine* 
vinette  peut  produire  cette  n^ladie  du  blé , 
indépendamment  de  la  qualité  du  sol^  ne  mé*< 
rite  pas  d'être  sérieusement  discutée.  Cette 
cause  ne  sauroit  du  moins  expliquer  la  cala-* 
mité  générale  qui  a  «u  lieu.  Depuis  1780^  on 
n^avoit  rien  vu  de  pareil. 


(1)  L'accident  de  la  rouille  da  fromenti  oa  de  Ta- 
poriêment  d%i  grain ,  fut  tris-général  en  Angleterre  en 
i8o4.  Arlbur  Young  adressa  une  circulaire  à  un  grand 
nombre  d'agriculteurs  pour  avoir  leur  opinion  sur  les 
causes  de  ce  fléau.  Yoici  qvMilqaes-oaes  des  réponses* 
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Dans  les  parties  de  Saffolk  et  d'Essex ,  dont 
l'ai  eu  connoissance ,  il  y  a  eu  des  ploies  consi- 
dérables y  et  pendant  planeurs  jours  dans  le 
tems  où  les  biefs  ëtoient  en  fleur.  II  y  eut  en- 
suite plusieurs  nuits  très-Froides ,  jusqu'au  38 
Juin.  Je  ne  croîs  pas  que  les  bons  observateurs 
aillent  chercher  plus  loin  la  cau^  de  l'étran- 
glement du  grain  dans  les  épis ,  et  de  la  petite 
quantité  du  ble  produit.  Voilà  ma  re'ponse  aux 
diverses  questions  contenues  dans  votre  lettre. 

Réponse  de  Mr.  George  Talmot  ,  de 

Guiiuing. 

1.    Les  bonnes  terres  végétales  sont  celles  qui 

ont  le  plus  souffert.  « 
â.     Les  récoltes  qui  avoient  été  semées  tard  y 
,  ont  été  les  plus  mauvaises. 

3.  Il  y  a  eu  plus  de  mal  dans  les  endroits  bas 
et  couverts  que  dans  les  endroits  élevés  M 
aérés. 

4.  En  général ,  les  blés  épais  ont  eu  le  nioins 
de  mal.  Dans  les'  terrains  stériles  ^  les  blés 
seméi  clairs  poussent  souvent  plus  de  tiges 
que  la  racine  n'en  peut  complèlement  nour- 
rir j  en  sorte  que  ,  dans  ces  terrains-là  ,  il 
vaut  mieux  semer  plutôt  trop  épais  que 
trop  clair. 

£u     Je  n'ai  pas  observé  que  les  blés  semés  avec 
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des  sémedces  andeones ,  fussent  plus  rouil- 
les que  les  autres 

6.  Lorsque  le  brouillard  lient  long-tems  le 
malin ,  et  est  remplacé  par  un  soleil  chaud  , 
le  blé  en  souffre. 

7.  Les  blés  qui  ont  succédé  au.  trèfle  ont 
moiiis  souffert  que  êeux  qiui  otit  succédé  à 
la  jachère. 

8.  Le  fumier  de  mouton  paroiile  coeilleur  : 
aucun  ne  prévient  complètement  la  rouille^ 
Il  est  rare  que  Ton  fume  les  blés  dans  celle 
province  autrement  qu'en  écobuant  et  ea 
parcant  les  terres^ 

11.  Le  mieux  est  de  couper  lés  blés  eOcore 
verts,  aussitôt  qu'on  s'aperçoit  de  la  ma-, 
ladie.  Quoique  le  grain  soit  encore  en  lait,, 
le  blé  n'en  est  pa&  plus  mauvais. 

12.  Les  récoltes  tardives  sur  les  montagpes 
sont  meilleuries  que  dpns.U  plaine  ot  lee^ 
terres  ricbès. 

On  a  généralement  observé  ,  dans  ce  pays- 
ci  j  que  la  rouille  nie  fait  jamais  plus  de  mal  aux 
blés  qiie  lorsque  le  brouillard,  dm  matin  pré* 
cède  un  jour  très-chaud. 

Réponse  de  Mr.  Wiu^iam  ffùRTHET^ 

>.     Les  terres  légères  ont  le  plus  soufTert. 
a.     Les  récoltes  des  blés  semés  tard  ,  et  par  la 


% 
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sécheresse  ^  ont  ëié  le  plus  affectées  de  la 
rouille. 

S.  Les  stoaiions  élevées  sont  celles  qui  ont  le 
mieux  échappé  au  mal. 

5.  Qn  sème  principalement  du  blé  de  Pannée  ; 
maïs  ceux  qui  ont  semé  du  blé  de  l'année 
précédente  ont  eu  moins  de  roniDe.  On  re- 
marque que  le  blé  vieux  échappe  toujours 
ik  la  nieille  ou  charbon. 

7*  Nos  plus  beaux  blés  sont  sur  les  trèfles 
rompus* 

XO.  Les  blés  qui  ont  le  plus  souffert  sont  ceux 
semés  au  prioteros. 

11.  Plus  proroptement  l'on  coupe  ,  quand  on 
s'aperçoit  do  mal ,  et  mieux  c'est. 

1 3.  Les  blés  de  cette  année  n'ont  donné  que 
les  deux  uers  d'une  récoite  ordinaire  ;  l'orge 
un  peu  moins  d'une  récolte  commune;  l'a-* 
voine  et  le  pois  de  même.  L'orge  a  été  fort 
courte  sur  les  hauteurs  ^  par  début  de  ploie. 


Réponse  de  Mr.  Ajjjrn  Gbbbbll. 

"i.     Les  terres  légères  et  basses  ont  le  plus 

souffert* 
3«     II  en  est  de  même  des  vallées. 

4.  Les  récoltes  épaisses  ont  le  moins  souffert. 

5.  On  préfère  geDéralemeat  de  semer  du  blé 
de  l'année  précédente,  ^ 
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6.  Oii  attribae  le  phenomëne  de  )â  romlïe  a 
la  température  atmosphenque  iu  moment 
oii  le  grain  se  forme. 

7.  Les  meilleurs  ble's  ont  été  sur  trèfles 
rompus. 

9*  Il  parott  que  les  faits  confirment  Topinion 
oùl'on  est  que  Vépine-yinette  nuit  au  blé. 

10.  Le  froment  blanc  a  le  plus  souffert. 

11.  On  ne  s'est  pas  bien  trouyé  d'avoir  mois- 
sonné '¥ert. 

)a.  La  récolte  d'orge  n'a  été  que  moitié  de  la 
récolle  moyenne. 

Réponse  de  Mr.  Thomas  ThompsoNj 

de  HulL 

Je  voudrois  pouvoir  répondre  i  votf e  cxrcu'^ 
laire  ^  de  manière  a  eipliquer  un  peu  le  pTié- 
nomènede  la  rouille  qui  a  affecté  la  dernière 
récolte.  Le  fait  est  notoire  ;  mais  la  cduse  est 
«m  des  secrets  de  la  providence. 

Mon  aàiî^  Mr.  SticLney  i  d^oldeih^ess ,  a 
porté  avec  soin  son'^attentioA  sdr  eèt  objet.  Il  a 
observé  que  dans  les  planiei  itiHladéi  là  j[iiariie 
supérieure  du  tuyau  qui  porte  l'épi  èàt  affectée 
par  la  présence  d'une  plante  parasite  de  la  na« 
jture  des  champignons,  tandis  que  la  partie 
inférieure  de  la  paille  ^  laquelle  partie  est  en- 
xV<ESJioppée  des  feoUlies^  cqmme  d'un  étui,  ea 


4; 
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demeure  exempte.  Il  pareil  donc  que  la  por-^ 
tîon  dé  la  paille  ,  qui  est  la  plus  menue ,  et  qui 
est  immédiatement  contiguë  à  l'épi  ^  souffre  le 
plus.  L'observateur  en  conclut  que  c'est  dans 
l'influence  de  l'atmosphère  qu^  £mt  chercher 
]a  cause  de  la  maladie* 

II  n'est  pas  douteux  que  si  la  paille  est  une 
substance  orgaoisée,  et  pourvue  de  vaisseauk 
et  de  pores  inhalaps  et  exhalans,  l'obstrue^ 
tîon  de  ces  vaisseaux ,  par  la  présence  de  la 
plante  parasite  ,  ne  doive  nmre  à  la  santé  de 
la  plante  du  blé.  Il  est  probable,  cependant» 
que  la  présence  des  champignons  sur  la  tige , 
a  été  précédée  de  quelqu'action  nuisible  de 
l'atmosphère',  ou  des  insectes. 

Les  variations  subites  de  la  température, 
dans  le  courant  du  printems  et  de  l'été  dernier 
ont  été  supposées  la  cause  de  la  rouille.  U  est 
certain  que  l'ascension  des  sucs  des  plantes  est 
accélérée,  ou  retardée  par  la  chaleur  et  le 
froid.  Une  plante  qui  a  été  exposée  pendant 
quelques  heures  a  un  froid  plus  grand  que  la 
température  qui  lui  convient,  ne  «'en  remet 
point  tout-à-fait»  Si  un  jour  très-chaud  suc- 
cède Si  une  nuit  froide ,  Févaporation  dea 
plantes  se  trouve  fort  augmentée ,  tandis  que 
la  nourriture  de  la  plante  aura  été  diminuée 
par  l'effet  du  froid  précédent.  Les  alternatives. 
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brusques  de  froid  et  de  chaud  peuvent  de'ran- 
ger  tellement  le  système  vasculaîre  de  la  tige  ^ 
que  la  nourriture  du  grain  soit  fortement  di- 
minue'e ,  et  qu'il  en  résulte  l'avortement  dont 
il  s'agît.  II  est  possible  que  lea  plantes  fussent 
déjà  malades  au  moment  oii  ces  circonstances 
se  réalisent  y  ou  que  la  rouille  ne  soit  que  le 
second  période  de  la  maladie. 

Dans  le  York-shire  les  terres  glaises  n'ont 
pas  été  plus  exemptes  de  la  rouille  des  blés 
que  les  autres  terrains.  Il  faut  cependant  re- 
marquer que ,  dans  les  endroits  bas  ,  voisins 
du  Humber ,  qui  sont  aussi  des  terres  glaises  ^ 
la  rouille  a  fait  peu  de  maL  Dans  ces  terrains^ 
là  il  ^  a  peu  de  haies ,  et  les  récoltes  y  sont 
précoces.  Il  parott  que,  dans  le  Holdemess^ 
on  a  remarqué  que  les  situations  voisines  des 
haies  avoient  été  plus  affectées  de  la  rouille 
que  les  autres.  t- 

J'ai  vu  au-dessous  desWolds  duTork-shire, 
dans  de  la  terre  glaise,  un  blé  barbu  à  épis 
carrés,  qui  paroissoit  tout-à-fait  exempt  de 
rouille ,  tandis  que  tous  les  chamjps  environ- 
nans  étoient  gâtés. 

La  récolte ,  cette  année ,  dans  le  York-shire, 
p'a  pas  été,  je  crois,  au-dessus  des  deux  tiers 
d'une  rééolte  ordinaire. 
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Réponse  de  Mr.  TopBJif,  de  Torhshire: 

!1.     Les  terres  les  plus  ai|;îleases  sont^ celles 

qui  ont  le  plus  souffert.  Les  terrains  ëïevës  ^ 

et  non  enclos  ont  peu  de  mal ,  et  en  géné« 

rai  les  plus  mauvaises  terres  ont  e'té  le  moins 

""  affectées. 

3.  Les  récoltes  hâtives  ,  et  les  récoltes  très- 
tardives  ont  souffert  le  plus. 

3.  De  même  pour  les  vallées  liasses. 

4.  Nous  semons  peu  au  semoir. 

5.  Nous  nWons  pas  remarqué  de  différence 
entre  les  récoltes  qui  provenoient  de.  blé 
vieux  et  les  autres. 

>.6*.  On  a  fait  tant  d'épreuves  diverses  pour 
tremper  le  h\é  ^  avant  de  le  semer ,  que  je 
crois  que  la  cause  du  mal  est  dans  les  in- 
fluences de  l'atmosphère. 

7*  Je  croirois  que  les  récoltes  sur  jadière^i 
Ont  le  moins  souffert. 

d*  Il  ne  parott  pas  que  la  différence  des  fu- 
miers en  fasse  aucune  pour  les  résultats. 

g.  Nous  n'avons  pas  d'épine-vinette  dans  nos 
cantons. 

10.  Je  n'û  pas  connobsance  que  telle  variété 
de  blé  échappe  mieux  à  la  rouille  qoe  telle 
autre. 

1 1 .  On  n'a  pas  trouvé  qu'if  fût  utile  de  moii^ 
sonner  avant  la  maturité. 
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/^  3.  Je  ne  crois  pas  que  le  produit  moyen 
passe  deux  tiers  d'une  récolte  commune. 
Partout  où  la  rouille  n'a  pas  ëte  sensible , 
le  grain  a  cependant  été  étranglé  et  petit» 

» 

Tléponsê  de  Mr.  Maxey  ,  de  Bedford-shire. 

2l  •  Les  blés  sur  les  terrains  défncbés  ^  soit  de 
bois  9  soit  de  pâturages ,  ont  le  plus  souP 
fert,  parce  que  ce  sont  les  récoltes  les  plus 
«abondantes  ^  et  qui  mûrissent  le  plus  tard. 

'si.  En  général ,  les  récoltes  semées  tard  ont 
eu  le  plus  de  mal;  cependant  il  y  a  aussi  des 
récoltes  très-hâtives  qui  ont  été  perdues. 
Cela  n'empêche  pas  que  je  '  ne  croie  plus 
convenable  de  semer  de  bonne  heure  |  sur- 
tout dans  les  terres  frçides. 

Ç.  Les  situations  basses  et  couvertes  de  haies 
sont  les  plus  exposées  à  la  maladie^ 

(^..  Les  récoltes  épaisses ,  et  les  récoltes  se- 
mées clair  9  ont  généralement  souffert»  On 
sait  qu'un  bushel  dans  certains  sols  ^  produit 
plus  de  paille  que  trois  bushels  dans  un 

*  autre. sol.  Je  crois,  en  général^  convenable 
de  semer  un  peu  épais. 

(1^.  J'ai  fait  usage  pendant  plusieurs  années  de 
blé  ancien  et  de  blé  nouveau  pour  semer  ^ 
et  je  n'ai  découvert  aucune  différence  dana 

;    les  résultats  ^  quam  k  la  rouille*    > 
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6.  Je  crmft  que  la  cause  da  mal  est  dans  Fat-^ 
mosphère.  La  maladie  a  ^eu  lorsque  les 
plantes  se  trouvent  dans  la  disposition  qui 
•favorise  le  développement  de  la  cause  exis- 
tante dans  l'atmosphère.  Des  champs  voisins 
des  récoltes  rouille'es  y  ont  échappé  j  appa- 
remment parce  que  quelques  circonstances, 
se  trouvoient  différentes  dans  le  moment  où 
Hnfiuence  atmosphérique  agtssoil.  B  y  a  plus 
de  trente  ans  que  j'observe  des  différences 
sensibles  relativement  aux  effets  delà  rouille^ 
dans  diverses  parties  des  mêmes  champs. 

1»  On  croit  en  général  que  les  blés  sur  ja- 
chères s'en  sont  mieux  tirés  que  les  autres. 

-  Cependant ,  dans  une  plaine  ouverte ,  terre 
argileuse  et  froide  y  nullement  sujette  â  la 
rouille  y  et  soumise  a  la  culture  des  jachères^ 
l'effet  de  la  rouille  a  été  tel ,  que  le  produit 
n'est  pas  de  trois  bushels  et  demi  par  acre. 
Non-seulement  l'avortement  du  gram  a  été 
plus  général  ique  jamais  ,  mais  la  maladie 
parott  avoir  été  d'une  autre  nature  que  de 
coutume  :  j'ai  observé  une  rouille  rouge  et 
une  rouille  noire.  La  paille  du  blé  affecté 
de  cette  dernière  éloit  phis  noire  que  je 
l'aie  jamais  vue ,  et  cependant  le  grain  ne 
paroissoit  pas  aussi  affecté. 

8.  Quant  au  fumier^  je  crois  que  celui  qui 
bâte  la  recolle  y  est  plus  convenable. 
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J'imagine  que  l'eplne-vinetle  a  un  pouvoir 
d'attraclion  j  relatiyement  à  l'influence  de 
l'atmosphère  j  en  so^te  que  le  mal  est  beau^ 
coup  plus  grand  dans  le  voisinage  de  cette 
plante  ,  lorsque  l'influence  atmosphérique 
est  fâcheuse.  Je  fonde  cette  opinion  sur  un 
fait  que  j'ai  observe'  il  y  a  quelques  àniiees. 
A  la  veille  de  la  moisson  je  traversois  une 
plaine  de  champs  ouverts.  J'aperçus  des 
barres  d'une  couleur  sombre  qui  se  projet- 
toient  au  travers  d'un  sillon  semé  en  blé  y 
en  partant  d'une  haie  voisine  ^  et  se  dirigeant 
Ters  le  Nord-Ouest.  J'allai  eiamtnet  la  haie 
à  l'extrémité  de  ces  barres  :  vis-i'-vis  de  cha^ 
cune  de  celles-ci ,  je-  trouvai  nwi  buisson  d'é* 
pine-vinette.  Je  conclus  que  l'épine-vihette 
attiroit  l'influence  de  l'atmosphère ,  plus 
qu'aucune  autre  plante  ,  et  afiectoît  ainsi 
fortement  le  blé  ^ui  se  trouvoit  placé  au* 
dessus  du  vent  (i  )  :  l'eiFet  étoit  siensible  jus-' 
-qu'à  une  distancei  de  viûgt  perches.  Je  dois 
observer  qu'il  y  eut  un  peu  de  rouille  dans 
cette  année-U  y  mais  que  lé  champ  dont  il 
s'agit  ea   fut  d'ailleurs   très -peu    affecté. 


(i)  Il  paroftroit  plas  naturel  de  supposer  que  Tin- 
fiuence  partant  de  la  plante^  s'exerce  avec  plus  dc^ 
farce  au-dcsMOus  du  venl^  pendant  le  moment  oritique. 
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Quoique  je  r^arde  l'epiiie*YÎnelie  oomme 
fadlitant  et  accroissuil  beaucoup  TeSet  de 
KnflneDce  atmosphérique  dans  les  années 
ou  llnfloence  existe ,  je  pense  que  ù  In- 
fluence n'existe  pas ,  répine-irinette  ne  pro« 
duil  point  la  rouille ,  lors  même  que  le 
champ  de  blé  en  seroit  complètement  entoure^ 

10.  Je  n'ai  pas  remarqué  qu'il  y  eût,  parmi 
les  blà  d'automne  y  des  variétés  qui  aient 
mieux  rc^sté  que  d'autres  à  l'influence^  mais 
le  blé  de  printems  barbu  n'a  pas  souffert* 
C'est  un  grand  encouragement  pour  préférer 
cette  variété. 

11.  Quant  au  moment  convenable  pour  mois- 
sonner le  blé  rouillé ,  voici  ce  que  je  crois  : 
si  Ta  rouille  n'a  commencé  qu'après  le  mo^ 
ment  où  le  grain  étoit  en  lait ,  il  convient 
de  QDuper  immédiatement  ;  mais  si  la  rouille 
afièctoit  déjà  l'épi  avant  ce  moment-là ,  cela 
devient  indifférent.  Le  blé  qui  est  resté  sur 
pied  loog-tems  ,  se  bat  mieux  que  Paotre. 

19.  Dans  une  étendue  de  vingt  milles  derayoa 
autour  de  moi ,  la  mtiyenae  n'est  que  des 
deux  tiers  d'une  récolte  ordinaire. 

Réponse  de  Mr.  Bekrt  ,  de  Monmouth. 

1.  Les  terres  riches  des  vallées  qui  ont  été 
bien  fumées^  ont  le  plus  souffert  de  Im 
fouilleii 
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i.     Les  récoltes  semées  de  bonne  heure  ont 
eu  le  plus  de  mal. 

5.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  terres 
basses. 

4.  Les  récoltes  claires  ont  moins  souffert  que 
les  récoltes  épaisses. 

6.  La  cause  est  dans  l'atmosphère.  Les  tiges 
et  les  épis  n'avoient  aucun  mal  avant  la 
floraison.  Il  vint  ensuite  des  nuits  froides , 
des  pluies  froides  |  et  des  jours  calmes  et 
chauds. 

7.  Les  blés  sur  jachères  ont  le  moins  souffert. 
Mes  blés  sur  trèfle  romp)^  ne,m^ont  donné 
qu'une  demi-récolte.  Pendant  le  printems^ 
ces  blés  y  qui  à  la  vérité  sont  dans  lès  nieil- 
leures  terres^  avoient  aussi  la  hieilleure 
apparence.  Mes  jachères  ont  donné  du  bon 
blé  ;  mais  la  quantité  en  est  peu  considé- 
rable y  c'est-à-dire  y  environ  seize  bushels 
par  acre  de  mauvais  terrain. 

11.  Je  crois  qu'on  a  perdu  beaucoup  de  blé 
éù  Coupant  trop  lot.  J'ai  laissé  mûrir  Iç 
mien  y  il  est  assez  bon.  Nous  voyons  toutes 
les  semaines  à  Monmouth  des  échantillons 
de  blé  avorté  ^  et  qu'on*  a  coupé  avant  que 
d'être  mûr. 
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Réponse  de  Mr.  Sbmfakd^  de  Chippenham, 

1.  Lies  terres  qui  ont  le  plus  souffert  sont  les 
terrains  légers ,  crayeux  j  eodos ,  et  cou- 
verts ;  les  anciens  pâturages  ou  sainfoins 
rompus  ;  piais  la  rouille  a  e'te'  universelle  : 
il  n'y  a  que  le  plus  et  le  moins. 

9.     Les  récoltes  tardives  ont  le  plus'souffert. 

3.  Les  terres  basses  et  couvertes ,  de  même. 

4.  Les  re'coltes  claires  ont  mieux  échappe'  au 
fléau. 

6.  On-m'a  dit  que  les  champs  sema  en  blé 
vieux  avoient  peu  souffert  ;  mais  moi  qui 
ai  essayé  de  semer  alternativement  dans  le 
même  champ  du  blé  vieux  et  du  blé  nou* 
veau  9  par  sillons  pairs  et  impairs  ^  je  n'ai 
trouvé  d'autre  différence ,  si  non  que  le  blé 
vieux  a  végété  cinq  ou  six  jours  plus  tard 
que  l'autre 

6.  D'après  mes  observations,  je  croirois  qu'il 
y  a  diverses  causes  à  la  maladie  delà  rouille. 
Les  unes  sont  chimiques,  el  les  autres  mé^ 
caniques.  Les  unes  et  les  autres  peuvent 
produire  un  changement  subit  dans  l'étal 
de  la  plante ,  une  fertilité  surabondante  , 
et  une  végétation  trop  rapide.  Il  parott  que 
ce  fut  le  cas  l'année  dernière  ,  dans  le  cou» 
rant  de  Mai.  En  général,  les  blés  ne  pou- 

voienl 
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Toleot  pas  avoir  Une  meilleure  apparence 
qu'ils  oe  J'avoienl  au  mois  d'Avril  ;  'inaia 
^uand'  liea  pluies  chaudes   devinrent- opi- 
niâtres 9    les  ble's   jr'tunirent  et   parurent 
souffrir^   Un  teras&'oîd  ^  ,des   brouillards 
«'pais  y,à^s  gelées  tardives  ,•  peuvent  pro- 
<kiire  là; rouille,  en  oecasionuani;  ce  chan- 
geaient subit  doi^t.  [e  paKe  ^    dans  J'état 
àfi  :1a  plapt^.  Si  !C«  c^ia^og^iiieot  subit  a  lieu 
«  l'époque  de  \^  floraj^^  ,  l'effet  en  est 
«epcove  plus  fâclieux.II .pavott  que  la  Touille 
pevft  s6.aij9QireAer.d4epiiis;*l0  m\nfi  de  Mai , 
^u^qu'à  la  moissoii  ;  mais,  qu'il  ne  faut  pas 
-chercber  la  cause,  dç.  qeftte  maladie  dans 
l'influeoce  de  l'hiv^çr..  Il  arrive   soun^nt  y 
lorsque  le  printems  -est  ^ârdif ,  qu'pn  ne 
.  .peut  pas  se  faice  un^.jdée  de  la  xécohc 
des  blés  avant  le  milieu  de  MaL 
"7.     Je  crois  9  qu'^,tpiii/»ppçiidre  y  les  blés  qui 
suc<ië4ei>t  aux  trèSe&  ont  lé  moiiis.  soufiert ^ 
doiais  je  sais  que  y  "dans  quelques  endroits  ^ 
c'est  tout  le  )coi»(Taîrel 
Il  j  a  loog-teais  q^e  je  suis  convaincu  qup 
le  voisinage  de  l'cpine-vinette  est  pernicieux 
au  blé.  Le  mal  que  fait  cette  plante  se  com- 
bine quelquefois  avec  celui  qui  résulte  des 
influences  atmosphériques.   Je  n'ai  jamais 
vu  un  blé   voisin  ^d'uA  buisson   dT^foine- 
Tome  5.  Y 
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^tiettt  qui  n'eût  plus  on  moins  souflert, 
J*ai  vu  le  ble  réussir  après  IVttraciloo  des 
plantes  d'e'pine^vinette  ,  dans  les  mêmes 
endroits  oii  un  cultivateur  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  n'avoit  jamais  vu  du  ble'  qui  ne  fût 
rouille'.  En  arrachant  cette  epine-vinette  f 
yen  laissai  deux  buissons  pour  faire  une 
expe'rience.  Les  effets  que  je  vab  dire  furent 
prévus  par  le  vieillard  que  j'ai  cité.  Sur 
Faire  d'un  demi*cerc)e^  conienani  enviroo 
un  demi-acre  d'étendue ,  et  doM  chacun 
des  buissons  formoit  le  centre ,  la  paille 
noircit,  et  parut  coomie  pourrie  ;  et  qoinae 
jours  avant  la  moisson ,  il  ne  se  tronvoit 
plus  dans  les  épis  un  seul  grain  capable  de 
végéter    (i)* 

Une  bande  noirâtre  traversoit  le  champ,  ea 
partant  de  ce  demi-cercle  ;  mais  nnflocnce 
pestilentielle  alloit  en  diminuant  à  mesure 
qu'on  *  s'éloignoil  de  t'épirre-vinétte.  Tout  le 
-champ  étoit  rouillé,  et  le- blé  fut  extrêmement 
léger.  Dans  la  paroisse  de  M otilton ,  en  Suf- 
folk ,  répîne*^viDette  abonde  ;  et  eoQime  les 


(i)  A.  moins  qae  l'auteiir  n*aic  bit  rexpérieoct  en 
•emsiit  les  grains,  et  obserTants'iU  Tégéloient^  on  peat 
croire  qu'il  est  dans  Fcrrear  :  le  Ué  étranglé  et  retrait 
proTsnam  des  épis  rouilles,  végète  comme  Faulre. 
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euluvateuTé  ont  éprouvé  Tiihévitab^  cBet  de 
cette  plante  ,  Us  ne  sèroeot  jamais  de  ble'  dans 
son  voisinage.  On  éprouve  ia  roéine  diose  a 
Sen-wede ,  dans  le  confié  de  Cambridge,  La 
plaine  dé  Fôrdfaam,  qui  est  bordée  d'épine- 
vineiie  n'écliappe  jamais  à  h  mnladie  de  la 
rouille.  Il  arrive  souvent  qi^ra  toutes  les  autres 
graioes  qui  croissent  dans  le  voisinage  de  celte 
fiàie  ,  en  éont  lafTectees.  Dans  la  paroisse  de 
Feltwell  ,'  en  Norfolk  ,  on  voit  un  exemple 
semblable' de  rouille  qui  affecte  généralement 
les  blés,  de  manière  à  eti  proscrire  totalement 
la  cuUure  dans  les  parties  où  Tépine-vinette 
abonde* 

Messieurs  Simpson,  Worlîedge,  et  Stulter, 
tous  ■  trois  cuhivateurs  ,  m'ont  assuré  avoir 
<)b8erv'é  dans  la  dernière  récolté  ^  des  effets 
tout  semblables,  de  la  présence  de  répine-* 
vinettc. 

10.  Le  blé  blanc  et  le  blé  barbu  ont  le  moins 
souffert.  Toutes  les  observations  ci-dessus 
ont  rapport  au  blé  ronige.  Le  blé  de  prih^ 
lems  à  beaucoup  souffert  aussi. 
il.  En  coupantle  blé  encore  vert,  on  dirni*' 
nue  le  mû^  te  battàge^'est' dimcile  ^  si  le 
blé  n^a  pas  séjourné  long*tems  sur  le 
cbamp. 
là.  An -dessous  de  la  moitié  d^Qoe  récoKe 
ordiaaire. 
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ïlssais  sur  les  moyens  d'étendre  la  cukare 
du  Blé  dans  les  terres  argileuses,  sans 
diminuer  leur  valeur ,  ni  la  quantité 
des  viandes.  Par  le  Révér.  ëimiond 
Cartwiblight. 


L 


[A  ferme  qui  donne  aux  moindres  frais  les 
plus  gnmds  produits  est  assurémeni  soumise 
a  la  meilleure  cuUure.  Uo  domaine  de  terres 
arables  peut  y  si  ses  assolemens  sont  bien 
réglés,  donner  d'abondantes  récoltes  en  grains, 
et  cependant  entretenir  autant ,  et  même  plils 
de  bestiaux  que  si  la  totalité  du  domaine  e&C 
^té  en  prés  ou  pâturages.  C'est  sous  ce  point 
de  Yue  qu'il  faut  considérer  l'agriculture  :  le 
propriétaire  trçuvera  dans  une  marche  bien 
dirigée,  un  accroissement  graduel  de  rente , 
et  le  fermier  un  accroissement  annuel  de  profits* 
C'est  encore  vers  le  but  de  l'établissement  des 
ineiUeurs  systèfies  >  d'assolemens  que  la  légis* 
lation  agricole  doit  être  dirigée  ,  et  que  le 
gouTernement  doit  porter  ses  efforts ,  lorsqu'il 
intervient  dai^s,  les .  mesures  générales  d'éco-- 
nomie.  politique. 

Dans  le  moment  où  nous  sommes  ^  il  y  a  ^ 
en  Angleterre  >.  trop  de   terrain   employé  en 
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prairies  ou  pâturages.  D'autres  causer  sk  sont 
re'unies  à  cdlés-ilà  pour  faire!  monter  le  prix 
des  grains  à  jun  taux  véritablement  alarniant  j. 
et  amener  de  ve'ri tables  disettes.  •     > 

Cependant  ^  si  Ton  prenoit  un  système  dîf^ 
férent,  sans  y  mettre  la.  prudence  nécessaire  y 
il  poun*oit;,en  résulter  un  déficit  dans  la  quatu 
tité  de»  viaades  nécessaires  à  la  consomraatioo 
national^^:  attendu  les  habitudes  du  peuple 
Anglois,  ce  mal  seroît  également  embarrassant.^ 
Mais  sur  ce  point-là  ,  comme  sur  beaucoup 
d'autces  ,  les  intérêts  des  individus  sont  lév 
mêmes  que  ceux  de  la  communauté  :  il  Jie 
s'agit  que  de  savoir  découvrir  cette  coïncidence» 

Je  suis  loin  de  recommander  un  trop  grand 
usage  de  la  charrue.  Les  terres  très-bonnes  ^ 
irès-subslantielles  ,  qui  sont  en  pâturages. cil 
peuvent  engraisser  des  bœufs  d'un  millier  pe- 
sant ,  doivent  être  laissées  à  cette  destination* 
J'en  dis  autant  des  prés  ou  pâturages  qui. ne 
sauroient  être  desséchés  complètement  y  -ou 
qui  sont  sujets  à  des  inondations  accidentelles» 
Enfin  9  U  y  a  des  terrains  qui  sont  en  pâturages^ 
et  dont  la  qualité  est  tellt>ment  stérile  ,  qu'on 
ne  peut  en  espérer  aucun  avantage  en  les  sOMr 
mettant  a  la  charrue;  mais  il  n'est  pas  à  crsuadro 
que  le  fermier  soit  tenté  d'y  toucher. 

Quant  aux  terrains  propres  aux  turaeps^ 


34s  cmbTtntB  dit  sz«ifc  stm 

Favantage  qai  resohe  ^  soit  pour  le  propriê 
taire  soit  pour  le  ferniter  ^  de  les  cuftiver  &è 
soladons  rëglëes  y   Cet  avantage  y  dis-fe  ^  est 
trop  éndent  et  trop  géoeraleoieol  enlendu^ 
pour  que  |^aie  besoin  de  m'y  arrèler.  Cepen- 
dant c'est  un  fait  qu'il  y  a   ,  en  Norfolk  et 
fiuflbik ,  de  vastes  étendues  de  terrains  légers  y 
en  pâturages  de  noutons^  que  les  proprié- 
taires afferment  deui  shelliogs  Pacre  ,  et  qu'ils 
tefusent  de  laisser  rompre  y   quoiqu'on  leur 
offre  dix  sbellings   de  ferme  et   un  bail  de 
vingt-un   ans  y  s'ils  vouloient  y  consentir. 
'    lies  terrains  auxquels  l'opinion  générale  dea 
^Uivatears  interdît  la  charrue  y   sont  compiîs 
sous  toutes  les  nuanees  de    qualités ,   depuis 
l'argile  tenace  ,  jusqu'au  lut  gras.  Toute  terre 
dans  laquelle  les  turneps  ne  peuvent  être  cul-- 
tivés  •  avantageusement  est  eopsidérée  comme 
d'un  meilleur  rapport  en  préè  qu'en  champs. 
Mon  but  est  de  montrer  que  toutes  les  quali- 
tés de  terrains  comprises  entre  l'argile  et  le  lut 
fertile  peuvent   être  converties   de  prés  ea 
champs ,  avec  accroissement  de  rente  poitr  le 
propriétaire  ,  et  de  profit  pour  le  fermier ,  et 
qu'on  pc'ut  les  remettre  ensuite  en  prairies  ^ 
sans  que  la  valeur  du  terrain  se  trouve  dété^ 
riorée.  Je  préviens  que  \e  ne  dirai  rien  dont 
je  n'aie  moi-même  l'expérience  y  ou  qui  n'ait 
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eie  éprouve  ou  observé  par  des  gens  entendus 
et  dignes  de  touie  confiance. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  pre'venir  que ,  dan! 
tout  terrain  contenant  de  l'argile  y  il  est  im-^ 
possible  d'espe'rer  aucun  succès  9  si  l'on  n'a 
pas  commencé  par  dessécher  complètement 
le  sol;  non-seulement  pour  obtenir  de  bdlea 
récolteà  |  mais  encore  pour  pouvoir  y  entrer 
^n  tout  tems  y  faire  les  chariages  et  les  laboura 
avec  plus  de  facilité. 

La  permission  d'écobuer  ne  doit  jamais  être 
accordée  a  un  fermier  qui  n'a  pas  un  long 
bail  y  ou  auquel  le  propriétaire  i^e  peut  pas 
accorder  une  confiance  entière.  Dans  ks  sup- 
positions contraires  ,  ce  peut  être  une  agri-^ 
culture   très'Conveoable. 

Lorsque  l'on  écobue ,  il  y  a  de  l'avantage 
il  étouffer  le  feu ,  c'est-à-dire  ,  à  ne  pas  trop 
br&Ier  les  cendres  :  elles  ont  plus  d'effet  lors- 
qu'on a  plutôt  cliarbonné  que  consumé  le 
gazon.  Les  bons  côtés  de  cette  opération  sont 
évidens  :  elle  brûle  les  semences  des  mauvaises 
plantes  :  elle  tue  les  insectes  nuisibles  à  l'agri- 
culture ;  elle  prépare  la  décomposition  des 
substances  animales  et  végétales  que  le  sol 
contient ,  et  en  change  une  partie  en  nour^ 
Titure  des  plantes.  Son  opération  sur  le  terrain 
a  qudque  analogie  avec  l'action  de  la  gcrmî^ 
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liatîoadé  Forge  (jufdoit  senrîrà  faire  là  biere..* 
Cette  gerinioatîoD-  prépare  le  grain  k  abao^ 
donner  plus  atsëmeiA  son  principe  Dourrissant^ 
la  matière  sucrée  :  l'e'cobuage  prépare  la  terre 
k  abandonner  ptus  aisément  ses  principes  nour- 
rissans,  an  profit  des  plantes.  Cette  dispo^iioa 
dn  terrain  écobué  se  soutient  pendant  plusieurs 
anoMs ,  et  en  raison  de  la  fertilité  réelle  et 
primitive  du  terrain.  Si  l'on  cbarge  le  sol 
écobué ,  de  re'cohes  épuisantes  qui  se  succë— 
dem  sans  intervalle  ,  il  donne  sa  substance 
jusqu'à'  te  qu'il  soit  devenu  complètement 
stérile.  Il  est  encore  plus  essentiel  dans  les 
terrains  écobués  que  partout  ailleurs,  de  ne 
jamais  faire  succéder  une  récolte  épiusaoïe  k 
une  autre  de  même  genre. 

Dans  Te  Derbysbire  ,  et  la  partie  du  Tork-r 
sbire  qui  l'avoisine,  il  n'est  pas  rare  d'écobuer 
pour  le  blé.  Si  le  froment  est  suivi  de  colaa  , 
de  tumeps  y  de  'choux  ,  ou  de  pommes  de 
terre  ,  selon  la  qualité  du  sol ,  *il  li'y  a  pas 
grand  inconvénient  à  commencer  par  le  grain , 
quoique  certainement  il  Yalùt  mieux  com- 
mencer par  une  récolte  améliorante.  Mais 
lorsqu'gn  alterne  les  récoltes  dans  un  ;(S5oIe«- 
ment  judicieusement  établi ,  on  a  la  certitude 
de  pouvoir  rétablir  en  pré  un  terrain  qu'on  a 
écobué  y  et  de  faire  une  prairie  qui  vaudc* 
mieux  que  celle  qui  e&îsloit  auparavant. 
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Si  Ton  ëcobue  y  l'oa  est  oblige. de  prendre/ 
pour  cette  opeVation  la  saiso»  oJi  le  gaeon 
peut  brûler  aise'menl.  Si  l'on  commence  par 
des  pommes  de  terre ,  on  peut  leur  faire  suc- 
ce'der  le  blé  :  si  c'est  par  des  turneps  ou  du 
colza  y  il  faut  semer  de  Forge  après.  La  récolte 
qui  doit  remplacer  le  grain  ,  c'est- les  Fèves  au 
semoir,  ou  un  mélange  de  fèves  et  de  pois^ 
ou  bien  encore  ,  des  vesces  pour  couper  eu 
vert ,  ou  faire  manger  sur  place.  On  objecte 
contre  les  vesces  d'hiver  pour  fourrage  sUr  la 
glaise,  qu'elles  sont  tardives  au  printems,  et 
ne  donnent  pas  du  vert  dans  le  moment  où  3 
auroit  le  plus  grand  prix  TU  est  bien  vrai  qu'on 
ne  peut  pas  les  semer  sur  l'argile  avec  le  même 
avantage  que  sur  les  terrains  calcaires  et  secs; 
cependant  on  peut  en  tirer  un  très-bon  parti , 
sur  les  terres  froides  :  on  a  la  ressource  de  les 
Caire  manger  aux  moutons  sur  place,  ou  couper 
en  vert  pour  les  chevaux,  les  bœufs,  les  vaches, 
et  même  les  cochons.  Lorsqu'on  les  fait  pâturer 
aux  moutons  ,  il  faut  avoir  soin  de  ne  laisser 
parcourir  au  troupeau  qu'une  partie  du  champ 
après  l'autre ,  pour  pre'veoir  le  dégât  qu'ils  en 
feroient.  Celle  nourriture  est  admirable  pour 
les  chevaux  qui  travaillent.  J'ai  connu  un  fer* 
mier  de  Leicesiershire  qui,  pendant  deux  mots 
cbafjue  aonée ,  nourrissoit  ses  chevaux  uni- 
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^uemeoty  et.ses  bétes  à  cornes  partîeU^mèat 
de  vesces  en  vert.  La  plus  grande  partie  de  sa 
fierme  ëioit  de  la  glaise  froide ,  et  il  semoît  des 
VMCes  d'hiver  indifieremment  partout.  Il  en 
parloii  comme  d'une  de  ses  plus  riches  ré- 
coltes* Lorsque  ses  vesces  étoiént  eoupëes 
assez  tôt ,  il  leur  fâisoit  sncce'der  les  turneps* 
Si  les  vesces  étoient  trop  tardives ,  il  donnoit 
une  jachère  d'hiver  pour  semer  de  l'orge  au 
printems.  Lorsqu'il  semoît  des  turneps,  c'étoit 
pour  les  arracher  et  les  charier. 

La  grande  objection  contre  les  récoltes 
^'hlver  dans  ces  terrains-là  ,  c'est  l'inconvé- 
nient d'enfoncer  et  de  pétrir  la  terre  :  ce 
fermier  étoit  dans  l'usage  de  n'employer  que 
des  tratneaui  à  la  récolte  des  turneps  ^  et  il 
s'en  trouvoit  trës-bien. 

Cependant  j'ai   vu   une    méthode  encore 
meilleure  ,   employée  par  un  de  mes  amis  en 
Derbyshire  ^  sur  un  terrain  argileux  ,  où  l'on 
ne  pouvoit  pas  faire  manger  les  récoltes  sur 
place.  Ses  champs  étoient  disposés  par  billons 
étroits ,  de  la  largeur  nécessaire  pour  que  les 
roues  des  chariots  répondissent  aux  raies  ou- 
Terles.  Les  animaux  attelés  sont  à  une  distance 
telle ,  qu'ils  marchent  également  dans  les  raies. 
Il  en  résulte  un  grand  soulagement  pour  les 
bœufs  ou  le^  chevaux  ,  et  les  chariots  n'en- 


foneeot  pas.  Il  n'y .  a  aucun  incoovëoieni  a 
faire  les  billons  étroits  :  plus  ils  le  sont ,  et 
plu&le  terrain  est  maintenu  sec.  Je  ne  saur  ois 
trop  recommander  cette  pratique,  puisqu'elle 
pfermet  -de  tirer  infiniment  plus  de  parti ,  qu'on 
ne  pourroit  le  faire  d'ailleurs ,  des  terrains 
argileux  et  froids. 

Chacun  sait  que  l'on  entend  par  récoltes 
épuisantes ,  le  blé  ,  le  seigle ,  Forge  y  et  l'a^ 
voine  ;  et  que  l'on  entend  par  récoltes  amé- 
liorantes ,  celles  qui  sont  consommées  sur  le 
terrain  même,  avant  leur  parfaite  maturité, 
ou  coupées  en  ?ert  pour  être  remplacées  par 
le  fumier  qu'elles  auront  fourni.  Les  fèves  et 
les  pois  ,  sans  être  précisément  des  récoltes 
améliorantes ,  ont  cependant  uof  tendance  du 
même  genre  ,  en  ce  qu'ils  étouffent'  les  mau- 
vaises herbes  ,  et  laissent  le  sol  dans  un  étal 
de  bonne  préparation  pour  le  blé. 

J'ai  vu  les  assolemens  suivans  pratiqués  avec 
succès  sur  les  terres  argileuses. 

Févea. 

Blé. 

ChouT. 

Orge. 

Trèfle. 

Il  y  a  dans  ce  cours-là  deux  récoltes  épul- 
MOS)  et  trois  améliorantes.  En  voici  un  autre. 


5^8  cm/ruKE  du  mA  sur  . 

Pommes  de  terre.  '^ 

Bie. 

Turneps  (cbarîes). 

Orge,  ou  avoine. 

Cei  assolement  etott  tres-commoQ  en  Der^ 
bysliîre ,  il  y  a  vingt  ans  y  lorsque  j^  cultivois 
un  domaine. 

file. 

Yesces ,  puis  turneps. 

Orge. 

Trèfle. 
Qu  bien  encore: 

file. 

Vesces. 

Avoine. 

Turneps. 

Ces  assolecnens  etoient  ceui  que  suîvoît  le 
fermier  de  Leicestershire,  dont  j'ai  parle'. 

'  Il  n'est  nullement  douteux  qu'un  acre  en 
trèfle  ,  vesces ,  colza ,  turneps  ,  ou  choux  ,  ne 
rende  au  moins  deux  fois  la  même  quantité 
de  substance  que  la  terre  en  auroit  donne  ,  si 
elle  eût  ëte'  en  pâturages.  Cependant ,  il  n'y  a 
aucun  de  ces  assolemens  qui  ne  puisse  nourrir 
autant  de  bestiaux  sur  le  domaine  ,  qu'on 
l'auroit  fait  si  le  tout  fût  reste'  en  pâturage  : 
les  re'coltes  de  grains  sont  en  augmentation 
de  rente.  Je  ne  parle  pas  des  pailles  y  les- 
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miellés  ^  soit  qu'on  les  consomme  comme 
fourrages,  ou  qu'on  les  emploie  comme  lilièresy 
contribueront  beaucoup  à  l'amélioration  da 
domaine. 

Qu'une  amélioration  sensible  ail  lieu  en  effet 
dans  une  telle  exploitation ,  c'est  ce  qu'aucun 
agriculteur  éclairé  ne  niera.  Les  ressources 
tirées  du  domaine  ,  permettront  de  fumer  les 
pièces  de  deux  en  deux  ans ,  et  lorsque  l'on 
remettra  le  terrain  en  pré ,  il  sera  beaucoup 
amélioré  comparativement  à  ce  qu'il  étoit  au 
moment  où  il  a  été  rompu. 

Il   y  a  une   circonstance  biiéa   importante 
pour  le  propriétaire  ,  c'est  la  manière  de  s'y 
prendre  pour  remettre  en  pré.  son  terrain  ;  car 
•elon  que  cette  opération  est  bien  ou  mal  faite  ^ 
sa  propriété  aura  une  valeur  beaucoup  plus  ou 
beaucoup  moins  considérable.  D'abord ,  il  faut 
observer  de  choi»r  pour  remettre  en  pre ,   le 
pDoment  où  la  terre  est  dans  le  meilleur  état 
possible.  Autrefois  on  faisoit  tout  lé  contraire  y 
c'est-à-dire  y  qni'On  labouroit  et  semoit  tant 
que  .la  terre  pouvpit  rendre  quelque  chose  ; 
et  lorsqu'elle  étoit  complètement  épuisée  y  on 
Va^bandonnoit  k  ses  :propres  ressources  pour 
gue  le  gazon  se  formât  de  lui-même.  Dans  les 
(e^res  argileuses  il  ne  faut  jamais  essiayer  d'é- 
iablir  un  pré  ,   sans  avoir  fait  précéder  l'opé- 
ration par  une  jachère  complète. 


350  eULTUUS  DU  BUfe  BUR 

Oo  a  beaucoup  discute  s'il  eonvenoît  âm 
aeraer  les  semences  de  pré  seules ,  ou  eo.  les 
ine'IangeaQt  avec  des  grains*  J'ai  yu  praiiquet 
les  deux  méthodes  avec  succès  ;  mais  comme 
il  y  a  plus  de  profit  pour  la  communauté  ^  sans 
différence  sensible  dans  les  résultats  pour  la 
propriétaire ,  k  mélanger  les  deux  genres  do 
graines  ,  je  croia  que  cette  méthode  doit  étro 
recommandée  de  prélerence* 

La  faute  la  plus  ordinaire  pour  quelquci 
terres  argileuses,  c'est  d'épai^ner  la  semence  , 
lorsqu'on  forme  des  prés-gaaons.  11  faut  que 
les  labours  préparatoires  aient  rendu  le  terrain 
aussi  meuhje  qu'il  est  possible  ;  il  faut  l'avoir 
bien  fumé ,  et  s'il  est  possible  ,  y  avoir  mis  des 
cendres  ou  de  la  chaux  ;  avant  d'y  répandre 
les  semences  de  prés. 

La  quantité  relative  k  répandre  de  celles- 
ci  n'a  jamais  été  exactement  déterminée.  Je 
connois  un  domaine  de  terres  argileuses  et 
fertiles ,  sujet  aux  inondations  ,  et  dont  toutiA 
les  pièces  ont  été  soumises  à  la  charrue  ^  puis 
converties  en  preVgaBoos  alternativement  de- 
puis vtugt-cinq  ou  trente  ans;  La  formule  du 
propriétaire  étoit  quaforte  Kvres  de  graine  dé 
trèfle  blanc  ,  un  peck  de  grain  de  plantala 
lancéolé  y  et  trois  quarters  de  poussière  de 
foin  par  acre.   Au  moyen  de  cette  abondante 
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de  semence  y  il  s'assuroit  uo  gasoo  épais  y  e( 
vo  pâturage  extrémemeot  nourrissani  ^  dès  hk 
première  aone'e. 

Ce  proprîe'taire  peosoit  j  d'après  sa  propre 
expérience  i  qu'il  étoit  impossible  de  nuire  k 

M 

unq  terre  quelconque  y  en  rompant  un  vieux 
gazon ,  pourvu  que  les  opérations  successives 
fussent  judicieusement  calculées.  II  avoit 
éprouvé  que  si  les  nouveaux  prés  ne  peuvent 
pas  porter  et  engraisser  une  quantité  considé* 
rable  de  bestiaux  de  la  très*grosse  tailla  y  ils 
reqdoient  proportionnellement  plus  ^e  profit^ 
en  nourrbsantet  engraissant  un  grand  nombre 
de  bestiaux  de  petite  taille  y  ou  des  moutons. 
Je  cite  cet. exemple  non-seulement  parco 
que  des  liaisons  très-intimes  avec  le  proprié- 
4aire  m'ont  mis  k  portée  de  voir  son  agriculture 
en  çlétail  y  mais  aussi  pour  prouver  que  les 
prés  en  terres  argileuses  peuvent  être  rompus^ 
cullivés  en  céréales,  puis  convertis  de  nouveau 
en  pré,  avec  profit  pour  le  propriétaire  (i). 

■ 

(i)  L'aatear  dit  que  le  domaine  doot  il  s'agit  étoit 
«ne  glaise  fertile  :  il  ne  fiiudroit<pai  coodarf  de  cet 
.dieiiiplei  qae  les  glaises  stériles  passent  è|re  rompues^ 
cultÎTées  en  récoltes  céréales^  pub  converties  de  noa-i 
veau  en  pré ,  avec  la  même  facilité  et  le  même  airan^ 
tage  :  le  Tagne  des  expressions  est  un  inconvénient  que 
Ton  ne  peut  jamaii  éviter  toat*à*faât  en  traitant  les 
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Lorsqu'il  s^agît  de  rompre  une  prairie  sur 
glaise ,  si  l'on  ne  veut  pas  e'cobuer ,  il  con- 
vient de  semer  des  fèves  sous  raie  y  ou  mieux 
encore  ,  de  les  planter  au  plantoir.  Il  faut 
ensuite  faire  succe'der  le  ble'.  Aussitôt  que 
celui-ci  est  re'colte' ,  il  faut  donner  une  jachère 
d'hiver.  Les  choux  sont  une  re'colte  trës-con-- 
venable  après  cette  jachère  ;  mais  il  faut  pre'* 
parer  le  terrain  en  billons  de  quatre  pieds  de 
large  ,  que  l'on  fait  très-haut ,  et  que  I'oq 
aépard'pâr  une  raie  bien  nette.'  De  cette  ma- 
nière les  billons  recevront  toute  l'influence 
du' soleil)  de  l'air  et  des  plaies,  et  les  eaux 
s'écouleront  librement  dans  les  raies. 

Au  commencement  d'Avril  ,  on  mettr»  le 
fumier  dans  les  raies  ouvertes,  puis  on  ren- 
versera les  billons  k  la  charrue ,  de  manière 
que  la  raie  soit  où  ëtoit  l'ados ,  et  re'cipro- 
quement.  Les  choux ,  si  l'on  veut  les  con- 
•ommer  au  commencement  de  l'hiver,  doivent 
être  plantes  à  la  fin  d'Avri|,  avec  des  plançons 
de  graioe  semée  au  mois  d'Août  prcfcëdent. 
Ces  plançons  doivent  être  plantés  eu  lignes  à 
trois  pieds  de  distance  ,  puis  soigneusement^ 
cultivés  k  la  houe.  Lorsqu'on  veut  qve  la  eon- 


maiières    d'agricullore  ,   et  il  en   résulte  beaucoup 

(rerreurs% 

sommation 
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Bommalion  des  choux  ,  dure  tout  Phlver  ,  on 
les  plante  successivement  pour  les  récolter  de 
tuéme% 

La  meilleure  espèce  de  choux  ,  lorsqu'il 
«('agit  de  les  consommer  au  commencement  de 
rhîver  ,  c'est  celle  que  l'on  fiomme  choux 
Américains  ,  ou  à  iète  de  tambour  (  Drum 
fieaded).  Le  choux  d'Ecoésc  est  préférable 
lorsqu'il  s'agit  de  fe  faire  consommer  au  prin- 
tcms  seulement,  parce  qu^l  résiste  très-bien 
aux  gelées,  et  que  dVtUeui^,  il  monte  ea 
graine  plus  tard  qu'un  hutfe* 

Les  choux  sobt  beaucoup  eùkivés  dans  plu- 
sieurs  parties  de  l'Ah'él'etén'è' ,  et  paniculiè-* 
rement  ,  dans  le  Leicestershtfe  ,  (et  le  Lin- 
eolnshire  ,  où  l'on  en  noiirrîl  \es  brebis  et  les 
agneaux.  On  se  trouve  beaucoup  mieux  dis 
cette  culture  ,  qu'on  ne  le  seroit  'd^s  turncps , 
attendu  que  le  sol  est  d'une  qu'alité  trop  ar- 
gilcùse  ,  pour  que  ceux-rt  puîssetii  èite  ton^ 
îiomthés  su^  plafcè.  Les  cholix  pttivéWt  élré 
donnes  àve'c  avantage  ,  soit  atii  Vafch^s  â  fait  -y 
sôtt  aux  brebis  ^  soit  au  ^rôs  bétail  que  l'od 
engraisse ,  où  enfin  cbmth^é  siMfMè  ùoùMtUre  \ 
aiix  bétes  à  coi-né  qii'ôn  lûVei^n^, 

Un  particulier  du  Lincolûsbirë  qiû  cuKiVé 
des  choux  fort  en  grand  ,  a  calculé  qu'iind 
Tome  5,  .       Z 
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bonne  rëcolte  dexeite  plantqf^  lui  vaut  12  Iir; 
filerlitig  par  acre.  J'observerai  que  lorsqu'oa 
les  emploie  à  la  nourriture  des  vaches  à  lait, 
it  faut  avoir  soin,  d'en  ôter  les  feuilles  gâtées  y 
«ans  quoi  le  lait  prend  un  mauvais  goût. 

La  terre  qui  a  produit  des  choux  est  très^ 
bien  pre'pare'e  pour  l'orge.  Le  trèfle  doit  suc- 
céder à  ce  grain.  Le  cours  peut  ensuite  recom- 
mencer de  même,  pu  en  supprimant  les  fèves. 
Si  l'on  peut  se  procurer  de  la  chaux ,  c'est  après 
les  choux  qu'il  faut  l'appliquer.  Si  l'on  sup- 
prime les  choux  y  on  peut  les  remplacer  par 
le  colza  ou  les  v^sces  j  selon  les  besoins  de  la 
£erm«  ,  et  les  co<ivenan.ces  locales. 
^  ..J'ei  vu  re'ussir  Ircs-bien  l'assolement  .de  bic 
et  fèves  alternativement,  en  fumant  tous  les 
quatre  ans.  Mais  je  juge  celle  rotation  infé- 
rieure à  l'autre,  parte,  qu'elle  ne  fournit  pas 
une  nourriture  suffisante  pour  le  bétail  ;  i 
moios  que  la  tola^^é  des  fèves  ne  soit.con* 
spnin^  dans  la  ferme.  J'ai  vu  semer  alternatif 
Vf  mont  du  blé  et  des  pommes  de  terre  pendant 
quelques  années  ;  mais  j'ai  appris  que  cette 
çultufe  avoit  été  abandonnée  ,  par  la  raison 
qu'on  croit  avoir  observé  un  éppiscment  du 
soi,,'  par  la  répétition  trop  fréquente  des  ré* 
coUes  de  pommes  de  terre.  Je  «crois  seulc^ 
ment  que  les  pommes  de  terre  rendent^  à  la 
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longne,  le  terrain  trop  meuble  pour  le  ble'  (i)« 
Il  ne  paroh  pas  y  avoir  de  bonoe  raison 
pour  limiter  le  tems  pendant  leqtiel  on  soumet 
-i  la  charrve  jaue  terre  argileuse.  D'après  toutes 
les  observations  que  )'ai  eu  occasion  de  faire^ 
je  pense  que«  tant  que  la  culture  est  soutenue 
<l'après  de  bons  principes,  il  ne  se  produit  aucuo 
ie'puisement  dans  le  sol. -—Je  citerai  en  preuve 
tous  les  deTrichemens  ée  communaux  qui  oni 
ete  faits  depuis  cent  ans.  Les»  parties  dont  la 
culture  a  "éié  faite  avec  soia  ^  él  qui  après 
cioy|uante  ou  soixante  ans.de  labourage  y  oni 
^të  remises  en  prairies^  sohl  aujpUrd'hui  aussi 
abondantes  et  aussi  productives  que  les  meil- 
leurs pré^ 

Toute  terfc  quelconqt^e  peut  supporter 
jinnuellement  un  ceriaîn.  degr/e'  d'epuisefnent^ 
lequel  est  la  mesure  diî  la  lertilito  de  ce  mém« 


•*^ 


(1)11  PC  p$kroit  pas  y  avoir  k  ixit>iDcU'e  f^ndemenjk 
ii  ceUe  opinion.  Les  terrains  Irop  meubles  pour  le  blé 
[dans  le  seul  sens  oii  l'on  puisse  entendre  cette  exprès^ 
^îon]  sont  ceux  qui  s'émiettent  au  pnniems^  de  manière 
que  la  platlte  se  déracine  an  moindre  Vent.  Des  terrains 
x>ù  l'on  n'a  jamais  cultivé  de  pommes  de  terre  ^ont  sou- 
vent cet  Incenvéuient^  et  jamais  les  pommeà  dç  t^rre 
n'ont  produit  cet  effet  sur  une  terre  qui  o^j  est  pas 
disposée.  Quant  à  Tameublissement  qu'elles  produisent 
par  les  sarclages  sur  les  terres  argileuses ,  il  est  tris- 
salutaire  à  la  récolte  de  blé  ^^i  suit. 
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soi ,  mais  la  oalare  a  pourra  à  ce  que  ,  lorsque 
répuisemeoi  du  sol  a  ëte  trop  grand  ,  un  peu 
de  repos  ou  de  jachère ,  le  re'pare.  Pour  noua 
en  eooTaiocre ,  bous  n'avons  qu'à  voir  la  cul- 
ture des  champs  enverts ,   oh  l'on  recoeîUe 
alternaûvemeut  du  blé  et  des  fêves ,  ayec  une 
année  de  jachère.  Il  n'y  a  point  de  raison  de 
croire  que  ces  terrains^lJi  soient   aujourd'hui 
moins  fertiles   qu'ils  ne  l'étoient   autrefois  : 
mais  si  leur  fertilité  est  la  même  ,  qu'est-ce 
qui  a  réparé  leur  épuisement ,  si  ce  n'est  la 
jachère  ?  U  est  vrai  que  communément  l'on 
fume  pour  la  jachère  ;  mais  si  l'on  ne  fume 
qu'avec  les  pailles  produites  dans  le  terrain 
même,  on  ne  rend  pas  a  ce  terrain  y  k  beaucoup 
près,  autant  de  substance  que  les  récoltes  de 
blé  et  de  fèves  en  ont  enlevé.  Il  faut  donc  en  . 
conclure  que  si  la  jachère  ne  produisoit  pas  tin 
renouvellement  de  sucs ,  les  champs  ouverts 
seroient   complètement  épuisés  depuis  long-» 
tems.  Si  donc  la  jachère  sufl^t  pour  maintenir 
un  terrain  en  état  de  donner  de  belles  récoltes, 
à  plus  forte  raison  des  récoltes  à  consommer 
en  vert ,  et  qui  fournissent  un^  quantité  con* 
sidérable  d'engrais,  doivent-belles  maintenir  sa 
fertllhé. 

A  quoi  devons-nous  Tétonnnnte  améliora- 
tion  des  terres  lé^jcrcs  dans  diverses  parties 


dtx  royaume ,  si  ce  n'est  à  la  culture  altetnativo 
des  re'cohes  vertes  améliorantes  avec  les^  ré«- 
coltes  e'puisantes  ?  Avant  qu'on  connût  la  res- 
source  des  turneps,  il  y  avoit  beaucoup  de 
terrains  sablonneux  et  légers  qui  ne  valoienl 
pas  la  peine  d'être  cultivés.  L'introduction  de 
cette  racine  dans  la  culture  ^  a  triplé  ou  qua- 
druplé la  valeur  de  ces  terrains  ,  et  dans  plu-» 
aieurs  cas  elle  l'a  décuplé  ou  multiplié  jiisqu'i 
vingt  foi^. 

Je  sais  qu'on  peut  prétendre  que  Panielio- 
ration  ne  résulte  pas  seulement  de  l'augmen- 
tation des  engrais ,  mais  du  raffermissement 
dû  sol  I  par  le  piétinement  des  animaux  qui 
consomment  les  turneps  sur  place.  Cet  avantage 
ne  sauroit  être  commun  aux  terres  glaires , 
parce  qu'elles  ont  déjji  trop  de  cette  ténacité 
qu'on  cherche  à  donner  au  sable.  Mais  les  ré- 
coltes améliorantes  qui  ne  sont  pas  consommées 
sur  place  ont  une  tendance  a  rendre  le  sol 
argileux  plus  meuble ,  parce  qu'elles  demandant 
beaucoup  de  culture ,  en  sorte  qu'elles  ont , 
comme  les  terres  légères^  l'avantage  de  profiler 
de  l'augmentation  des  ei^igrais  produite  par  les 
récoltes  vertes,  et  de  devenir  d'ailleurs  ,  plus 
propres  à  la  culture  des  plantes  céréales. 

Il  paroit  que  ,  de  toutes  les  plantes  qui 
fournissent  des  grains  ^    la  pkis  avantageuse 
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à  semer  avee  les  graioes  de  pre'  ^  c'est  Forge. 
La  même  cuhure  préparatoire  que  Forge 
demande  ,  est  Decessaîre  aux  terrauid  qa'oa 
veut  mettre  ea  pre'  :  Forge  a  d'aiUeurs  une 
disposition  à  ameublir  et  diviser  la  terre  ou 
elle  végète  y  circonstance  extrêmement  favc^* 
rable  à  FetabJissement  de&  prairies  y  parce  que 
les  graminées  des  près  se  plaisent  dans  uq 
terrain  où  leurs  racines  s'étendent  et  pénètrent 
aise'ment.  Si  elles  rencontrent  ^  dans  leur 
première  année  ^  une  terre  tenace  et  compacte,^ 
elles  en  souQrent  beaucoup  :  c'est  là  la  cause 
la  plus  ordinaire  du  non-succès  des  semis  de 
pires  dans  les  terres  argileuses.  Ces  semb  réos^ 
sîssent  presque  toujours  lorsque  la  terre  glaise 
a  cflé  bien  labourée  dans  Fêté  précédent,  et 
que  la  pièce  est  parfaitement  préparée.  Dans 
le  choix  de  l'espèce  d'orge  y  il  faut  toujours 
préférer  celle  qui  donne  le  moins  de  paille ,  et 
dont  la  maturité  est  la  p\us  hâtive. 

Il  y  a  bien  des  cultivateurs  qtit  n'établissent 
jamais  que  des  prés  artificiels  sans  mélange  de 
graminées;  parce  que  disent-ils,  on  sème  ué^ 
cessairement  beaucoup  de  plantes  inutiles  ou 
nuisibles  lorsqu'on  veut  former  dus  prés-gazon^ 
Il  est  vrai  que  l'on  ne  peut  guères  éviter  à^ 
jeter  en  terre  les  semences  de  beaucoup  de 
plantes  nuii>jii)les  ^  en  formant  lesprainea  ea 
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graminées;'  mais  cependant  ces  dernières  sont 
les  plus  importantes  dans  la  formation  d^uû 
pâturage.  Il  seroit  fort  k  désirer  que  l'on  cul* 
tivât  à  part  ,  et  dans  le  but  de  recueillir  de  la- 
graine  j  toutes  les  gramine'es  les  plus  avan?- 
tdgeuses  à  cultiver.  Si  à  cette  attention  l'on 
ajoutoit  des  observations  suivies  sur  les  diverses 
qualités  nutritives  et  hâtives  des  plantes  de  pre^ 
l'on  pourroit  parvenir  â  former  des  pâturages 
très-supérieurs  à  ceux  qui  existent  aujourd'hui.. 
La  poussière  de  foin ,  recueillie  dans  les  prés 
de  la  meilleure  qualité  ,  fait  un  très-bon  mé- 
lange pour  l'établissement  des  prairies. 

Dès  que  la  récolte  de  Forge  est  faite  ,  il"  est 
est  avantageux  de  passer  le  rouleau  sur  le  jeune 
pré  y  en  observant  que  le  rouleau  ne  soit  pas 
trop  pesant,  et  que  le  sol  soit  assez  sec  ,  sana 
Yèlte  trop.  X 

A  moins  que  l'herbe  ne  soit  très-abondante^ 
il  faut  en  écarter  tout  bétail  quelconque  y^ 
jusqu'au  printcms  de  l'année  suivante  :  lors- 
qu'on y  met  le  bétail ,  il  faut  que  l'herbe  ait 
acquis  une  certaine  hauteur  ,  et  on  doit  éviter 
de  la  laâsser  brouter  ras  (i).  ' 


(i)  Je  ne  saaroîs  trop  reconimancler ,  d'après  mon 
expérience  I  la  pratique  contraire  ^  que  souvent  déjà 
}'ai  ei&  occasion  de  louer;  d'après,  d'autres  agrieulleurs 
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Je  n'ai  pas  vu  beaucoup  d'eiemples  àe  prés 
faucbe's  des  ranaee  qiû  suivcHt  reDsemeDce-<* 
meut*  Lorsqu'oa  fauche  ,  c'est  pour  recueillir 
la  graine  ;  e%  eu  effet ,  on  est  sur  alors  d'ayoîr 
des  graines  de  pre  4^  bonne  qualité  ;  mais  le 
foin  ne  vaut  pas  oûeux  que  de  la  paille.  Je  ne 
saurois  dire  par  eipf  r^enc^  quel  est  l'effet  de 
ceite  récolte  de  la  graine ,  sur  le  jeune  pré  ; 
mais  je  n'ai  jamais^  ou'j  dire  qu'^  fût  mauvais  (i}« 


•^■^■^ 


anglois,  CeUe  année  a  éié  la  plus  probante  que  l'oa 
pût  choisir  pour  mie  expérience  concernant  les  effets 
du  pâturage  des  moutons  sur  un  jeune  pré ,  à  cause 
de  U  sécheresse  sans  exemple  qui  a  tenu  pendant  tonl 
le  priniems  et  tout  Pété.  J^al  semé  sur  un  terrain  dé** 
foncé ,  mais  non  fumé ,  un  pré-^ga^on  en  fromenlal  et 
trèfle  blanc,  à  la  Qn  de  mars^  sans  aucun  mélange  de 
céréale.  Dès  que  l'herbe  a  eu  trm  pouces  de  long,  les 
moutons  Font  pÂturé  ras.  Ils  y  ont  été  mis  à  trois  époques 
différentes ,  et  plusieurs  jonra  chaque  fbîs.  Comme  œla 
est  contraire  à  l'usage  du  p^ys,  les  voisins  ont  cru  le  pré 
ruiné.  Cependant ,  lorsqu'on  septen^hre  les  pluies  sont 
enfin  venues,  l'herbe  du  jeune  pré  a  poussé  a?ec  une 
exCrémq  vigueur.  Aujourd'hui  [oo  octobre ]  l'herbe  est 
extrêmement  épaisse,  et  a  au  moins  S  pouces  de  long. 
Ce  pré ,  qui  n'a  que  six  mois,  a  l'apparence  d'un  yieui^ 
pré  de  la  première  qualité.  [Cette  note  est  de  i8o3.] 

(i)  La  formation  de  la  semenoe  épuise  toujours  la 
plante.  Si  on  laisse  égrener  les  graines  sur  le  pré ,  oa 
répare  le  mal  en  partie ,  parce  que  les  graines  lèvent 
et  épaississent  le  gazoq  j  m^is  si  Xqvi  fy^whfi  H  pré  pAu^ 
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Comme  le  fermier  a  joui  du  be'ne'fice  des 
récoltes  obtenues  après  avoir  rompu  le  vieux 
gaion ,  il  est  naturel  qu'il  partage  les  frais  du 
rétablissement  de  la  prairie  ;  mais  il  convient 
aux  inte'réts  du  propriétaire  d'en  faire  les 
avances  pour  les  retenir  ensuite  à  son  fermier, 
parce  que  de  cette  manière  y  il  s'assure  de  la 
bonne  qualité'  des  graines ,  et  d'une  quantité 
suffisante  par  acre. 

Il  seroit  facile  de  stipuler  dans  les  bauX|| 
une  augmentation  progressive  du  prix  de  ferme, 
pour  la  liberté  accorde'e  au  fermier  de  rompre 
les  prairies.  Mais  il  seroit  juste  que  l'augmen- 
tation de  valeur  se  partageât  par  égales  por- 
tions entre  le  fermier  et  le  proprie'taire. 

Je  dois  faire  remarquer  que  ^  dans  cet  essai , 
je  me  suis  borne  aux  terres  argileuses  y  aux- 
quelles terres  les  assolemens  dans  lesquels  en- 
trent les  turneps  ne  sont  nullement  appli- 
cables. Si  donc  y  j'ai  montré  qu'il  y  a  de  l'a- 
vantage à  rompre  les  prés  en  terre  glaise  f 
quoique  l'on  soit  privé  du  grand  secours  des 
turneps  y  à  plus  forte  raison  peut-on  rompra 
avec  avantage  les  prairies  ou  pâturages  en 
terres  légères, 


K^^V^VB 


reoneillir  la  graine ,  ou  nuit  très^çerlainement  au  succès 
4e  U  fxw\9^ 
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t  Je  D^d  pas  voulu  rëpeier  en  détail  tout  ee 
^pii  a  ëlé  dit  et  redît ,  coocernant  les  assole-* 
meus  dont  j'indique  les  grands  traits  :  tous  les 
fermiers  qui  connoissent  la  pratique  de  leur 
art  y  savent  cela  par  cœur. 

Le  grand  problème  de  faire  produire  y  aux 
moindres  frais ,  le  plus  de  subsistance  qu'il  est 
possible  à  un  terrain  donné,  se  trouve  résolu^ 
en  suivant  la  marche  indiquée  j  c'est-à-dire  , 
en  obtenant  alternativement  une  récolte  pour, 
les  hommes  et  pour  les  animaux  (i). 


(i)  Harllib>  qui  écrÎTOÎt  il  j  a  deux  cents  ans,  dis 
qae  dans  la  Normandie  on  nourrissoit  les  bestiaux  dans 
rhiyer  avec  des  raves  bouillies.  Colomelle^  qui  écrÎToiC 
sous  Tibère,  dit  que  les  Gaulois  éloient  dans  l'usage  de 
nourrir  les  bestiaux  avec  des  raves  pendant  l'hiver.  Il 
dit  aussi  qu'en  Espagne  on  avoit  coutume  de  couper  en 
vert  et  de  laisser  mûrir  le  grain  alternativement  dans 
deux  années  successives.  Ces  faits  donnent  une  idiée  de 
la  lenteur  avec  laquelle  les  bonnes  pratiques  agricolat 
se  propagent  [A]. 
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Des  Charrues  ,  et  en  particulier  de  la 
nouvelle  charrue  sans  roues  de  Mr. 
Cooke.  Par  Mr.  James  Adam. 


D 


(  Mémoires  de  la  Société  de  Bath^  ) 


^AKS  la  première  section  de  mon  troisième 
essai ,  j'ai  dit  que  le  plus  commun  des^  inslru- 
mens  d'agriculture  étoit  aussi  le  plus  impar- 
fait, et  que  là  charrue  ne  me  paroissoil  bien 
entendue  ni  daos  sou  me'canisme ,  ni  dans  sa 
construction.  J'ai  observe  aussi  que  la  grande 
diversité  des  charrues  dans  les  trois  Royaumes 
de'monlroit  rimperfection  de  chacune  d'elles; 
car  si  Tune  de  ces  charrues  avoitun  avantage 
décide  sur  toutes  les  autres,  elle  seroit  deve- 
nue  d'un  usage  général  dans  toutes  les  terres 
semblables  (i). 

(i)  Ce  raisonnement  seroit  bon  si  ce  n'étoit  pas  la 
routine  qui  conduit  leâ  laboureurs.  Rien  n'est  mieux 
démontré  que  la  supériorité  de  la  charrue  de  Norfolk 
et  de  celle  de  Small,  et  cependant  l'on  n'en  adopte 
pas  l'usage  dans  les  autres  provinces  qui  ont  des  terres 
parfaitement  semblables  à  celles  où  ces  charrues  font 
des  merveilles.  Pour  propager  les  pratiques  agricoles 
utiles,  il  faudroit  commencer  par  donner  aux  paysans 
une  éducation  qui  étendît  leur  idées,  ou  il  faudroit 
que  les  obserTaieura  marnassent  la  charrue» 
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Je  dÎ9ois  souveot  cela  a  mon  ami  M.  Gooke^* 
noveoteur  de  l'admirable  charrue  à  semer,  et 
du  culiivateur.  Je  le  priai  de  s'occuper  de  cet 
objet  ;  et  quelque  tems  après  notre  conversa- 
tion ,  il  me  montra  un  modèle ,  qui  est  celui 
dont  j*at  parle  dans  mon  livre ,  et  qui  me  parut 
promettre  beaucoup.  Je  l'engageai  à  réfléchir 
aux  moyens  de  le  perfectionner  ;  et  il  l'a  fait  ^ 
h  ce  qu'il  me  parott,  avec  beaucoup  de  succès. 
Il  a  fait  couler  en  fer  des  corps  de  cfàorruem 
qui  connstent  en  une  oreille  régulièrement 
contournée  ,  avec  la  parlie  qui  doit  garnir  le 
sep  du  côté  non  labouré ,  et  une  cheville  de 
fer  pour  unir  le  tout  au  soc.  Ces  pièces  n'en 
forment  qu'une.  Cette  combinaison  de  ces 
parties  qui  influent  si  essentiellement  sur  l'o- 
pération^de  la  charrue ,  prévient  la  possibilité 
de  l'altération  des  formes  ou  .des  proportions 
par  les  charrons  de  village.  La  grandeur  du 
sep  se  trouve  déterminée  :  il  n'y  a  qu'à  le  garnir 
avec  les  pièces  coulées  (i). 


(i)  11  semble  d'abord  que  le  poids  de  ces  pièces  en 
fet  doit  élre  an  grand  iiicoDTénieDt>  mais  il  faut  se 
rappeler  qae  la  résistance  qo'éprooTeot  les  charmes 
par  la  constraclion  TÎcieuse  et  les  frottemens  superflus, 
est  plus  fatigante  pour  les  animaux  que  celle  qui  dé* 
pend  du  poids  :  elle  est  d'ailleurs  inutile ,  au  lieu  qaa 
dans  ce  cas  le  poids  produit  au  moins  la  soUditi» 
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Mr4  Cooke  fil  adapter  un  de  ces  cotps  de 
charrue  à  une  charrue  simple  {8mng-'plough){i)é 
li  y  fit  mettre  un  soc  forgé ,  un  coutre ,  et  les 
pièces  nécessaires  en  bois.  II  essaya  cette  char- 
rue dans  une  terre  qui  n'e'toit  ni  forte  ni  légère! 
elle  réussit  fort  bien  ;  mais  cela  ne  me  satisfaisoi( 
pas ,  je  voulois  l'essayer  dans  les  terres  les  plus 
argileuses  et  les  plus  tenaces  que  nous  ayons  en 
Angleterre ,  et  qui  sont  eh  même  tems  mêlées 
de  cailloux  ;  je  pribi  donc  M.  CooLe  de  prendre 
deux  ou  trois  de  ces  corps  de  charrues ,  et  dé 
Tenir  passer  quelques  jours  avec  moi  à  la  cam- 
pagne. Notre  premier  essai  réussit  admirable** 
ment.  Je  fus  si  enchanté  de  la  manière  dont 


(i)  La  Smng'-plough  est  une  charrue  sans  avants 
train  ou  sans  roues.  Il  y  a  des  gens  qui  préfèrent 
encore  la  Sttfing^plough  à  la  charrue  de  Norfolk  pour 
des  terrains  semblables  ;  et.  la  swing*.pTough  paroît 
avoir  VaT^ntage  dans  les  terres  fortes.  C'tst  une  grande 
question,  que  nOus  discuterons  une  fois  avec  étendue, 
que  la  préférence  à  donner  à  la  charrue  simple  sur 
la  charme  à  arant^train,  en  sttpposant  les  circons- 
tances semblables,  et  la  construction  également  par'» 
faite.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  pour  faire  de 
l'ouTrage  également  bon  avec  la  charrue  simple ,  il 
faut  un  degré,  d'adresse  supérieur  dans  le  laboureur^ 
mais,  cette  adresse  étant  supposée,  on  peut  atteindre 
avec  la  charrue  simple  à  une  perfection  plus  grande 
dans  l'exécution  des  labours. 
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mes  deux  ^iping^plougJu  opeVoîent ,  que  Aeû 
lors  je  D-'en  ai  poiot  employé  d'autres  dans  mes 
fortes  terres  )  et  je  pub  dire  que  jamais^liifl 
parfait  labour  n'a  e'të  exe'cutë  dans  des  terres 
aussi  argileuses. 

Je  pense  que  Votre  société  conviendra  des 
qualité  de  c^tte  cbarrue ,  quand  j'observerai 
qu'elle  n'exige  que  troi$  chevaux  au  lieu  de 
quatre.  J'avois  constamment  employé  ce  nom- 
bre, dans  mes  champs 9  qui,  non- seulement 
sont  argileux  et  pierreux ,  mais  en  pente  ;  et 
je  suis  coD vaincu  que  dans  les  terres  d^  force 
médiocre,  et  en  plaine  deux  chevaux  suffiroient 
avec  cette  charrue  pour  tracer  Mn  sillon  de  7  à 
8  pouces  de  profondeur  (1),  très-carré,  très- 
net,  en  retournant  parfaitement  la  terre,  et 
en  la  pulvérisant  autant  qu^une  charrue  puisse 
le   faire. 

Lorsqu'on  trouve  tant  de  qualités  réunies 
dans  une  charrue  simple  ,  d'une  construction 
^extrêmement  facile  ,   ne  seroit-il  pas  absurde 


■•wifc^iMMB 


*  {i)  Cela  peut  paroître  incroyable  à  ceux  rjuî  voyient 
la  peine  que  six  bœufs  ont  quelquefois,  avec  noâi 
ebarrnes  iréparfaîtesy  à  ouvrir  un  sillon  &&  cette  pro- 
loncleur  dans  des  terres  cle  méâiocl^e' force  ;  tuais  il 
est  certain  que  1à  perfection  dans  la  construction  d^une 
charrue  produit  des  différences  qui  semblent  mlracu'^ 
Uuscs. 
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^e  s'obsûner  à  employer  la  charrue  à  roues  ^ 
avec  quatre   chevaux  ,    pour  faire  ce  que  la 
ëwing'plough  fait  avec  deux  ,  ou  toui  au  plus 
avec  trois  ?  et  cependant  tel  est  l'empire  de  la 
coutume  ^  ou  du  prcfjuge'  y  que  je  vois  autour 
de  moi  tous  les  laboureurs  qui  traînent  ces 
lourdes  charrues  à   avant -train..,.,  du  Hère- 
fordshire  ,   et  ne  font  souvent   qu'egratigner 
la  terre.  Je  n'exagère  pas  en  affirmait  qu'ua 
grand  nombre  d'entr'e'uxne  laboure  pas  à  troii 
pouces  de  profondeur  (i).   Il  faut  observer 
d'ailleurs  que  nos  lourdes  charrues  ont  des 
oreilles  plattes  qui  ne  retournent  pas  le  gazon  y 
à  rnoîns  que  le  laboureur  ne  pendie  sa  charrue 
du  côte  de  la  terre  non  labourée.  Dans  cette 
position  I  la  partie  postérieure  et  inférieure  de 
l'oreille  glisse  sous  la  bande  déjà  soulevée  ,  et' 
aide  à  la  retournercomplëtement.  Mais  il  y  a 
nn  grand  inconvénient  à  cette  position   de  la 
charrue  j  c'est  que  les  ailes  (2)  du  soc  ne  sont 


(1)  Cela  est  très  -  croyable.  Noos  voyons  que  la 
|iioy;eime  de  la  pnofondear  des  labours  observés  par 
A.  YouDg  sur  une  grande  partie  de  l'Angleterre^  est  d« 
^atte.  ponces  angloîs  seulement. 
.  (3)  Dans  les  dots  plats,  figurés  en  fer  de' lance ,  on 
IBomme  Ua  ailes  les  deux  parues  latérales  tranchantes 
qui  ressemblent  plutôt  à  des  nageoires,  et  qui  doi* 
ireut.  être  dans  une  position  horizontale  pour  remplir 
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plus  de  niveau^  Le  fond  de  k  rtie  est  CDilfM» 
obliquement;  la  bande  enlevée,  au  Heu  d'êtrv 
un  paralle'lipipède  ^  devient  un  prisiDe  ^  et  im 
sol  est  laboure  à  des  profondeurs  îne'gal^s. 

C'est  assurément  un  grand  défaut  de  nos 
eliarrues  à  roues;  mais  ce  n'est  pas  le  seul; 
car  le  plus  habile  laboureur ,  en  entamant  son 
aillon  est  oblige  de  parcourir  un  certain  espace 
de  terrain  avant  de  pouvoir  prendre  assez  de 
terre  ;  quand  il  approche  du  bout  du  champ 
le  soc  se  relève  peu- i-peu  ;  et  enfin  les  deux 
extrémités  de  la  pièce  se  trouvent  labouréea 
moins  profondément  que  le  reste  :  oe  qui  est 
un  inconvénient  sensible  de  cette  charrue  (i). 


^^Ê^^ 


l'office  auqael  on  les  âeslîne  :  aaroir  de  trancher  le 
t(4  ao  fond  Ae  la  raie. 

(i)  U  y  a  ici  une  explication  h  donner  pour  fiiire 
bien  comprendre  la  différence  dont  parle  l'auteur  daop 
l'opération  des  deux  charrue5>  et  relcTer  en  inèm$ 
lems  ce  qoî  n'est  pas  exact  dans  le  texte.  Ponr  qa'one 
charme  h  avant-train pique  ce  qu'il  fiiul,  zyecVerUmrê 
qu'on  lui  a  daanée,  il  làai  qu'il  y  ait  une  roue  dans 
la  raie  ouTorte,  et  Tavdre  wv  la  ferre  no«-lilMHifétf. 
Lorsqu'il  n'y  a  point  encore  de  raie  Ouverte,  on  cat 
obligé  d'augmenter  l'entrure  à  la  chamie  :  c'tM-à-^ 
dire  de  diminuer  l'angle  que  l'âge  fait  avec  l'horixon. 
Malgré  cette  précaution,  la  prennëre  raie  que  l'eit 
ouTré  ainsi  n'est  jamais  profonde  ni  carrée  ;  le  sna 
pique  trop  brusquement;  et  le  sep  n'est  pas  dans- oaâ 

Mais 
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Hûift  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  que  dans  les 
terres    mouîlleuses    et    tenaces  les    roues  se 


A  j««   il   I 


pt^sition  horizontale.  A  la  riaiè  suivante  ^  èti  diminoe 
renlmre  >  mais  non  pas  tout-à-fait  autant  qu'on  doit 
le  &ire  à  la  troiaiëme  raie ,  parce  que  la  première  n'ayant 
pas  toute  la  profondeur  requise ,  n'abaisse  pas  suffi- 
samment la  roue  qui  s'y  meut.  Mais  lorsqu'on  laboure 
à  siiloris  relevés  il  faut  à  cliaque  nouveau  sillon  qu'on 
entame 9  c'est-à-dire,  lorsqu'on  enraie j  faire  l'opéra- 
tion dont  }e  viens  de  parler.  A  la  troisième  raie  il 
faut  recommencer  à  donner  toute.  Tentrure,  parce  que 
la  première,  qui  devroit  loger  la  roue,  est  presque 
comblée  ;  et  l'on  conçoit  combien  ces  variations  con- 
tinuelles, dans  Pentrure  à  donner,  sont  fatigantes  et 
retardent  l'ouvrage:  cependant  elles  sont  indispensablcà 
si  l'on  veut  labourer  à  une  profondeur  uniforme.  Mais 
il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  la  charrue  à  roues 
entre  moins  lorsqu'on  commence  une  raie  ou  qu'on 
approche  du  bout  du  champ,  comme  le  dit  l'auteur; 
à  moins  que  l'on  n'ait  enlevé  de  la  terre  des  bordures 
pour  la  charier  au  milieu  du  champ  ,  depuis  asses 
peu  de  tems  pour  que  les  labours  ne  Tayent  pas  encore 
ramenée  vers  les  bords,  comme  cela  arrive  toujours 
à  la  longue*  Dans  cette  supposition,  le  soc  a  en  effet 
plus  de  peine  k  entrer,  parue  que,  pour  maintenif  la 
profondeur,  il  faut  entamer  de  la  terre  plus  dure^ 
ce  qui  ne  se  fait  que  par  un  effort  du  laboureur;  mais 
cet  effort,  dans  ce  cas,  seroit  également  nécessaire  pour 
la  charrue  simple,  et  avec  un  désavantage  que  l'on  va 
«entir  tout-à-llieure  en  suivant  le  texte.  Il  faudroit  que 
ceux  qui  écrivent  sur  \es  charrues  eussent  beaucoup 
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chaînent  tellement  qu'elles  ne  peuvent  plus 
tourner  ,  et  qu'il  faut  suspendre  le  labourage  , 
lors  même  que  la  saison  presse  (i)« 

N'est-îl  pas  étonnant ,  qu'avec  cea  défauts 
capitaux  ,  la  cbarrue  à  avant-^train  soit  encore 
pre'féree  dans  cette  province  j  et  dans  bien 
d'autres  encore,  Ou  l'agriculture  est  cependant 
bonne  y  et  qu'un  instrument  si  léger  et  â  utile 
que  la  swing -plough  soit  aussi  négligé  7 
J'oserois  affirmer  que  partout  où  l'on  com- 
parera avec  exactitude  ,  le  travail  de  la  meil- 
leure charrue  à  roues  avec  le  travail  de  la 
charrue  simple  de  Mr.  Cooke  y  on  donnera 
de  beaucoup  l'avantage  à  celle-ci. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  la  svring* 
plougb  soit  sans  défauts.  Je  ne  connois  point 
de  charrue  qui  n'en  ait.  Son  défaut  c'est  d  être 


labouré  eux-mêmes;  car  il  7  a  mille  petits  détails  qiû 
échappent  nécessairement  à  celui  qui  n'a  pas  tenu  le 
manche  de  la  charrue  en  obserratenr.  / 

(i)  S'il  s'agit  de  Tétat  des  terres  tei(aces  après  les 
pluies,  l'objection  n'a  pas  de  force ^  parce  que,  lors^ 
qu'elles  sont  pleines  d'eau  on  ne  doit  pas  j  mettre  la 
charrue.  S'il  s'agit  de  terres  fortes  1  habituellement 
mouîUeuses,  ces  terres  ne  peuTent  deyenir  arables 
qu'après  avoir  été  desséchées.  Il  faut  avouer  cependant 
qu'on  peut  entrer  un  peu  plus  tôt  dans  les  terres  argin 
leuses;  après  les  pluies^  a?ec  la  charrue  simple. 
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tiisement  jetée  hors  de  la  ligne  par  une  pierre^ 
ou  par  un  faux-pas  du  laboureur  ;  parce  que 
celui-ci  devant  faire  une  pression  uniforme  sut 
les  manches  ^  force  le  soc  à  sortir  si  cette  pres^- 
ision  augmente  tout- à-coup.  Mais  oa  remédie 
aisément  à  cette  faute  en  arrêtant  la  charrue  y 
et  en  reculant  ensuite  pour  reprendre  à  la  pror 
fondeur  requise  depuis  l'endroit  où  le  soc  est 
sorti  (i). 

Mais  ce  défaut  n'est-il  pas  plus  que  com^ 
pensé  par  la  légèreté  de  l'attelage  y  la  simpli** 
cité  de  l'attirail ,  la  profondeur  immédiate  de 
la  raie  ^  le  renversement  complet  de  la  terre  | 
et  enfin  par  l'avantage  de  tracer  un  sillon  (2) 
net  et  carré  y  de  sept  à  huit  pouces  de  pro-* 
fondeur,  en  terre  forte  ,  ce  que  je  n'ai  jamais 
■  '     -^  fc  ■      I  ■  '    ■  -  ■ ■      ■  1»  Il 

(1)  Il  faudroit  s'étendre  beaucoup  plus  que  je  ne  le  * 
puis  dans  une  note  pour  faire  bien  comprendre  le 
grand  désavantage  que  la  facilité  de  sortir  de  la  ligne, 
donne  à  la  charrue  simple  :  je  traiterai  ce  sujet-là 
plus  au  long;  mais  on  conçoit  que  la  ressource  de 
faire  rétrograder  la  charrue  toutes  les  fois  qu'une 
pierre  a  fait  sortir  le  soc^  ne  seroit  pas  admissible 
dans  un  terrain  pierreux. 

« 

(2)  Il  faut  se  rappeler  que  le  mot  sillon  signiOe  éga- 
lement une  raie  ou  trait  de  charrue,  et  une  planche 
ôtt  billon  conve&e,  composé  de  4,  6,  8  traits  et  davan- 
tage, selon  les  terres ,  ou  la  fantaisie  des  laboureurs. 
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TU  exécuter  par  aacane  de  nos  charmes  à 
roaes. 

Je  ne  sais  comment'  eicplîquer  la  prêdilec-* 
Uon  ridicule  que  nos  fermiers  conservent  pour 
ces   charrues.    J'ai  employa  les  unes  et  les 
autres,  en  observant  impartialement  les  rë«- 
sultats ,  et  je  donne ,  sans  hésiter ,  la  preTé— 
rence  k  la   charrue    simple  ,    excepté    dans 
certains  cas  rares ,  comme  lorsqu'il  s'agit  de 
rompre  des  prés  ou   des  terrains  très-durs  ^ 
après  de  longues  sécheresses  ,  ou  lorsqu'on 
▼eut  labourer  k  une  profondeur  extraordinaire, 
comme  Mr, .  Arbuthnot ,  qui  labouroit  à  18 
pouces  avec  la  charrue  a  roues  de  son  in- 
tention   que  j'ai  décrite  dans   mon  premier 
volume. 

Avant  de  quitter  ce  sujet ,  je  dob  observer 
que  les  ailes  du  soc  de  la  svring-plough  dm 
Mr.  Cook  sont  à  peu  près  aussi  larges  que 
le  talon  du  sep  ,  en  sorte  que  le  fond  de  la 
raie  est  complètement  tranché,  comme  le  côt% 
l'est  par  le  coultre  ,  et  qu'il  ne  reste  qu'à  sou* 
lever  la  bande  de  terre ,  et  la  renverser  dans 
la  raie  ouverte. 

Quelques  vieux  fermiers  du  cailton  ,  qui 
n'aiment  pas  les  nouveautés ,  avouent  qu'ils 
n'ont  jamais  vu  faire  autant  d'ouvrage  par  un 
instrument  si  petit  et  si  léger.  Mon  laboureur 
l'avoue  de  même. 
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Je  me  siûs  eteodu  un  peu  sur  cet  objet  y* 
parce  Y]ue  je  vois  que  votre  socîeié  s^ëst  ocn 
cupëe  du  perfecdoDoement  des  charrues.  Je 
ne  prétends  pas  juger  des  charrues  qu^  voua 
ODt  été  présentées ,  parce  que  je  ne  les  ai  paa 
vues ,  non  plus  que  l'ouvrage  qu'elles  ont  fait  f 
mais  je  vous  demande  la  permission  de  faire 
quelques  remarque»  sur  l'expérience  (i)  telle 
que  voua  la  rapportes  dans  vos  mémoires. 

D'abord ,  je  pense  que  les  épreuves  cûmpa* 
ratives  devroient  se  faire  entre  les  charrues  de 
même  genre  ,  parce  que  les  charrues  k  avants 
train  ne  sont  point  destinées  aux  mêmes  cui- 
vrages que  les  charrues  simples  y  et  que  cha- 
cune des  deux  charrues  peut  exécuter  irès-bieu 
une  tâcbe^différentc  de  l'autre.  —  En  second 
lieu ,  l'observe  que  votre  comité  n'exigeoit 
qu'un  sillon  de  quatre  pouces  de  profondeur  ^ 
ce  qui  ne  me  parott  pas  une  épreuve  sufl^ante 
d'une  charrue  armée  de  deux  coultres  et  attelée 
de  six  bœufs.  J'avOue  que  je  n'auroia  pas  cru 
qu'avec  un  appareil  si  '  formidable  y  ow^dt: 
exiger  moins  de  huit  po^iîes  de  profondeur , 
quelle  que  fut  la  qualité  du  sol.  L'exécution 
est  k  la  vérité  trës-rapide  j  et  je  ne  doute  paa 


(i)  Je  donnerai  le  détail  de  l'expérience  à  la  (in  de 
ett  article. 
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qàe  l'ouvrage  ne  fui  bien  fait,  puisqu'il  eut 
Fapprobation  du  oomilé  ;  maïs  )e  répète  que 
la  tâche  n'étoit  pas  proportionuée  à  Tinstru-' 
nient  9  ou  ,  en  d'autres  termes ,  que  cette 
ciiarrae  n'eioit  pas  faite  pour  ua  sillon  de 
quatre  pouces. 

Quant  à  la  petite  charrue  simple  de  Mr. 
li^HoInaa,  il  me  paroît  extrêmement  singulier , 
qn'attèléie  de  quatre  petits  bœufs  ,  elle  ne  pût 
p^s  faire  un  ouvrage  aussi  facile  que  l'est  un 
sillon  de  quatre  pouces  ,  et  qu'on  fût  obligé 
d'ajouter  un -cheval  à  l'fittelage.  Cela  me  fait 
soupçonner  quelque  vice  dans  la  bonstructioa 
de  la  charrue. 

La  petite  roue  ,  sous  l'age  de  la  charrue  da 
fermier  Sully ,  6terott  à  cet  instrument  de  la- 
bourage les  qualite's  de  la  charrue  simple-  (i). 


(î)  La  simple  âdditîoD  d'une  roue  sous  la  perche  ou 
Page  de  là  charme ,  change  les  qualités  essentielles 
de  rîostrvment.  Le^  .laboureur  maniok  «n  levier  du 
premier  genre ,  dont  le  talon  du  sep  éloit  le  point 
d'app^^  maintenant  il  mf^i^ii^  un  levier  du  second  genre 
dont  le  poini  d'appui  est  sur  la  roue.  Il  levqît  les 
manches  pour  fàirepiguer  le  soc,  et  les  baissoit  pour 
le  faire  sortir  :  maintenant  c'est  le  contraire.  Mais 
pour  un  autre  emploi- que  pour  l'office  de  houe»  o« 
pour  rompre  un  terrain  uni,  la  charrue  k  une  roue 
est  essentiellement  défectneuse  :  j'en  dirai  les  raisoiM 
en  traitant  de  la  charrue  en  général. 
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sans  en  faire  une  bonne  charme  à  avant- train. 
La  roue  doit  rendre ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
cette  charrue  inutile  ,  dans  les  terrains  mouil- 
leux  et  tenaces. 

(  Là  socie'të  remercie  Mr.  Adams  de  la  des- 
cription de  la  charrue  nouvelle ,  qui  semble 
pouvoir  être  utile.  Quant  aux  observations 
qu'il  fait  'Sur  l'épreuve  publique  des  charrues 
pour  les  prix  proposés  y  la  société  présume 
fjoe  s'il  eùJÙ  élé  présent  a  l'expérience  ,  et  eût 
pu  juger*  de  la  dureté  d'un  vieux  pâturage  de 
terre  argileuse  qufil  s'agissoit  de  rompre ,  après 
une  gelée  y  ilin^auroit  pas  trouvé  qu'un  sillon 
de  quatre^  polices  *  ne  fôt  pas  assex  pour .  une 
charrue  &  deux  coultres  attelée  de  six  bœufs. 
L'obligation: d'ajouter  un  cheval  à  quatre  bœufs 
pour  une'  charrue  légère  et  simple  ,  prouve 
beaucoup  en  faveur  de  la  charrue  à  roues. 
(  Note  de  la  «société  de  JBath  ).  ' 
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Bapport  sur  les  expériences  des  Charrue^ 


faîtes  au  mois  de  mars  1788*  I 

(  Mémoires  4e  la  JSoçiéH  4f  JS^tA.  ) 


E. 


IN  conséquence  de  la  proposition  des  prix 
pour  déteroiioer  quelle  est  la  cbarrue  la  plu# 
économique  et  l,a  meilleure  pour  la  pratique 
ordinaire  du  labourage ,  dans  oétté  partie  du 
royaume,  le  comité  a  choisi  y  (ians  lé  voisinage 
de  Bath ,  un  vieux  pâturage  de  tarte  .argileuse, 
comme  une  pièce  propre  à  cette  expérience. 

Les  candidats  qui  se  présemërent  pour  cou* 
courir  aux  prix  furent  les  suivfois  :     . 
*    i.""   JoHK   B£iiLiN(^siiBr  Esq.  à^Jsfpicbn' 
Grope  y  avec  une  charrue  à   deux  ooultrea  ^ 
auelée  de  six  biseufs.  portant  des  joiigai 

a."*  Mr.  Henry  Wagg,  de  Chilcompton^ 
avec  la  charrue  a  roue  de  Norfolk ,  à  un  seul 
manche ,  attelée  de  deux  chevaux  de  front , 
et  sans  aide« — 

3.*  Mr.  John  Thobij^s  ,  de  Keynsham  , 
avec  une  swing-plough  légère ,  perfectionnée 
par  lui-même  ,  et  attelée  de  quatre  petits 
bœufs  de  Galles  portant  des  jougs. 

4.**  Mr.  SuXiXiV,  fermier  de  Midfbrd^  avec 
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iane  charrue  simple  de  sa  province  ,  mais  mo- 
diScfe  p^r  une  pletUe  rpue  placée  sous  l'âge  y  et 
iur  la  même  ligne  que  le  CQuI'tre.  Cette  charrue 
est  attelée  de  ti}ois  chev.aux  de  file. 

SJ"  Mr.  GsoRGK  Flower^  de  Midford, 
avec  une  charrue  simple  dont  on -se  sert  com- 
mune'm^t  dans>  sa  province  ,  et  attelée  de 
trois  chevaux  de  file. 

.6.*  Lord  WçyMOUTH ,  avec  une  charme 
sin)ple  ,  qu'ai)  employé  en  Wiltshire  y  attelée 
de  trois  chev^vx ,  dont  un  en  flèche* 
.  .Six  espaee&y  dV>9  a<;r^  chacun ,  situés  parai- 
lèleAi^nt  les  uns  aux-  autres ,  .furent  destinés 
^W  -fix,;caK\didjit9.  .Tous  dévoient  commencer 
e(i$(9ml>le  }  .  et  :  irayaUler  çomfue  jls  Fenten-r 
droiep^}  n^ai^.  ils  dévoient  s'astreindre  à  piquer 
de  quatre  po»|CÇ§9  [QUtant  qu'il  seroît  possible  , 
e%  à  pr^adr^  unetl^ande  de  huit  pouces  de 
large.  -..  ;''   ''^\\  '^   /' 

^  MJr.Wagg  iyjin^., essayé  dVuvrir  un  sillon 
B<92 jugea  pas  p^nvair  eotreiTten  lice..avec  la 
Ql^arrue  ^cle  Norfolk  ,.  soit  parce  qu'elle  n'avoit 
qi^'ua.mapdji^)  soit  parce  que  40a  laboureur 
P.!^(Qi^  pas  .accoutumé  à  romprai  des  .prés  àm 
tuttt  argileuse.  * . 

.^  iM-  Flovr^r.  9:  trouvant  sa  charrue  mal  cona* 
Ir.ui^  ,  refusa  également  de  concourir  i  l'é- 
preuve; ainsi  il  oe  rast a. que.  quatre  coàcurrenà 
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qui  coinmeucèrent  ensemble.  Avant  que  l'on 
put  former  un  jugement  sur  le  résultat  pro^ 
bable  de  Texpe'rience  ,  la  cbarrue  de  lord 
Weymoulh  se  rompit  contre  iln  fragment  def 
roc  ;  en.  sorte  que  le  nombre  ^es  pretendans 
fut  re'duit  à  trois. 

Au  bout  de  trois  heqres  quatre  minutes  , 
la  charrue  de  Mr.  Billingley  avoit  achevé  soa 
lot»  Au  bout'de  cinq  heures  ^  cinq  minutes, 
Mr.  Sully  avoit  fini  ;  et  Mr.  Thomas  mit  Dinq 
heures  et  demie  ii  labourer  ^on  esjiace.  Celai*oi 
en  laboùrci  à  peu  près  la  «loilié  avei>  ses  quatre 
petits  bœiifs;  mais  comme  ceuz-^ci  se  fatiguoîeot 
trop,  îLy  ajouta  un  cbevalpour  faire  le  resie. 
Le  comité  des  juges  e'tott  fo^tod'de  cinq  ctâ^ 
tivateurs-pra\^qu6s  y  dont  trois  de  Wilts  y  ud 
de'Sommerset ,  et  un  de  Glocestershire. 

Après  un  examen  exact'  et  bortiparatif  de  lâ 
bonté  du  travail ,  la  majorité  des  juges  donbà 
la  préférence' à  1^  charrue^  à 'deux  coultresy 
pour  Tubage'  oriiiiaftre  ^èes  'iabours  $  p&rùd 
qu'elle  rênversoit'plus  complëtemedt  le  gazoo^ 
et  prêvenbit  'Ainsi  phîsf  èfiibavemeiii  la  'vêgéut^ 
tion  dé  Flierbe  ;dan^  riàCètf4«kItè  -des  banâês 
retournées.  La  charrue  simple  de  Mr.  John 
Tiiomas  n'avoît  pas  fait  un  ouvragée  si  légaï.  Le 
défaut  d*ùnc  roué  âvoît  empêché  que  les  s31on& 
ne  fussent  r^uliers  en  profbiideur  et  en  lar-^ 
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geur  (i)w  Le  labour  avoit  donc  qnelqué  irnér 
rioruésur  celui  de  ladharniè  à  chef  al  ;*  mais 
jl  aufoit  probabletoent  e't^  très-bon ,  si  la  pro* 
fondeur  eût  ët'e  réglée  par  une  Mùê  ,  cav 
l'oreille  tournoit^et  renVersoit  adftiirablement 
la  terre.  Mr.  l'bonias  fut  donc  encouragé  i 
suiVre  au  perreeiîoniiemeni  d'une  change  qui 
proniettoit  une  gr)ande  utilité  pour  le»  terres 
CD  plaine,  et  des  attelages  dé  bœuFsr.  Il  assurât 
le  comité  que  le  tnénare  laboureiît*  avoit'  fak.; 
avec  cet  charrue^,"  et  lés'  mêmes  bocliirs' *,  ud 
a.ére  dans  trois 'heures  et  qua^aiiW  minutes  y 
sûr  une  jachère  d'étéj  '    * 

Les  prix  funànt' distribués  cônitnQ  suit  r 
Le  premier  prit  desk  guinéés'  à  Mr.  Bil- 
lingsley  i  avec  une'  guinée  'pour  ^on  làboùreuré 
Le  second  priit  dé  <|uatpe  guînéeÂ'ii  Mf  i'Sully^ 
avec  un  demî-guinée  pour  son  laboûi'éur. 


(1)  C'étoit  plutôt  le  déFaut  d'adresse  clans  le  laboa- 
reur ,  parce  que  cette  charme  en  demande  beaucoup  ; 
et  c'étoit  aussi  parce  qu'une  telle  charrue  n'est  pas 
faîte  pour, rompre  de  yieux  pâturages  sur  la  glaise  : 
mais  dire  qu'il  l«i  «aaiiqiioît:.UEiBe  rcHie,  c'est  à-peu- 
prës  comme  si  Ton  disoit,  en  obserTant  la  marche 
d'une  chaise  de  poste  y  qu'elle  fatigue  le  porteur» 
parce  qu'elle  manque  d'un  aTant-traia  :  si  elle  en  avoit 
un,  elle  ne  seroit  plus  une  chaise  de  poste. 
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Le  troisième  prix  de  2  guioëes  à  M.  Tkomas  j 
avec  une  rediogotte  pour  son  laboureur. 

La  supe'riorite'  de  la  charrue  à  deux  cooltres 
fut  si  évidente  pour  les  spectateurs  »  que  plu- 
sieurs parliculiers  ont  résolu  ^  eu  conséquence 
de.  celte  épreuve ,  d'adopter  cet:ih$tèliment'^ 
ainsi  que  l'usage .  des  bceu&.  Six  ou  sept  char* 
rues^  de  cetle  espèce  furent  immédlatemeos 
CQipniandées.  Un  des  tànoins  de  ce  concours, 
qui  occupe  plusieurs  ferries  considérables ,  fut 
détermine .  a  échanger  ses  six  chevaux  et  les 
deux  charrues  qu'il  tenqit  sur  l'une  de  ses  fer-* 
mes ,  contre  six  bœufs  et  we  charrue  A  doubla 
coultre  y  persuadé  qu'il  év>it  qiie  oet  attelage 
suffirqit  A  tout  l'ouvrage.  Ainsi  la  socjété  a  le 
plaisir  dfi  penser^  qu'en  continuant  des  épreuves 
publiques  4^  ce  genre  ,  elle  réussira  k  intro- 
duire l'usage  des  meilleurs  insirumens  et  s 
diminue^  les  frais  d'exploitation. 


t       H 
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Des  avantages  comparatifs  de  la  culture 
au  semoir.  Par  Mr.  H.  J.  Close. 


{Mémoire  de  la  Société  de  Bath.) 


j 


Hordlc  en  Hampshlre,  5  mars  I799. 


E  suis  (aché  que  Mr.  Wiinpey  soit  iAorl 
avant  d'avoir  fait  de  plus  grands  progrès  dans 
ses  découvertes  agricoles.  Il  avoit  calculé  que 
je  devois  semer  annuellement  près  de  isoo 
acres  en  blé ,  pour'  épargner  aoo  Uv.  sterL 
•uf  la  semence,  par  la  méthode  du  semoir; 
et  il  concluoit  que  je  devois  m^étre  trompé  dans 
mes  assertions. 

Je  vais  donner  un  détail  qui  prouvera  que 
dans  une  semature  de  i3i  acres  j'épargne  cette 
année  de  96  liv.  8  shel.  sterling  sur  riH*ticle  de 
la  semence.  On  pourra  en  conjclure  que  je 
n'eiagérerois  pas  quand  je  porterois  à  900  liv. 
«terl.  mon  épargne  annuelle  sur  la  semence 
de  5oo  acres  ,  quoique  dans  ce  tems-Ià  ,  ma 
culture  au  semoir  ne  fût  pas  si  perfectionnée 
qu'elle  Test  aujourd'hui. 
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DÉPENSE   en  grain  pour  la  semaille  dé 
i3i    acres  semés  à   la  isolée. 

LtT.    uhm 

Z\  Acres  en  blé  à  5  bushels  par  acre  et  7 

achelUngs  le  bushel !..    3a     11 

26  Acres  en  pois,  à  4  basbels  par  acre,  et  8 

scbelliogs  le  bushel 4i     13 

18  Acres  en  pois  d'ane  autre  quantité  à  4 

boskels  et  5  scbelliogs  3  den.  le  bosheL  .     18     18 
i5  Acres  en  fèves,  à  3  bushels  et  6  schel. 

le  bushel 11      5 

6  Acres  en  fèves  magasans,  à  3  bushels  et 

6  scbelliogs  le  bushel  .1 5      8 

la  Acres  en  avoine,  à  4  bushels  par  a(;rc,  et 

3  scheUings  le  bushel 7      4 

iS  Acres  en  orge,  i  3  bushels  par  acre,  et  3 

•cbeUing»  6  deniers  le  bushel 10    16 

Lt  st.  127     i4 

DÉPENSE  en  grains  pour  la  semaille  de 
i3i  acres,  au  semoir j  dans  la  méthode 
perfectionnée. 

Lit.    sch.    é» 

3i  Acres  en  blé,  à'3pecks  par  acre,  et 

8  schellings  le  bushel. 8      a    9 

a6  ^cres  en  pou,  k  3  pecks  par  acre,  et 

8  schelliqga  le  bushel 7     16    n 

18  Acres  en  pob  d'une  autre  qualité  k  1 

bushel  par  acre,  et  5  scbelliogs  3  den. 

le  bushel * 4     i4    6 

i5  Acres  en  fêves,  k  3  pecks  par  acre,  et 

5  schellings  It  bushel a    16    ^ 


I 
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Lif  •    ach,    d« 

6  Acres  en  fèves  magazans,  k  3  pccks  par 

acre  9  et  6  schellings  le  bushel i      7     » 

12  Acres  en  avoine ,  à  1  bushel  par  acre,. 

et  3  schellings  le  boshet 1   ^16    » 

i3  Acres  en  orge,    à  1  bushel  par  acre, 

et  3  schellings  6  deniers  le  bushel.  .  .  s  5  6 
la  Acres  en  vesces,  à  1^  bushel  par  acre, 

et  6  schellings  par  bushel 5      8    » 

L.  su  34      6     » 

Dépense  des  semences  pour  semer  i  la 

volée ^ 127     i4    5 

Dépense  des  semences  pour   semer    au 

semoir  •«..'.'.. 34      6     » 

i>  I  II  ■■ 

Epargne L.  st.    93      8    » 

Voilà  ce  que  j'ai  semé  des  deux  manières 
sur  la  même  étendue  de  terrain  ;  et  cette  pro- 
portion est  d'accofil  avec  celle  qui  existe  dans 
les  semailles  de  tous  mes  voisins. 

Mr.  Wimpey  affirme  que  l'addition  des  frais 
de  culture  nécessaires  pour  le  système  du 
semoir ,  fait  plus  que  .balancer  l'économie  que 
l'on  fait  sur  les  semences.  Il  parott  qu'il  ignoroit 
tout-à-faît  les  détails  de  la  nouvelle  méthode , 
ou  du  semoir  perfecdonné  comme  il  l'est  au- 
jourd'hui. Avec  les  instrumens  de  Mr.  Cooke, 
savoir  le  scarificateur ,  le  cultivateur ,  et  l'éra- 
dicateur  de  chiendent  ,  je  puis  nettoyer  et 
pulvériser  un  terrain,  avec  une  dépense  qui 
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n'cxcèdé  que  de  trës-peu  le  quart  de  la  dépense 
'  nécessaire  pour  obleDÎr  le  même  résultat  avec 
les  moyens  ordinairement  employe's.  L'addition 
de  culture  n'est  pas  absolument  ne'cessaire,  car 
j'ai  ptarmi  mes  voisins  des  fermiers  negligens 
qui  emploient  le  semoir  ,  et  qui  culiiveot 
moins  leurs  champs  que  les  fermiers  négligeas 
qui  sèment  à  la  volee. 

Mr.  Wimpey  affirmoit  qu'on  obtenoit  plus 
d'orge  de  trois  bushels  seme's  à  la  volee  que 
de  deux  seme's  au  semoir.  Je  ne  sais  pas  oc 
que  deux  bushels  donneroient ,  mais  je  sais 
par  une  expe'rience  de  vingt  ans  qu'un  bushel 
d'orge  y  ou  de  blë ,  ou  de  pois  y  ou  de  fèves , 
ou  d'avoine  ,  seme's  au  semoir  rend' beaucoup 
plus  de  grain  et  de  fourrage  que  quelle  autre 
quanûte'  de  semence  qu'onVe'pande  à  la  vole'e, 
de  chacune  de  ces  graines,  sur  le  même  espace 
de  terrain. 

li  seroit  tems  de  faire  ressortir  le  me'rite 
comparatif  des  deux  systèmes  par  quelques 
expériences  suivies  et  bien  faites.  Un  prix  très- 
coDside'rable  offert  pour  un  assolement  de  4  ou 
6  ans,  pourroit,  je  pense  ,  faire  obtenir  des 
re'sultats  décisifs.  La  question  est  de  la  plus 
.  grande  importance  pour  la  nation.  IL  me  parott* 
e'vident  que  l'on  pourroit  épargner  annuel-» 
lement  au  public  pour  cinq  millions  sterllinga 
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cle  grains  ,    par  l'économie   seule   de  la  se-- 
xnence  ;    et  gagner   dix    millioas  sterUngs  par 
le  surplus  de  produit ,  et  son  application  judi* 
cieusc.  Si  nous  n'avions  pas  tant  entendu  parler 
de  millions  ,  que  les  nombres  ont  perdu  une 
partie  de  leur  puissance  sur  notre  intelligence, . 
ce  fait  reveilleroit  l'attention  de  tout  homme 
attaché  à  la  prospérité  de  son  pays.'  J'épui- 
aerois  la  patience  de  mes  lecteurs  si  je  rap- 
pprtoîs  en  détail  toutes  les  eipériences  par 
lesquelles  je  suis  parvenu  à  ce  résidtat.  Je  ne 
sais  pas  de   quelle  manière  U    faudroit   m'y 
prendre  pour  donner  plus  de  poids  à  mes  as-, 
sertions,  à  moins  qu'on  ne  veuille  me  prendre 
au  mot 9  et  accepter  un  paii  considérable  que. 
je  ferai  sur  les  résultats  d'une  suite   d'eipé- 
riences  bien  conduites  et  très  -  probantes  y  de 
nature  k  «attirer  l'attendon   du  public  ,   et  le 
convaincre  une  fois  pour  toutes. 

Je  déteste  le  jeu  et  les  paris  ;  cependant 
pour  amener  la  splution  de  la  question  im-* 
portante  des  avantages  comparatifs  de  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  culture  ,  je  propose  un 
défi  à  tous  les  partisans  de  l'ancienne  mé- 
thode. Voici  mes  conditions.  Il  sera  choisi  un 
espace  de  94t  acres  de  bonne  terre  légère.  Un 
amateur  de  l'ancien  système  en  cultivera  la 
avec  l'assolement  suivant  ^  sans  fumier  :  Féves^ 
ToMÊ  b.  Bb 
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orge  9  potS|  blë,  fèves  ^  ble'.  Je  culliverai  les 
la  autres  acres  avec  les  inslrumens  et  le  semoir 
de  Cooke^  en  suivant  le  même  assolement  (i)^ 
et  je  parie  mille  livres  sterl.  que  mes  profits 
nets  annuels  excéderont  les  profits  nets  an- 
nuels de  mon  concurrent ,  d'une  guinée  par 
acte  ,  pendant  les^  six  ans.  Il  faudroit  fixer 
d'avancé  le  prix  de  chaque  graine,  et  je  pro-* 
pose  cinq  shellings  pour  le  bushel  des  fèves  ^ 
3  sbel.  6  d.  pour  Torge^G  shel.  pour  les  pob, 
et  8  pour  le  ble'. 

Pour  qu'on  ne  me  soupçonne  ni  d'une 
ridicule  vanité,  ni  du  tort  d'encourager  l'esprit 
du  jeu ,  si  funeste  par  se^  efiets ,  je  demande 
la  permission  d'ajouter  quelques  mots.  Je 
rcconnois  publiquement  que  je  dois  tous  mes 
succès  À  l'habileté  de  Mr.  Ck>oke ,  et  à  ses 
connoissances*  agricoles*  Je  n'ai  la  dedans 
aucun  mérite,  et  je  ne  suis  que  son  disciple. 
J'ajouterai  que  toutes  les  fois  qu'il  m'est  arrivé 
de  gagner  de  l'argent  par  quelques  combinai-^ 


(i)  Ce  n'est  point ,  en  thèse  générale ,  an  assole* 
ment  que  je  recommanderois;  mais  j'en  exclos  tontes 
les  récoltes  vertes,  parce  que  je  crois  l'assolement 
ci-dessus  le  plus  propre  à  éprouver  le  mérite  compa* 
ra({f  des  deux  méthodes.  [A] 
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sons  de  hasard,  soit  jeu  soît  pari,  j'ai  donné 
cet  argcnt'aux  pauvres,  et  qUe  je  m'engage  i 
donner  de  même  celui  que  je  gagnerai ,  si  j'ai 
l'avantage.  Je  risquerai  donc  looo  L.  st.  contre 
ze'ro.  J'espère  prouver  airîsi  mon  dësir  ardent 
do  propager  la  vérité  sur  un  objet  d'une  aussi 
sérieuse  importance  au  bonheur  et  k  la  pros^ 
peritë  de  notre  pays  ,  que  d'épargner  tous  ie^ 
«us  dix-sepl  millions  de  bushels  de  grains  que 
Ton  jette  a  pure  perle,  sans  compter  ia  plus 
grande  abondance  des  récolles.  Je  vais  joindre 
ici  le  détail  d'une  expérience  sur  la  culture  des 
turneps, 

Turneps  semés  au  semoin 

Je  pris  l'année  dernière,  d'un  pauvre  Fer- 
mier, deux  champs  contigus  de  4  acres  chacua 
qui  étoient  dans  un  état  misérable.  Je  les  fis 
scarifier,  rouler  et  herser.  Je  fis  arracher  le 
chiendent  par  l'instrument  approprié  à  cette' 
Opération,  pour  brûler   ensuite  la   niauvaise 
herbe  sur  les   champs.   Après  ces  procédés  ,1 
qui  pulvérisèrent  le  sol  jusqu'à  une  profondeur 
d'environ   six  poucei  et    demi,    je    préparai- 
l^un  des  champs  en  billons  de  trois  pieds  de 
large  à  compter  du  sommet   d'un'  â  -  dos  à' 
l'autre.  Je  fis  mettre  dans  les  raies  de  la  paille^ 
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à  demi  pourrie,  k  raUon  de  dix  Toitures  par 
acre.  Je  fis  alors  refendre  les  bîlloosy  et  jeter 
la  terre  pulvérisée,  sur  le  fumier,  si  l'on  peut 
appeler  fumier  cette  paille  à  demi  pourrie. 
Un  instrument  conduit  par  un  cheval  et  un 
petit  garçon,  et  balayant  deux  billons  à-Ia« 
fois ,  applatit  ensuite  les  sommets  des  nou- 
Idéaux  billons  y  formant  sur  ces  sommets  un 
petit  terreplain  de  18  pouces  de  large.  La 
terre  se  trouva  ainsi  prête  pour  Topëratioa 
du  semoir.  Le  cheval  marchoit  dans  une  raie  ^ 
et  chaque  roue  du  semoir  en  occupoit  une 
autre.  L'instrument  semoit  deux  raies  sur 
chaque  terreplain  à  1 1  pouces  ^  Fune  de  l'autre  : 
l'intervalle  ,  dont  la  raie  occupoit  le  milieu 
e'toit  de  aa  pouces  |. 

Dès  que  les  turneps  eurent  pris  leurs  feuilles 
velues ,  je  fis  passer  les  scarificateurs  dans  les 
intervalles.  De  chaque  côte'  de  la^raie  je  fis 
donner  un  trait  de  charrue  avec  celle  de 
Sufiolky  et  je  fis  sarcler  k  la  main  sur  les  terre* 
plains.  Cette  ope'ration  fut  repe'tée  deux  fois.  Le 
champ  avoit  été  semé  dans  les  deux  premières 
semaines  de  Juillet.  Avant  le  10  Octobre  ,  on 
ne  pouyoit  plus  discerner  d'intervalles ,  et  la 
totalité  du  champ,  oflfroit  la  plus  belle  récolte 
^ue  f  aie  jamais  vue.  Un  grand  nombre  d'entre 
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les  racines  pesoîent  û5  liv^ ,  et  avoienl  5g  pouces 
de  circonfe'rence.  Il  vint  un  grand  nombre  da 
curieu2  pour  vou*  ce  champ ,  et  tous  furent 
frappe's  de  la  regularilé  de  la  récolte  y  et  de  la 
beauté  des  plantes.  J'estime  que  le  poids  moyen 
des  turneps  étoit  de  la  à  i4  livres.  Je  fis 
peser  le  produit  de  quelques  rods ,  pour  en 
conclure  la  poids  du  produit  de  l'acre ,  que 
je  trouvai  être  55  tuns.  J'en  fis  arracher  et 
charier  la  plus  grande  partie  ,  après  avoir  fait 
couper  les  feuilles  et  les  pivots.  Us  ont  été 
conserves  en  tas  à  l'abri  des  gelées ,  et  aur 
jourd'hui  S  Mars ,  ils  sont  encore  parfaitement 
sains.  Jamais  mes  boeufs  à  l'engrais  n'ont  fait 
un  progrès  plus  rapide.  ,  Je  les  ai  commencés 
Irès-maîgrescn  Novembre,  sortantde  la  charrue. 
Ils  sont  déjà  'gras  y  car  ils  pèsent  goo  Jivres  ^ 
Fun  dans  l'autre;  et  ('espère  qu'avant  le  milieu 
d'Avril ,  ils  pèseront  1000  livres. 

L'autre  cbartip  de  4  acres  fut  traité  préci- 
sément de  la  même  manière ,  à  cela  près  que 
je  n'y  mis  point  de  fumier,  et  que  \e  le  semai 
10  jours*  plus  tard  que  le  précédent.  Il  fut 
tdn  peu  inférieur  ;  mais  ce  qui  prouve  que  la 
pulvérisation  ,  la  culture,  et  raciion  de  terrer 
opèrent  un  excelleiu  effet  ,  ma  ré^sohe  fut 
f  itrâmement  belle  ,   parfaitement  égale  ,  et 
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reconnue  ia  plus  aboudanle  de  tout  le  districi, 
après  celle  de  mon  autre  champ ,  el  une  de 
Mr.  Buddcn  ^  mon  voisin  ,  qui  avoîl  esacie-: 
menl  suivi  les  mêmes  procédés  que  moi. 

Les  avantages  de  ma  méthode  sont  évidens. 
Lorsqu'on  fume,  les  jeunes  plantes  se  trouvent 
sur  une  véritable  couche,  et  leurs  progrès  soni 
si  rapides  qu'elles  ont  fort  peu  à  redouter  des 
pucerons.  Les  intervalles  reçoivent  Tair  el  le 
soleil ,  au  bénéfice  des  plantes  ,  sans  aucune 
perte  de  terrain  j  parce  que  la  totalité  de  la 
terre  remuée  est  accumulée  sur  les  billons.  La 
culture  est  plus  complète  ,  par  le  moyen  de  la 
houe  à  cheval  et  de  la  charrue  ordinaire,  qu'elle 
ne  pourroit  l'être  par  le  sarclage  à  la  main.  ;  et 
la  partie  que  l'on  sarcle  à  la  main  ,  se  fait  à 
moitié  moins  de  frais*,  parce  que  l'arrangement 
des  plantes  facilite  l'opération.  II  résulte  de 
cette  agriculture  que  le  terrain  reçoit  tous  les 
bons  effets  de  la  meilleure  jachère  ^  pour  le 
quart  de  ce  qu'il  en  coûteroit  si  l'on  donnoil 
quatre  labours  ,  et  hersages  ,  comme  dans  le 
système  ordinaire  des  jachères.  Mais  il  ne  faut 
pns  que  personne  se  flatte  d'obtenir  du  succès 
dans  la  culture  des  turneps  sans  avoir  com-« 
plètement  pulvérisé  la  terre.  Mou  terrain , 
quoiqu'argilcux  ,  quoique  de  la  véritable  terre 
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k  froment^  eioit  absolument rëduîl  en  poudre; 
et  je  puis  recommander,  d'après  mon  expé- 
rience 9  les  instrumens  de  Mr.  Cooke  comme 
]cs  seuls  qui  donnent  cette  pulvérisation  com- 
plète sans  une  dépense  trop  forte.  '  La  bêche 
et  la  houe  des  jardins  ne  peuvent  donner  une 
culture  aussi  complète  que  celle  qu'on  obtient 
par  une  usage  de  ces  instrumens  fait  en  lema 
convenable. 

Expériences  sur  la  nouvelle  culture  (Halfhus^ 

bandry  (i). 

Il  y  a  bien  des  années  que  j'ai  fait  mes 
premières  épreuves  sur  la  nouvelle  culture. 
J'estime  ,  d'après  mon  expérience  ,  que  ce 
Bystème  peut  se  mettre  en  pratique  avec  beau- 
coup  d'avantage ,  dans  les  pièces  éloignées  oh 
le  chariage  des  fumiers  est  difficile  et  coûteux. 
Je  vais  en  conséquence,  donner  quelques  ré- 
sultats des  épreuves  faites  en  grand ,  et  que  je 
réduis  à  l'acre ,  pour  que  l'on  puisse  en  tirer 
plus  de  parti  : 

■il  ■  I  III      11^— ^^M.^——  Il  11  ■     I      ■  ,         I, 

(i)  La  cuUare  des  Duhamel  et  des  de  Châieoa vieux, 
appelée  dans  le  tcms  nouvelle  cidture,  et  que  les  Anglois 
appellent  culture  à  moitié ,  consiste  à  semer  et  cuhi- 
Vcr  aliernalivement  tous  les  ans  des  bandes  ctroitcs  da 
Blême  champ. 


• 


Je  fis  labourer  et  herser  ud  champ  en  jachcr€ 

pendant  deux  ans ,  et  bien  fumer.   £n  Sep* 

tembre    1796  y    je   semai    dans     toutes  les 

planches  impaires  de  4  pieds  8    pouces  de 

large  ,  du  blë  rouge  ,  au  semoir  ,    k   raison 

dé  5  pecks  par  aore.  H  y  avoît  onae  pouces 

et  un  quart  d'une  rangée  à  l'autre.    Dans  le 

printems,  la  boue  à  cheval  y  passa  deux  fois. 

Les  planches  non  semées  furent  labourées , 

en  jetant  la  terre  contre  le  blé  ,    puis  en  la 

ramenant  du  c6lé  opposé ,    et  enfin  en  jetant 

la  terre  d'un  seul  trait  de  charrue  sur  chaque 

bord  des  planches  en  blé.  Le  froment  fut  à 

beau,  qu'il  versa  dès  le  commencement  d'AvrîL 

J'y  mis  les  moutons  jusqu'au  milieu  d'Avril.  Je 

fis  ensuite  planter  un  rang  de  pommes  de  terre 

au  milieu  de  chaque  planche  vacante.  Elles 

furent  labourées  dans  le  tems  propre  ,  à  droite 

et  à  gauche ,  et  de  plus  sarclées.  La  récolte 

fut  de  sept   quarters  trois  bushels  par  acre 

(  69  bushels  )  et  les  pommes  de  terre  rendirent 

5o  sacs  par  acre  ^  k  raison  d'uqe  seule  ligne 

de  9  en  c^  pieds* 

L'année  suivante  le  blé  ocoupoit  ies  planches 
des  pommes  de  terre ,  et  les  pommes  de  terre 
étoient  sur  les  pFanches  auparavant  couvertes 
de  blé.  La  récolte  parut  également  belle  ;  ma^ 
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je  fus  trop  malade  pour  pouvoir  suivre  ses 
progrès ,  et  je  n'ai  point  pu  m'assurer  des  ré- 
sultais. l\  n'est  pas  douteux  que  cette  suite  de 
récoltes  par  bandes  alternatives  ne  soit  extrê* 
mement  favorable  à  la  terre. 

J'ai  fait  une  expérience  dans  un  autre  champi^ 
sans  fumier  ,  et  pour  essayer  refTet  de  la  pul- 
vérisation seule  du  terrain.  Je  fis  d'abord  deux 
récoltes  de  pommes  de  terre  ,  par  planchea 
alternatives  comme  je  l'ai  expliqué  pour  le 
blé.  Je  semai  ensuite  du  froment  au  semoir 
sur  les  bandes  impaires.  Au  printems  le  blé 
étoit  clair  y  mais  d'tme  bonne  couleur.  Je  fis 
donner  deux  cultures  à  la  houe  ;  et ,  à  ma 
grande  surprise  ,  il  rendit  67  busbels  par 
acre  :  il  n'y  eut  dono  que  deux  busbels  de 
différence  entre  ce  résultat ,  et  celui  du  champ 
qui  avoit  été  fumé  à  raison  de  5  liv,  sterl.  par 
acre.  Les  '  bandes  intermédiaires  rendirent 
4o  sacs  de  pommes  de  terre  par  acre ,  à  raison 
d'une  ligne  par  bande.  La  même  année ,  il 
y  avoit  un  champ  voisin  semé  à  la  volée  ,  et 
dont  le  blé  paroissoit  très^beau  :  cependant  la 
fermier  m'a  assuré  qu'il  n'avoit  rendu  que 
jt8  bushels  par  acre.  La  principale  différence 
étoit  dans  la  longueur  des  épis:  ceux  du  champ 
«emé  à  la  volée  avoient  trois  ou  quatre  pouces 
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ses  parties,  par  un  charron  de' village 
]e  Berkshire ,    nomme  SmalL  Elle  a  pris  au- 
jourd'hui le  nom  de  Smallr-plôugh  (  charruo 
de  Small  (i)  ).  Elle  remplit  tous  les  objets  <la 
labourage    infiniment    mieux  que  l'ancienoe 
charrue  Ecossoise ,   à  moindres  frais ,   et   esS 
beaucoup   plus   commode  ,  soit  pour  le  la^ 
boureur  ,    soit  pour  les  animaux  qui  la  fonS 
mouvoir.   Elle   s'attelle   à  deux    chevaux    ôm 
front  ,   et  le  laboureur  les  guide  lui-aiêms 
avec  les  rênes ,  et  à  la  voix. 

Lorsque  le  terrain  est  trës-difRcile  à  labourer, 
comme  cela  arrive  dans  les  sols  argileux  après 
les  longues  sécheresses ,  on  y  attelle  jusqu'à 
trois  chevaux  ,  et  alors  .un  petit  garçon  les 
conduit.  Deux  chevaux  sont  attelés  de  front , 
et  le  troisième  est  en  avant  du  cheval  qui 
marche  dans  la  raie  ouverte. 

Je  né  prétends  pas  donner  le  fait  suivant 
comme  rigoureusement  exact ,  parce  que  je  ]« 

(t)  Qaoîqae  )'aie  fait  venir  d'Angleierre  le  soc  et 
l'oreille  de  celle  charrae  il  j  a  sepl  ans,  je  ii!ai  pas 
pu  réussir  à  la  faire  monter  d'une  manière  parfaile» 
Les  moindres  difierences  dans  la  moniure  en  changent 
les  résullals.  J'ai  espéré  d'année  en  année  que  la  paix 
me  permeiiroii  de  faire  venir  Finslrumeol  entiir^ 
[Octobre  1808.]  t 


I 
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Apporte   de  me'molre  ,    et  à  la   distance  de 
quelques  années  y    mais  je  ne  puis  pas  errer 
de  beaucoup.  Dans  la  même  pièce ,  y  faisant 
preVise'ment  le  même  ouvrage ,  (qui  e'ioit  de 
rompre   un   vieux   pre'  )   l'ancienne    charrue 
d'Ecosse  ,  et  la  charrue  de  Small  furent  com- 
parées en   présence  d'un .  grand  nombre   de 
spectateurs  réunis  pour  cette  expérience.  Xe 
sillon  y   ou  la  bande  retournée  par  chaque 
eharrue  avoit  exactement  les  mêmes  dimen- 
teons.  On  employoit  un  dynamomètre  placé 
entre  la  force  et  la  résistance ,  pour  comparer 
celU'-ci  dans  les  deux  charrues  ,  et  constater 
«xaclemeni  l'effort  des  chevaux.   L'ancienne 
charrue  exigeoit  un  effort  égal  à  celui  qui  sou- 
leveroit  quinze  ou  seize  cents  livres  :  la  charrue 
de  Small  n'exigeoit  qu'un  effort  de  huit  à  neuf, 
cents  livres. 

Ce  résultat  porte  avec  lui  son  commentaire, 
pour  mouvoir  l'ancienne  charrue  ,  lorsqu'il 
s'agit  de  rompre  une  terre  argileuse  y  on  ne 
met  jamais  moins  de  quatre  chevaux,  et  souvent 
ils  ne  suffisent  pas»  U  est  extrêmement  raro 
que  la  charriie  de  Small  en  exige  plus  de  deux  : 
il  faut,  pour  qu'elle  en  demande  un  plus  grand 
nombre  ,  que  le  sol  argileux  soit  embarrassé 
^e  grosses  pierres  ;  mais  quand  la  charrue  de 
de  Small  exige  trois  chevaux^  la  lourde  charrue 
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que  je  lui  compare  en  demande  âx.    Noub 
comptons ,  qu'année  commune ,  le  loyer    de 
deux  chevaux  et  d'un  homme ,  vaut  cinq  scheL 
par  jour  :    il  faut  donc  compter  à  cinq  scheK 
le   labourage  d'un    siaUUe  acre  (i)  qui    est 
l'étendue  moyenne  labourée  dans  un  jour  par 
la  charrue  de  Small.  L'addition  de  deux  chey a  ax 
et  d'un  jeune  homme,  addition  qui ,  je  pense  , 
est  nécessaire  pour  l'ancienne  charrue  d'Ecosse 
et  probablement  pour  la  vôtre  j  double  a  pett- 
près  la  dépense  du  labour  pour  un  acre.  Ménae 
en  supposant  que  les  deuxième  et  troisième 
labours  n'exigent ,  avec  votre  charrue  ,  «pie 
trois  chevaux  et  un  jeune  garçon  ,  et  que  pour 

(1)  J'estime  que  Tétendae  moyenne  labourée   par 
)oumée  de  charme  en  Franee  n'est  que  la  moitié  du 
grand  acre  (  êtaiuie  acre)  et  que  les  frais  de  la  journée 
sont  au  moins  de  7  ^  schelliogs  (  9  lÎTres  de  Franoe  ) 
ce  qui  fait  une  dépense  triple,   beaucoup  d'anima^ 
inuûlesy  beaucoup  de  brasquiseroient  employés  ailleurs, 
et  en6n  une  culture  médiocre,  parce  que  les  laboars 
ae  font  trop  tard  on  trop  rarement.  Quand  s'occupera- 
A-on  sérieusement  de  la  charrue  ! 

iVbfti.  La  noie  ci-dessus  a  été  écrite  il  y  a  sept  ans  : 
on  a  acheminé  depuis  des  recherches  intéressantes  sur 
les  charrues  :  celle  de  Guillaume  en  est  déjà  un  ré- 
^hat,  et  probablement  on  irourera  mieux.  [Octobre 
a  808.] 
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rompre  les  terres  dous  soyons  obliges  .de 
mettre  trois  chevaux  et  un  jeune  homme  y  il 
est  clair  néanmoins  que  la  charrue  de  Small 
fait  le  travail  pour  un  petit  ëcu  par  acre  à 
meilleur  compte  que  la  vôtre  j  et  cela  pour 
chaque  labour. 

Je  ne  coonoîs  qu'un  seul  cas  dans  lequel 
l'ancienne  charrue  puisse  être  preTëree  à  la 
nouvelle  y  et  cela ,  parce  qu'elle  est  plus  solide  ; 
c'est  lorsqu'on  a  à  défricher  un  terrain  argileux 
embarrasse'  de  grosses  pierrçs^  de  racines,  et 
buissons  :  j'ai  vu  employer  y  dans  ce  cas-li , 
luie  charrue  toute  construite  en  fer,  ettratnëe 
par  six  où  huit  chevaux.  En  revanche ,  je  vous 
dirai  qu'il  y  a  dans  mon  voisinage  un  pauvre 
homme  qui  tient  une  petite  ferme  en  terra 
légère  ,  et  qui  laboure  avec  un  seul  cheval. 

On  a  beaucoup  dit  et  beaucoup  écrit  der- 
nièrement sur  la  convenance  de  labourer  avee 
des  chevaux  ou  avec  des  bœufs.  Je  ne  prétends 
pas  entreprendre  une  discussion  qui  a  occupé 
des  gens  beaucoup  plus  capables  que  moi.  Il 
y  a  un  argument  apçsieriori  contre  les  boeufs^ 
qui  me  paroit  avoir  bien  de  la  force ,  c'est  que 
nos  fermiers  les  abandonnent  tout- à- fait  :  ils 
doivent  assurément  être  les  meilleurs  juges  de 
ce  qui  convient  à  leurs  intérêts.  La  chose  peut 


cependaat  s'expliquer  d'une  autre  manière. 
Autrefois  ,  soit  que  la  race  des  bestiauT  fi\t 
médiocre,  soit  qu'on  n'entendtt  pas  la  méthode 
de  les  engraisser,  on  ne  pouvoit  les  vendre 
gras  qu'à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans.  Il  y  avoit 
alors  du  profit  à  les  travailler  pendant  deux 
ou  trois  ans.  Aujourd'hui ,  soit  que  la  race 
aoit  changée,  soit  qu'on  entende  mieux  la 
manière  d'élever,  de  nourrir,  et  d'engraisser, 
on  vend  avec  profit  les  bœufs  gras  à  quatre 
ans ,  c'est-à-dire ,  dans  un  âge  où  ils  sont  encore 
trop  jeunes  pour  être  travaillés  avec  avantage. 

J'admets  que  la  viande  des  bœufs  de  quatre 
ans  soit  d'une  qualité  inférieure  ,  à  celle  des 
bœufs  de  sept  ou  huit  ans  ;  mais  tant  que  la 
demande  de  cette  viande  subsiste  ,  et  que  le 
public  s'en  contente  ,  le  fermier  trouve  son 
intérêt  à  engraisser  de  jeunes  bœufs ,  et  à 
labourer  avec  des  chevaux.  Les  gros  pro- 
priétaires, qui  veuleiit  avoir  de  la  viande  d'une 
qualité  supérieure,  ou  qui  ne  calculent  pas  le 
profit  de. vendre  les  bœufs  engraissés  jeunes, 
ont  des  attelages  qui  occupent  ces  animaux 
pendant  deux  ou  trois  années  ,  lesquelles  au- 
roient  été ,  sans  cela  ,  perdues  dans  les  pâtu- 
rages ou  dans  l'étable. 


Épaeuys 
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^DE    CHARRUES. 


fA  charrue  de  lord  Soroerville ,  qui  est  1» 
charrue  sans  roues  a  deux  sillons ,  de  la 
vallée  de  Taunion  (  two-furrow  swing-plougfi)  ; 
mais  essentiellement  perfectionnée,  étoit  attelée 
de  quatre  bœufs  de  Devonsbire ,  âgés  de  tinq 
ans,  portant  des  jougs,  et  guidés  par  an  enfant. 
Cette  charrue ,  menée  par  un  homme,  laboura 
dans  une  heure  et  a8  minutes,  a  roods  et!35 
perches  (i),  c'esl-à-dlre,  k  cinq  perche^ près,  | 
d'acre.  Elle  labouroit  un  chaume  d'avoine ,  en 
pente  ,  sol  argileui  et  sans  pierres.  L'ouvrage, 
fut  fait  avec  une  grande  perfection.  La  cliarrue 
mérite  beaucoup  d'attention  de  la  part  des  agri- 
culteurs ,  et  promet  de  grands  avantages  au- 
public. 

Il  ■ 

(i)  Cet  espace  fait  précisément  3i,3o9  pieds  An- 
glois  de  superficie  :  c'est-à-dire  environ  un  quart  en 
sus  de  ce  que  nous  labourons  dans  nne  journée.  En 
d'autres  termes,  cette  charirue,  ainsi  attelée ,  labouré 
en  une  heure  ce  que  nous  laboarons  en  un  îovr  ; 
combien  nous  avons  k  apprendre^  sur  la  charr^ie  ! 
|[  Janvier  1799] 

Tome  5.  Ce 
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Pendnnt  le  même  iems  ,  et  sur  le  même 
terrain ,  trois  charrues  du  roi  travailloient,  nou 
pas  en  eoncurrence  avec  celle  de  lord  Somer- 
ville ,  mais  pour  éprouver  comparativement 
leurs  forces.  L'une  etoit  la  charrue  de  Norfolk^ 
attele'e  de  quatre  bœufs  de  Devonshire,  portant 
des  colliers  :  elle  kiboura  un  rood  et  vingt* 
deux  perches  (  16879  pieds  ).  La  seconde 
charrue  ëtoit  de  Rotherbam^  attelée  de  quatre 
bœufs  de  Herefordshire  ,  portant  des  colliers  ; 
elle  laboura  un  rood  et  dix  •  neuf  perches 
(16065  pieds  anglois).  La  troisième  charrue 
etoit  celle  de  Norfolk  y  comme  la  première  ^ 
mais  attele'e  de  quatre  bœufs  de  Glamorr* 
ganshire,  portant  des  colliers  :  elle  laboura  ua 
rood  et  dii-huil  perches  (  16791  pieds  anglois). 
Dan^  cette  épreuve  ,  les  bœufs  de  Devonshire 
fireqt  exactement  trois  milles  et  demi,  pendant 
les  quatre-vingt-huit  minutes  que  dura 
l'ope'ration. 

Les  attelages  de  ces  quatre  charrues  nefurenc 
nullement  pressés  par  les  conducteurs ,  et  les 
bœufs  ne  paroissoient  point  plus  fatigues  qu'ils 
ne  dévoient  l'être  après  cet  ouvrage.  Cependant 
U  ne.faudroit  pas  supposer  qu'Us  pussent  soo«- 
teoir  le  travail  tout  le  jour,  sur  ce  pied^lâ. 
Nous  pensons  que  la  cbarrue  du  lord  Somer- 
ville  y  attelée  comme  elle  l'étoit ,  laboureroil 
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habituellement  un  acre  et  trois  quarts  ,  clans 
une  journée  de  six  Iieures  de  travail  ,  s'il  s'a- 
gissoit  de  rompre ,  quel  que  fût  le  terrain  , 
pourvu  qu'il  n'eût  pas  des  pierres  ;  et  s'il 
s'sigissoît  d^un  second  ou  d'un  troisième  labour 
de  jachère.,  nous  estimons  que  cette  charrue 
fcroit  journellement  un  travail  de  deux  acres 
un  quart. 


■■ 


Essai  de  labourage  à  Kew,  sur  la 
ferme  du  Roi ,  avec  la  charrue  appelée 
double  Jiirrow  -  ploug-h ,  de  Lord 
Somerville,  Président  du  Département 
d'Agriculture. 


<  f 


{Annales  d* Arthuk   You n a.) 


L 


ORB  SoMERViLi^E)  dans  son  adresse 
au  département  ayant  indîqup  son  dessein 
d'employer  sa  charrue  k  portée  de  Londres  j 
pour  les  curieux  qui  voudroieut  la  voir  tra- 
vairller  ^  a  donné  avis  du  moment  et  du  lieu» 
Elle  a  commencé  k  labourer  le  16  Mars. 
Voici  les  notes  prises  sur  ies  lieux. 


.1 


16  Mars.  Le  terrain  se  levoîl  par  bandes ,  et 
étoit  trop  humide.  Deux  acres  et  àeifn. 
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17  et  18.  William  liVeber  a  fait  trois  acres 
par  jour  ,  mais  il  faisoit  la  irancLe  ttx^p 
lai^e  9  avec  la  plus  grande  des  deux 
charmes. 

19  et  so.  Powel  a  enaployé  la  petite  charrue, 
et  fait  du  meilleur  ouvrage.  JLa  terre 
alloit   bien. 

2 1         Repos. 

sa  La  terre  ëtoit  dep  un  peu  sèche.  Trois 
acres. 

L'ouvrage  de  quatre  bœufs  et  d'une  charrue  ^ 
dans  six  purs  et  quatre  heures^  a  ëte  de  dix- 
sept  acres  et  demi. 

Les  bœufs  y  au  bout  des  six  jours ,   se  por— 
toient  mieux  qu'auparavant.  Ils  ont  consomme, 
pendant  leur  séjour  à  Kew  ,  quarante  livres 
de  foin  y  chacun  ,  par  jour  ,  et  aucune  autre 
nourriture.   Us  ont  travaille'  huit    heures  par 
jour ,  en  comptant  une   demi-heure  pour  le 
dtoer.  Le  laboureur  n'a  qu^une  demi-heure 
de  soins  à  donner  à  ses  bœufs,  cAitre  les  heures 
de  travail.  Avec  des  chevaux*,  on  a  sept  heures 
de  travail ,   et  au  moins  trois  heures  de  soins  « 
à  donner.  Quelle  diflërence  pour  le  laboureur  ! 

Le  roi  a  pris  un  grand  inteVét  k  cette  expé- 
rience. Elle  a  e'ië  suivie  de  beaucoup  de  per- 
sonnes^ et  comme  son  résultat  a  clé  frappaut, 
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on  a  commande  un  grand  nombre  de  charrues 
sur  le  raeme  modelé  (i).  :''"'      .  X 


(i)  Les  résutuits  du  travail  dé  cette  charrue  sont 
faits  pour  étonner  beaucoup  les  agriculteurs.  Kous 
avions  peine  à  concevoir  comonent  la  charrue  de 
Norfolk  pou  voit  lahoi^rer  avec  deux  chevaux  ,  une 
surface  de  80,900  pieds  de  France  dans  une  journée 
de  dix  heures  de  travail  (Toj.  Agriculture  de  Norfolk , 
Tom.  I  de  ce  Coufs),  et  voilà  une  charrue  nouvelle  qui 
laboure  près  de  110,000  pieds  de  France  de  surface 
dans  une  journée  de  7  heures  et  demie  de  travail  !  Et 
ce  sont  des  bœufs  qui  font  ainsi  au  moins  cinq  fois  plus 
d'ouvrage  ^ue  n'en  font,  avec  nos  charrues,  les  attelages 
de  chevaux  !  Un  carré  de  347  pieds  de  France  de  côlé, 
donne,  à  très-peu  près,  une  surface  de  5  acres.  En  sup- 
posant que  la  charrue  lève  une  tranche  d'un  pied  de  large 
(ordinairement c'est  de  7  à  10  pouces),  il  ja  547  tranches 
à  lever  dans  la  journée,  c'est-à-dire^  le  même  nombre 
de  raies  à  faire.  Comme  cet  quvrage  s'exécute  dans  7 
heures  et  demie  de  travail,  il  se  fait  46  traits  de  charrue 
par  heure.  En  supposant  que  le  laboureur  mette  ao  se- 
condes à  l'extrémité  de  chaque  trait,  pour  faire  retour- 
ner l'attelage  et  rentrer  dans  le  sillon,  c'est  lô  minutes 
de  l'heure  employées  à  cette  opération.  Les  boeufs  n'ont 
donc  que  45  minutes  |K>ur  parcourir  un  espace  de 
15,962  pieds,  soit  a66o  toises,  ce  qui  revient  à  3546 
toises  par  heure.  Or  les  bœufs  qui  mènent  un  chariot  à 
vide  dans  une  belle  route, ne  font  guère  que  2000  toises 
à  l'heure.  Cela  répondroit  à  l'allure  du  petit  trot  d'un 
cheval,  et  certainement  les  bœuis  ne  trotent  pas  en 
hbourant.  Donc  la  tranche  que  lève  la  charrue  de- 
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re- 


lord SomenrîUe  est  beaacoap  plus  large  qae 
ne  TaTODs  supposée:  peul-èlre  est-elle  de  deux  pieds. 
Biais  alors  quelle  résisUnce  l  Gommenl  obiieal-on  une 
profondeor  proporiionnée  ?  Comment  la  terre 
tourne-i-elle  ?  Ces  faits  sont  bÙBn  curieiix  à 
Sans  les  difficultés  qu'entraîne  Télat  de  guerre,  î*aa- 
rois  dé|à  depuis  long-tems  cette  charrue,  et  je  pour- 
rois  édifier  complètement  mes  lecteurs* 

Nota,  Ceci  est  écrit  depuis  huit  ans,  et  ce  déplorable 
obstacle  de  la  guerre  subsiste  encore.  [Décembre  1808.] 
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Ecosse ,   par  J.    F,  Erskine. 


N. 


{Annales  d^ Arthur    Youhg.) 


ous  conlinuoDs  dans  ce  canton  les  dëBs 
de  ]al)ourage  doDl  jVi  parle  dans  ma  recon^- 
Doissancc  agricole  de  Clackmannan-shîre ,  et 
toujours  avec  le  même  avantage. 

L^apparente  tenleur  du  pas  des  anîmauit 
pendant  qu'il»  labourent,  m'a  dunne'  la  curio- 
sité de  m'assurer  de  la  quantité  d'ouvrage  que 
chaque  attelage  peut  Faire  dans  huit  heures  de 
travail ,  en  deui  reprises^  ce  qui  est  la  journée 
ortlinnire  de  charrue. 

Au  dë&  de  charrue  qui  eut  lieu  en  1798  ^ 
je  Gs  mesurer  les  divers  lots  ;  et  je  mesurai 
également  la  largeur  de  chaque  bande  re- 
tourticfe  il  la  charrue  ,  et  son  épieiisseur ,  soit 
la  profondeur  de  la  raie;  mais  une-ineiac^ 
titude  dans  la  manière  de  noter  le  tems  em* 
ployé'  par  quelques-uns  des  laboureurs  ,  pour 
labourer  leur  lot ,  me  fit  manquer  mon  obser- 
vation. Je  fus  plus  attentif  au  dernier  concours 
qui  eut  lieu  en  Mars  1799*  3e  fis  commencer 
tous  les  compétiteurs  au  même  instant  à  signal 
donné.  Les  espaces  étoieut  égaux  ,   en  sorte 


• 
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que  je  n^eus  à  mesurer  que  la  largeur  des 
bandes  retouriie'es  et  la  profondeur  des  raies 
ou  sillons. 

Il  y  avoit  en  tout  5o  charmes  au  concours; 
49  éloîenl  allcloVs  de  deux  chevaux ,  et  une 
de  deux  boeuTs  en  colliers.  Chaque  laboureur 
conduisoit  lui-oiéme  son  aUelage ,  en  mênoe 
tems  que  sa  charrue.  Le  champ  occupoit  le 
haut  d'un  plaleau  j  mais  ses  deux  exiremilcs 
avoient  une  légère  pente,  qui  rcndoit  le  travail 
un  peu  plus  pénible  qu'il  ne  l'auroit  e'ië  sur  un 
terrain  paifaitement  plan.  C'éloit  un  trèQe 
d'un  an  à  rompre  :  le  sol  une  terre  vëge'lale 
profonde.  Chaque  laboureur  de'terminoit  k  son 
grë  la  largeur  et  la  profondeur  de  son  sillon  , 
et  sur  'les  cinquante  charrues  ,  il  n'y  en  cul 
que  deux  ou  trois  qui* fissent  de  l'ouvrage  me* 
diocre.  Toutes  les  charrues  ëtoiekit  sur  le 
modèle  de  celles  de  Sniall ,  telle  qu'elle  est 
aujourd'hui  perfectionnée  ,  et  avec  une  oreille 
de  fer  fondu.  Le  respectable  lord  Kaimes  et  * 
son  fermier  ont  décrit  ces  charrues;  et  Mr.  Low 
a  rendu  compte  ,  dans  sa  reconnoissance  du 
Berwickshire  du  perfectionnement  qu'elles 
ont  subi. 

Je  joins  ici  d*es  tableaux  qui  vous  donne- 
ront, je  l'espère,  une  idée  parfaitement  nette 
de  tous  les  détails  importans  de  ce  concours. 
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Les  deux  premiers  iadûiueni  les  noms  des 
lahoureurs  qui  ont  gagné  le  prix  pour  la  per- 
fection de  l'ouvrage.  Ces  tableaux  montrent 
la    largeur   et  la   profondeur    des  sillons  y  la 
quaniiié    de    terrain     labourée    par    chaque 
homme  ,    le   tems   employé  pour  faire   l'ou- 
vrage ,    le  nombre  de   yards  que    chacun  a 
parcourus  y  soit  la  vitesse  du  pas  du  cheval  ; 
enfin  >  le  nombre  de  yards   que  chaque    la- 
boureur auroit  parcourus  dans  une  journée 
de  charrue  de  huit  heures,  ainsi  que  l'étendue 
de    terrain   qu'il  auroit   labourée    dans   cette 
journée. 

Les  tableaux  3  et  4  donnent  les  mêmes  dé- 
tails sur  ceux  qui  ont  labouré  leurs  lots  dans 
le   moins  de  tems« 

Les  tableatix  5  et  6  donnent  encore  les' 
nicmcs  détails  sur  ceiix  qui  ont  employé  le 
plus  de  tems  à  faive  ce   travail. 

Je  désire  beaucoup  avoir  vos  observations 
sur, ces  tableau^;  car  quoiqu'on  ne  puisse  pas, 
peul-elrc  ,  en  tirer  encore  des  conclusions 
bien  importantes ,  ils  me  paroissent  pouvoir 
donner  beaucoup  à   refléchir. 

Un  spectateur  inaltentif  qui  auroit  con^aré 

Ips  deux   charrues  ,    N.*  3  et  lO ,  (  dans  les 

tableaux  3  et  4  )  pendant  leur  travail,    auroit 

'  cru  que  les  laboureurs  marchoient  le  même 


-% 
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pas  :  cela  n'éloit  poiut  ainsi ,  à  beaucoup  près. 
David  Foiheriogham  fil  12  nulles  3  furloogs 
el  319  yards  ;  tandis  que  Robert  Drummoad 
ne  fit  que  10  milles  1  furlong  87  yards  ;  c'est- 
à-dire  y  qu'il  y  eut  deux  milles  et  un  quart ,  à 
peu-prës  ,  de  différence  dans  le  chemin  qu'ils 
firent.  Autant  que  je  puis  me  le  rappeler ,  il 
n'y  avoit  pas  de  différence  sensible  dans  l'effort 
des  attelages  ;  mais  il  est  pourtant  certain , 
qu'un  pouce  de  différence  dans  la  largeur  de 
la  bande  relourue'e  ,  eu  doit  faire  une  rcfelle 
dans  l'effort  des  chevaux. 

Le  résultat  du  travail  des  bœuFs  ne  vous 
échappera  pas  :  vous  serez  bien  aise  de  voir 
que  sur  les  5o  charr«jies  ,  il  n'y  en  a  eu  que 
deux  qui  aient  surpassé  en  vitesse  celle  des 
bœufs  ,  et  même  de  très-peu  de  chose. 

Plubieurs  des  spectateurs  jugèrent  que  st 
la  charrue  des  bœufs  ne  s'4;toit  pas  trouvée  par 
hasard  une  oreille  toute  neuve  qui  n'étoit 
point  encore  polie  ,  et  ne  faisoit  pas  parotirc 
le  travail  aussi  propre  ,  cette  charrue  auroit 
gagné  un  prix.  Le  club  .des  fermiors  fut  ex- 
trêmement content  de  la  charrue  à  bœufi  ^ 
et  fit  à  son  conducteur  un  présent  équivalent 
à  un  des  prix. 

Quand  j'ai  commencé  à  comparer  les  divers 
détails  de  ce  concours  de  charrues  ^  je  u'avois 
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gnçres  l'idée  du  travail,  que  j*enlreprenoîs.  Je 
n'ai  pas  pu  m'en  tirer  sans  faire  les  tableaux  dont 
je  parie ,  et  que  je  n'aurois  jamais  rë'ussi  à  faire 
sans  le  secours  de  Mr.  John  Bell,  arpenteur 
iiislruil  :  c'est,  en  particulier ,  à  lui  que  je 
dois  les  deux  tableaux  geue'raux ,  qui  donnent  ^ 
d'un  c.oup-d'œil  le  nombre  de  yards  que  le 
laboureur  parcourt  en  labourant  un  pôle ^  ua 
rood  ou  un  acre.  Il  n'est  pas  question  du  tems 
qu'il  faut  pour  tourner  au  bout  du  champ , 
parce  que  ce  tems  dcfpend  de  mille  circons-* 
tances ,  et  doit  continuellement  varier  d'un 
tour  à  l'autre  et  d'une  charrue  à  l'autre.  Il  ne 
s'agit  pas  d'ailleurs  ici  de  précision  mathé- 
mathique  :  elle  y  serçit  inutile. 

Dans  notre  canton  ,  la  largeur  ordinaire  de 
la  bande  retournée  à  la  charrue  est  de  8  à 
lo  pouces ,  selon  le  terrain  et  la  récolte  qui 
a  précédé  :  je  crois  que ,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  ,  la  bande  a  neuf  ou  dix 
pouces  de  large  ,  et  5  à  6  d'épaisseur.  Les 
fermiers  comptent  que  ,  dans  une  journée  de 
huit  heures,  une  charrue  doit  labourer  'broods 
et  S  f  ails  y  mesure  Ecossoise  (i). 

(i)  L'acre  d'Ecosse  est  pluj  grand  ;  cette  journée 
de  charrue  est  à  peu  près  d'un  acre  anglou. 

/ 
f 
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Le  laboureur  quî  prend  sa  bande  de  huit 
pouces  de  large  et  qui  laboure  dans  la  journée 
S.roods  et  S  falls  ^  fait  ai^888  yards  de 
chemin  (i). 

Le  laboureur  qui  prend  sa  bande  de  lo 
pouces  de  Ifirge  et  qui  laboure  un  acre  Ecos- 
sois  dans  sa  journée  y  fait  21,920  ynrds  de 
chemin. 

J'espère  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
que  je  vous  observe  que  la  relation  sur  les 
défis  de  charrues,  à  la  tonte  du  duc  de  fiedford, 
ne  paroît  pas  faite  avec  clarté.  On  y  rend 
compte  de  In  largeur  et  de  la  profondeur  des 
«iUons ,  pour  les  charrues  attelées  de  bœufs  , 
m:iis  celte  circonstance  est  omise  pour  les 
charrties  attelées  de  chevaux.  J'ai,  cependant, 
essayé.  d$  dresser  un  tableau  de  ce  concours 
sur  le  même  principe  que  ccuie  que  je  donne 
de  nos  concours  Ecossois. 

Vous  demandez  si  Ton  pourrolt  mettre  de 
coté  la  considération  des  attelages  ,  et  faire 
aussi  abstraction  du  tems  employé  à  labourer 
une  étendue  donnée  ,  en  s'attachant  unique* 
ment  h  considérer  la  perfection  de  l'ouvrage 
fait  avec  le  moins  dVUbrt  possil>le. 

Je  pense  que  nos  défis  de  charrues  prouvent, 

(i)  Environ  13  milles  et  demi. 
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non-seulement  la  possibilité  ,   mais  l'utilité'  de 
faire  abstraction  des  deux  points   dont  vous 
parlez ,  pour  ne  faire  attention  qu'à  la  per-* 
fection   de  l'ouvrage.    C'est   certainement  la 
meilleure   me'thode  pour  former  d'excellens 
laboureurs.  Tel  a  été ,   du  moins  ,    l'effet  des 
concours  dans  notre  canton.  Cet  effet  a  sur- 
passé  toutes  nos  espérances  :  autrefois  ce  dis- 
trict étoit  remarquable  pour  la  maladresse  de 
ses  laboureurs  ;  aujourd'hui ,  il  seroit  difficile 
de  trouver  dpns  la  même  étendue   de  pays  ^ 
un  nombre  aussi  considérable  de  laboureurs 
habiles* 

Je  crois  que  notre  club  des  fermiers  a  agi 
très- sagement  en  admettant   indistinctement 
tous  les  laboureurs  du  district  ^  (quoique  leurs 
mattres  ne  fussent  pas  membres  du  club  )  à 
concourir  dans  les  jours  de  défi ,  sans  près-* 
crire,  ni  le  nombre  des  chevaux  ou  des  bœufs, 
ni  la  forme  dés  charrues.  Cette  parfaite  liberté 
a  introduit  très-rapidement  l'usage  des  charrues 
de  Small ,   ii  deux  chevaux  :    les  qualités  de 
cet  instrument  le  recommandoient  suffisam- 
ment. Il  en  seroit  de  même  ,  je  pense ,  par 
tout  ailleurs  ,  s'il  y  avoit  des  concours  ,  deux 
ou  trois  fois  l'année.    Il  ne  faudroit  pas  que 
l'arrondissement  du  concours  fût  trop  étendu, 
«ar  s'il  falloit  faire  plus  de  six  milles  pour  s« 
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rendre  sur  le  Heu  du  de6 ,  ce  seroît  trop.  Plus 
les  associations  seroient  nombreuses  (i;ins 
chaque  province ,  et  plus  grand  en  seroît 
reflet. 

Il  est  probable  que ,  lorsqu'une  fois  Femu- 
lation  sera  suffisamment  excitée  parmi  les 
laboureurs ,  il  sera  utile  de  donner  des  prix 
pour  la  plus  grande  quantité  de  bon  ouvrage 
(ait  dans  le  tems  le  plus  court  ;  mais  il  ne 
faudroit  admettre  ,  à  ce  genre  de  concours  , 
que  les  laboureurs  qui  auroient  gagne'  des 
prix  pour  la  perfection  de  Touvrage  :  cette 
perfection  doit  être  le  seul  objet  d'attentioa 
du  jeune  laboureur. 

Je  voudrois  bien  que  vous  pussiez  per- 
suader à  vos  correspondans  de  ne  point  ou- 
blier la  diversité  des  poids  et  des  mesures 
en  usage  dans  le  royaume  ;  sans  cela ,  leurs 
relations  ne  sauroient  être  entendues  que  dans 
leur  propre  canton  :  ils  parlent  une  langue 
tout*à-fait  inintelligible  pour  le  reste  des  cul- 
tivateurs ,  qui  rapportent  toujours  ce  qu'ils 
lisent  aux  mesures  locales  qui  leur  sont  farni^ 
liëres.  U  ne  s'agit  pas  de  précision  mathe'ma- 
tique ,  mais  il  faut  bien  expliquer  de  quels 
poids  et  de  quelles  mesures  l'on  parle. 
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Prairie  remarquable.  (Fragment 
d'une  tournée  (I'Arthur  Young  dans 
le  Sud  et  l'Ouest  de  l'Angleterre  en 

...  .%3e  pris  la  route  d'Orcheston  pour  visiter  ^ 
ce  pre'  extraordinaire  qui  y  pendant  200  ans  y 
a  e'té  cite'  comme  surpassant  en  fertilité  toutes 
les  prairies  du  royaume.  Avant  de  rendre 
compte  de  mes  propres  observations  ,  il  est 
convenable  de  citer  les  auteurs  qui  en  ont 
parlé.  Le  plus  ancien  ^de  ces  auteurs ,  à  ma 
connoissance  ,  est  Nord  en  y  qui  écrivoit 
en  1600  :  voici  ce  qu'il  en  dit. 

((  Vous  faites  bien  de  parler  à  l'avantage  du 
seigneur  de  la  terre.  Vous  dites  ,  |e  le  crois  y 
ce  que  vous  pensez,  et  cela  parce  que  vous  ne 
connoissez  ni  les  prés  de  la  Dove,  en  Tan-Dean^ 
sur  la  Severn ,  à  Allermore ,  en  Crediton ,  ni  les 
prés  des  environs  de  Welch-pool  ,  ni  surtout 
un  pré  qui  est  situé  près  de  Salisbury ,  vers  la 
Bourn,  au-dessous  de  la  plaine,  lequel  donne 
chaque  année  de  i'herbe  qui  a  plus  de  dix  pieds 
de  long.  Quoique  cela  paroisse  incroyable  ,  il 
est  néanmoins  vrai  qu'elle  a  jusqu'à  seize  pieds 
de  long.  On  la  coupe  avant  d'y  faire  paître  les 
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bestiaux  ,  et  lorsque  les  bêles  à  cornes  y  ODt 
mangé  leur  saoul  ,  on  y  met  les  cochons  qui 
s'y  engraissent ,  en  mangeant  les  nœuds  et  la 
se\c  (le  cette  herbe.  »  (  Surpeyor^s  Dia^ 
logue  j   5/"*  édit.  1618.) 

L'autour  qui  en  parle  ensuite  ,  est  y  dans 
l'ordre  des  dates,  Robert  CfilLB  dans 
Hartli's  Legacy  ,   1 65 1 . 

((   Et  quoique  je  doive  recommander  beau- 
coup ces  plantes  à  mes  compatriotes  9   par  la 
connoi$sance   que  j'ai  de  l'utilité  dont  elles 
peuvent  être  ;  cependant  celle  qire  je  leur  re* 
commande  le  plus  ,   c'est  une  Fameuse  espèce 
d'herbe   qu'on  trouve,  en  Wiltsliire  ,   à  neuf 
milles  d^  Saiisbury  à  Maddiuglon.  On  pourroil 
à  plus  juste  titre  la  nommer  Min  miracle   du 
pays  ,  que  l'aubcfpioe  de  Glastonbury ,  rendue 
si  fameuse  par  la  superstition  ;  car  on  voit  de 
celle-ci   dans» bien   d'autres  endroits*    Vous 
trouverez  la   description    de  l'herbe    dont  je 
veu^L  parler  ,  dans  un  livre,  intituler,  Phyto- 
logia  Britannica  (  publié  en  dernier   lieu  , 
et  qui  rend  compte  de  toutes  les  plantes  qui 
croissent  natufellemént  en  Angleterre  ).    CViit 
un  gramen  canin  um  y   êupinum  ,    iongissi^ 
mùm,  qu'on  trouve  à  neuf  milles  de  Salisbury , 
chez  Mr.  Tucler  à  Maddington.  On  s'en  sert 
pour  engraisser  les  cochons  ;  et  elle  a  94  pieds 
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àe  long  :  chose  presque  incroyable  ,  mais 
connue  de  tout  le  comte.  Il  n'est  point  douteux 
que  si  la  graine  de  cetle  herbe  etoit  semëe 
dans  d'autres  bons  prés  elle  ne  prospeVât  beau- 
coup ,  quoique  peut-être  pas  au  point  où  elle 
prospère .  dans  le  terrain  qui  lui  convient  le 
mieux.  Je  suis  e'tonné  que  ceux  qui  habitent 
le  voisinage  n'aient  pas  essayé  d'en  semer 
dans  leurs  prés  ,  car  c'est  une  espèce  parti- 
culière d'herbe  ;  et  quoique  l'on  ail  trouvé 
jusqu'à  go  espèces  différentes  d'herbes  dans 
cette  !le  ,  cependant  il  n'y  en  a  aucune  qu'on 
puisse  amener  à  cetle  hauteur  et  à  celle 
excellence.  )> 

De.  l'herbe  longue  de  Wilishire. 

«  L'herbe  longue  de  Willshire  dont  il  esl 
question  dans  le  Legacy ,  est  occasionnée  par 
une  spacieuse  commune  qui  se  trouve  tout 
auprès,  et  qui  est  lavée  par  la  pluie,  au  profit 
d'un  petit  pré  situé  au-dessous ,  lequel  est  in- 
croyablement Fertile.  Legacy^  3.*"*édit.  i655. 
Voici  ce  que  dit  Mr.  Stillingfleet  : 
))  A  la  fin  de  la  Synopsis  de  Ray  ,  dans 
rindcx  des  plantes  douteuses  ,  il  est  question 
d'une  plante  nommée  gramen  caninum  su^ 
pinum    longissimiim ,    qui    croît  auprès   de 
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Salîsbury ,  et  a  a4  pieds  de  long.  Sur  sa 
longueur ,  ce  doit  être  un  gramen  rampant* 
J'ai  su  de  plusieurs  personnes  qu'il  y  a  en 
Wihshire  une  herbe  qui  croit  dans  des  prés 
niouilleux,  et  qui  est  si  belle  que  l'acre  se  loue 
de  lo  à  13  lîv.  sterK  Je  suis  porté  à  croire  , 
d'après  ces  données ,  qu'il  s'agit  de  la  festuque 
flouante.  Mais  quelqu'berbe  que  ce  soit  ,  il 
vaut  assurément  la  peine  de  s'en  informer. 
{Miscellaneous  tracts  ,  1763.) 

La  Société  de  Batb  a  fait  des  recherches  sur 
cette  herbe  extraordinaire  ,- et  on  trouve  la 
lettre  suivante  dans  ses  mémoires. 

lyune  \espèce  particulière  fVherie  qui  se 
trouve  à  Orcheston  ,  dans  les  plaines  de 
Salisbury  ,  en  Wiltshire.  (  Par  un  parti- 
culier de  Dorchester.  ) 

Messieurs  , 

))  J*ai  reçu  l'obligeante  lettre  de  votre  secré- 
taire ,  en  réponse  à  la  mienne  sur  les  graines 
de  prés  ;  et  j'ai  le  plaisir  de  vous  envoyer  ci- 
joint  ,  une  tige  de  la  plante  dont  vous  vous 
informez.  On  volt  cette  herbe  auprès  d'Or- 
cnieston  Saint-Mary,  à  neuf  milles  de  Salisbury, 
dans  un  pré  appartenant  à  lord  Hivers. ,  et  que 
le  fermier  Hayvrard  tient  actuellement.  Ce  pré 
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se  trouvant  auprès  d'un  petit  ruisseau ,  est 
souvent  inonde'  ,  et  continue  quelquefois  k 
l'être  pendant  une  partie  de-  l'hiver.  11  rend 
beaucoup  dans  les  années  humides. 

))  Lorsque  je  l'ai  vu,  c'etoit  trop  tôt  dans  la 
saison  ,  pour  pouvoir  observer  la  végétation. 
Voici  ce'  que  m'en  a  dit  le  fermier.  L'herbe 
croit  d'ordinaire  jusqu'à  dix-huit  pouces  ;  elle 
se  couche  alors,  et  traîne  en  formant' des  nœuds^ 
jusqu'à  la  longueur  de  16  à  18  pieds  :  il  a  vu 
des  plantes  de  â6  pieds  de  long.  Le  pre'  est 
d'environ  deux  acres  et  demi.  On  le  fauche 
deux  fois.  Son  produit  moyen  de  la  première 
coupe  est  de  douze  charrete'es  ou  tonnes  ;  la 
seconde  en  donne  six.  Quelquefois  la  re'colte 
est  beaucoup  plus  conside'rable.  La  dixme  de 
celte  pièce  a  etë  fixée  à  l'amiable  à  neuf  livres 
sterling  par  an  (1).  » 

(1)  Cette  relation  nous  parut  si  singulière,  et  le  pro-» 
duît  si  extraordinaire,  que  nous  envoyâmes  notre  Se- 
crcuire  à  Orcheston  pour  examiner  la  chose  lui-même. 
Le  fermier,  et  plusieurs  autres  personnes  du  village 
confirmèrent  le  contenu  de  la  lettre ,  sur  les  récoltes 
excessives  de  ce  pré,  dans  les  années  où  il  j  a  eu  des 
inondations  en  hiver  et  au  printeras.  Mais  quand  ces 
deux  saisons  ont  été  sèches,  la  récolte  n'est  pas,  à 
beaucoup  près,  si  considérable.  Il  ne  parroissoit  pas  j 
avoir  rien  de  remarquable  dans  le  sol  ;  les  autres  plan- 
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))  Celle  herbe  a  une  saveur  douce.  Tous  les 
besliauï  y  et  même  les  cochons ,  la  mangeot 
avidement.  Lorsqu'elle  est  en  foin ,  elle  en- 
graisse beaucoup  le  belail.  Le  fermier  dit  que 
ses  chevaux  la  mangent  de  preTeVenceà  l'avoine 
niéle'e  de  paille  j  lorsqu'on  leur  donue  le 
choix. . .  )) 

(  Mémoires  de  la  Société ,  etc.  1 780.  ) 


tes  ou  mauvaises  herbes  qui  j  croissoient,  n'a  votent 
rien  d'extraordinaire  en  force  de  végétation.  Noos 
envoyâmes  des  plants  de  cette  herbe  fameuse  Ji  la 
société  de  Nonvich  :  quelques-uns  de  ses  membres 
pensent  que  c'est  une  espèce  iVagrosiis pofymorpha  dont 
liudson  parle  daps  sa  Flora  AngUca,  et  dont  il  j  a 
plusieurs  variétés. 

Camden  fait  mention,  dans  sa  britannia,  d'une 
herbe  qui  croît  près  de  l'endroit  011  Ton  irouve  celle-ci , 
et  qu'il  appelle  trailingdogs  grass:  il  dit  qu'on  en  nour- 
rit les  cocbons. 

Malgré  toutes  les  recherches  que  nous  avons  faites, 
nous  n'avons  point  trouvé  cette  herbe  ailleurs  dans  le 
Rovaume.  Il  est  donc  possible  qu'il  j  ait  dans  le  sol 
quelque  chose  qui  lui  est  particulièrement  favorable. 

Kous  ne  déterminons  pas  ce  point-là,  néanmoins,  et 
nous  recommandons  des  esnais  pour  propager  cette 
planer,  en  semant  de  la  graine  ailleurs,  et  dans  des 
situations  sujettes  à  êtres  inondées  de  même.  Si  l'on 
pouvoit  rendre  cette  herbe  commune,  elle  seroit  lo  plus 
profitable  qu'on  connoi^se.  (  Note  de  la  SocUU  dW 
Balh.  ) 
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Mr.  Curiîs  fit  ensuite  des  recherches  sur  la 
nature  de  cette  herbe':,  voici  ce  qu^ll  en  dit. 

c(  Ce  n'est  pas ,  peut-être  une  recomman- 
dation  légère  en  faveur  de  la  poa  trivialis 
(  paturin  commun  )  que  d'être  la  principale 
Iierbe  de  ce  prcf  exiraordinairement  fertile 
qu'on  voit  près  de  Salisbury,  dont  Siillingfleet 
a  fait  mention,  et  qui  est  plus  particulièrement 
décrit  dans  le&  Mémoires  de  la  Société  de 
Batk  ,   vol.  1 ,  pag.  g4.  » 

((  La  relaiioa  de  la  prodigieuse  fertilité'  de 
ce  prë  excita  notre  curio»ite' ,  et  nous  engagea 
à  prier  un  particulier  qui  demeuroit  sur  les 
lieux  de  nous  envoyer  six  petits  gazons  coupe's 
dans  diHcrentes  parties  de  ce  prë.  Nous  les 
mîmes  en  terre  dans  notre  jardin  a  Lambelh* 
Diarch  ,  et  les  produits  furent  comme  suit  : 


Gazon  n.^  i. 

Poa  trivîalis. 
Eaiiunculus  acrîs. 
Triiicum  repens. 
Agrostis  palustris. 

Gazon  n.**  a. 

Poa  trîvîalîs. 
Alopeciims  pralensis. 
Triiicum  repens. 

Gazon  n.®  3. 

Poa  trtvialîs. 


I 


Agrostis  palustris. 

Gazon  n.®  4. 

Poa  trîvîalifi. 
Triticum  repens. 
Peucedanum  silaus. 

Gazon  n.^  5. 

Poa  trivîalis. 
Alopecurus  pratensis. 
Agrostis  palustris. 
Avena  elatior. 
Triiicum  repeas. 
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Celte  eiperience  prouve  jusqu'à  ud  cerlaîa 
point  ce  que  nous  avons  soupçonne  depuis 
long-teros  ,  savoir  que  la  fertilité  eilraordi- 
naire  de  ce  pré  n'étoit  point  due  à  un>3  qualité 
particulière  d'herbe ,  mais  à  la  réunion  de  plu- 
sieurs circonstances  rares  qui  favorisent  singu- 
lièrement la  végétation  de  certaines  espèces 
d'herbes  bien  connues  ,  surtout  de  1a  poa 
trivialis  et  de  Vagrostis  palustris.  »  (  Obser^ 
valions  on  British  grasses  1790.  ) 

Mr.  Davies  de  Longleat ,  dans  son  rapport 
de  1794  sur  le  Wiltshire  ,  est  le  dernier  qui 
en  ait  parlé..  Voici  ce  qu'il  dit  : 

«  Prairies  à  longue  herbe.  —  La  nature  a 
donné  une  leçon  frappante  sur  ce  sujet  dans 
ce  district  même ,  auprès  d'Orcheston  ,  à  sis 
milles  au  Nord-Ouest  d'Amesbury  ;  il  s'agîi 
de  deux  petits  prés  qu'on  appelle  communé- 
ment les  prés  à  longue  herbe  de  Wiltshire. 

D  Ces  deui  prés  se  touchent,  et  contiennent 
ensemble  deui  acres  et  demi  seulement.  La 
récolte  qu'ils  donnent  dans  une  année  favo- 
ri ble  est  si  immense  ,  et  de  si  bonne  qualité, 
que  la  dixm'e  du  foin  s'est  vendue ,  à  ce  que 
dit  le  fermier,  pour  cinq  guinées. 

))  On  a  beaucoup  parlé  et  peu  dit  sur  ces 
prés  et  sur  l'herbe  qu'ils  donnent.  On  a  souvent 
proposé   et  essayé   de  propager  cette  herbe 
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ailleurs*  Plusieurs  botanistes  habiles  ont  visite 
ce  local  sans  de'couvrir  ce  que  c'e'toit  que  cette 
longue  herbe ,  parce  que  son  apparence  varie 
beaucoup  .d'une  saison  k  17autre. 

»  Ce  n'est  que  tout  récemment  que  Mr.  Sole 
de  Bath  a  découvert  y  et  communique'  à   la 
Socie'të  de  Bath ,  que  la  plus   grande  partie 
de   l'herbe  de  ces   deux  pre's  e'toit  le  black 
couch    (  agrostia  atolonifera  )  une  des  plus 
méchantes  herbes ,  dans  son  état  naturel  y  que 
l'on  connoisse  dans  ce  royaume.  Elle  fait  le 
tourment  des  fermiers  dans  ice  district  en  par- 
ticulier. Elle  abonde  ordinairement  dans  les 
champs  qui  sont  trop  pauvres  pour  produire 
le  with  couch  (  iriticum  repens  ).  C'est  l'herbe 
que  l'on  trouve  ordinairement,  et  presque  seule, 
sur  les  communaux  ëcobue's  ,  et  ruinés  à  fond. 
Elle  est  alors  si  dure ,  si  âpre  y  que  les  bestiaux 
n'y  touchent  pas.  Elle  forme  un  fourré  sur  la 
terre  ,  et  tue  toutes  les  autres  plantes.  Mais  y 
dans  les  prés  dont  il  est  question  y  où  l'eau 
abonde  y  cette  herbe  est  succulente  ,   nour- 
rissante ,  et  fait  le  meilleur  foin  possible,  sur- 
tout pour  les  moutons. 

))  Ces  prés  sont  situés  auprès  de  la  Boum 
qui  coule  de  Tilshead  à  Stapleford  ;  et,  dans 
certains  hivers  ,  le  ruisseau  qui  les  traverse  est 
très-peu  considérable.   Ces  prés  ne  sont  pas 
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disposa  poar  des  arrosemens  n^Iîrrs  ;  maïs 
ils  sont^sujets  à  êlre  îooodés;  cl  comme  ils  se 
trouvent  à  un   angle  que  fait  la  yalleV   (fort 
étroite  dans  cet  endroit)  Feau  y  tourbillonne  , 
et  y  dépose  son  sédiment.  Le  terrain  tnfêneur 
est  un  lit  de  cailloux  presque  purs*  Les  racines 
y  pénètrent  librement  et  produisent  des  tiges 
succulentes  et  longues.  Ces  tiges  tombent ,  et 
prennent  racine  par  leurs  nœuds ,   puis  re- 
poussent, et  retombent  encore  pour  reprendre 
racine  de  même  ;  en  sorte  qu'une  tige  a  fré- 
quemment huit  à  dix  pieds  de  long ,  depuis  la 
racine  principale  ;  et  quoique  la  récolte  soit 
excessivement  épaisse  sur  le  terrain  j   elle  n'a 
guères  que  dix-huit  pouces  de  haut. 

»  Cette  herbe  ,  si  abondante  dans  les  deux 
prés  dont  il  s'agit ,  se  retrouve  aussi  dans  la 
plupart  des  prés  situés  au-dessous ,  le  long  du 
même  ruisseau;  et  lorsque  l'hiver  a  été  humide, 
tous  ces  prés  donnent  beaucoup  et  de  très-* 
bonne  herbe.  Mais  dans  les  années  où  l'hiver  est 
sec ,  leur  produit  est  foible  et  l'herbe  de  mau* 
vaise  quiilité. 

))  En  examinant  d'autres  prés  à  portée  d'au* 
très  ruiîiseaux  dans  ce  district ,  j'ai  trouvé  que 
la  même  herbe  se  rencontre  dans  ceux  qui  sont 
prë:»  (h*s  sources,  et  qui,  cinns certaines  années, 
sont  iuondéb,  tandis  que  dans  d'autres  ils  n'ont 
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point  d'eau  du  tout.  On  observe  dafis  tous  ces 
pre's  une  difierence  consIdcVable  dans  le  pro-  . 
duit  y  selon  qu'ils  ont  ëte'  inondes  ou  non  ;  et 
la  manière  la  plus  satisfaisante  d'expliquer  la 
chose,  c'est  que  cette  herbe  est  presque  laseule, 
dans  les  près  humides ,  qui  puisse  soutenir  la 
se'cheresse  et  l'inondation  ;  car  quoiqu'elle 
réussisse  particulièrement  lorsqu'elle  est  noyëe, 
la  sécheresse  ne  la  tue  point,  )>  Report  of 
WilUhire.  ) 

n  résulte  de  ces  divers  rapports ,  que  malgré 
Fattention  que  cette  herbe  a  obtenue  de  la  part 
des  botanistes,  on  n'a  point  encore  déterminé 
ce  qu'elle  est  ;  car  les  gazons  envoyés  à  Mr. 
Curtis  pouvoient  bien  ne  pas  contenir  en  pro-< 
portion  convenable,  l'herbe  dominante  de  ces 
prés.  Je  pourrois  y  couper  des  gazons  qui  trom» 
peroient  absolument  un  botaniste. 

Lorsqu'arrivé  à  Maddington ,  je  m'informai 
de  la  route  qui  conduisoit  â  ces  prés,  j'eus  le 
bonheur  de  rencontrer  Mr.  John  Gibbs ,  qui 
étoit,il  y  a  quelques  années,  propriétaire  de  la 
ferme  dont  dépendent  les  deuz  prés,  et  qui  a 
habité  cette  ferme  huit  ans.  Je  me  trouvai  ainsi 
à  la  source  des  informations. 

Mr.  Gibbs  me  dit  qu'on  lui  avoit  oBert  plu-« 
sieurs  fois  ,  cinq  cents  guinées  d'un  des  deux 
prés.  Us  contiennent  ensemble  deux  acres  et 
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demi.  C'est  Sio  liv.  ster.  l'acre.  En  supposdm 
l'intërêt  au  iroîs  pour  cent ,  cela  fait  une  renif 
de  13  liv.  5  shel.  par  acre  ,  sans  Fimpôi  terri- 
torial. Cesi  très-considérable.  C'est  plus  haut 
qu'aucune  terre  de  notre  tie ,  à  ma  conDois- 
sance.  Cela  approche  du  prix  des  meilleure 
vignes  de  France.  Je  crois  que  le  clos  de 
Vaujeau  en  Bourgogne  ,  a  e'te'  vendu  par  h 
Convention  à  4oo  liv.  sterl.  l'acre. 

Ce  particulier  m'apprit  que  dans  les  saisons 
qui  suivoient  un  hiver  pluvieux,  il  a  fait  souvent 
dix  tuns  de  foin  ,  dans  les  deux  coupes  ,  aa 
pré  d'un  acre  et  demi.  Il  y  tint  une  fois  pendant 
dix  jours  3o6  couples  de  bétes  k  laine  ,    dont 
la  nourriture  valoit  six  pence  par  semaine  pour 
chaque  bête  ;   et  ensuite  il  en  tira  une  forte 
récolte  de  foin.  Il  dit  que  la  cause  de  cette 
extrême  fertilité  est  dans  les  inondations  de 
l'hiver.  Un  ruisseau  y  passe  ,  après  un  coun 
de  quatre  milles  ;  et  dans  le  pré  même,  il  y  a 
des  sources  pendant  l'hiver  ;  mais  en  ëte  tout 
est  sec.  Il  appelle  l'hetbe  de  ces  prés  inot- 
grass  (  herbe  à  nœuds  ).    Il  l'a  vue  de  seize 
pieds  de  long  ;  mais  une  plante  de  ce  pre  a  été 
mesurée  à  vingt-deux  pieds  de  longueur ,  et 
cette  dimension  est  encore  indiquée  sur  le  mur 
d'un  cabaret  voisin.  La   même  plante  se  voit 
dans  les  prés  des  environs  ,  mais  ceux-ci  n'ap- 
prochent 
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f  rocliem  pas  en  produit  ,  des  deox  dont  il 
s'agît.  Son  frère  a  fait  trente-cinq  tuna  de  foin 
sur  dix  acres.  Cette  herbe  y  soit  en  vert ,  soit 
en  foin  ,  est  extrêmement  recherchée  des 
bestiaux ,  surtout  des  moutons. 

Yoilà  ce  que  m'apprit  Mr.  Gibbs;  et  il  eut 
la  bonté  de  ro'accompagner  dans  ma  chaise 
|usqu'À  l'endroit  même  oii  il  me  montra  le  tnai" 
grass  j  comme  la  production  dont  dependoit 
uniquement  tout  le  merveilleux  de  ces  près. 

Le  site  est  une  petite  plaine  de  deux  acres 
et  demi,  séparée  en  deux  parties  par  une  palis- 
sade ,  et  bornée  d'un  côte'  par  une  haie  ,  dont 
le  fosse,  peu  profond  ,  est  le  canal  du  ruisseau 
qui  y  passe  pendant  l'hiver.  Il  y  a  plusieurs 
rigoles  qui  sont  coupe'es  dans  le  petit  parapet 
du  fosse  ,  et  par  lesquelles  l'eau  arrive  dans  le 
pré.  Le  premier  foin  avoit  e'tc  coupé,  et  le 
regain  ,  très-épais,  avoit  neuf  à  dix  pouces  de 
haut.  J'avois  un  instrument  pour  examiner  te 
sol  et  arracher  des  racines. 

On  trouve  immédiatement  sur  la  surface  du 
sol  une  natte  formée  pnr  les  tiges  do  Therbc  ^ 
qui'est  extrêmement  serrée,  et  qui  9  un  pouce 
ou  deux  d'épiaisseur.  Après  cela  je*  trouvai  un 
lit  de  cailloux  presque  sans  mélange  de  terre  y 
)usqu'à  ce. que  j'en  eusse  ôté  plusieurs;  et  en- 
fii;iite  la  terre  végét^ile  et  sablonneuse  mélangée 
ToM£  b.  £e 


454  ^  Il  À  î  R  T  s 

de  cailloux.  On  peut  appeler  ce  sol  un  lit  de 
cailloux  me'Iangcfs  de  terre  y.  et  reposante , 
comme  tout  le  reste  du  canton  ,  sur  la  craie. 
Les  vallées  e'troites ,  siliceuses  ejl  plates  ^ 
entre  des  hauteurs  crayeuses ,  sont  toujours 
très- fertiles;  mab  la  fertilité  extraordinaire  de 
ce  terrain  ne  peut  s'explioUer  que  par  l'eau^ 
et  la  qualité  de  l'herbe.  Quant  i  l'eau ,  je  n'en 
vis  point.  Je  cherchai  à  enlever  des  dges  en* 
tièreSj.  Je  réussis  à  en  obtenir  plusieurs  de 
quatre  k  cinq  pieds  de  loog^  en  les  suivant 
avec  attention  jusqu'à  la  mère  racine ,  et  en 
arracliant  les  radicules  qui  se  forment  aux 
nœuds  de .  la  plante  et  reprennent  dans  les 
cailloux ,  après  avoir  tratné  sur  la  surface  du 
sol.  Ce  caractère  de  traîner  ^  et  de  repousser 
des  radicules  de  chaque  nœud ,  est  uo  de  ceux 
de  Vagrostîs  siohntfera  ,  mais  la  plante 
en  question  est  très .- certainement  la  PoA 
♦rivialis* 

La  pièce  d'un  acre  et  demi  est  priocipak** 
ment  de  cette  plante  ;  mais  dans  l'autre  9  îl  y  ^ 
une  grande  quantité  de  peucedanum  y  un  peu 
de  ranunculua  y  une  petite  herbe  qui  s'eo^ 
tortille  ;  de  la  dent  de  lion  ;  et  du  triticum 
repena  de  place  en  place.  Ces  diverses  plantes 
^  sont  en  tout ,  peu  considérables  :  Therbe  do* 
minante  est  la  poa  irivialiê. 
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J'allai  k  la  maison  de  Ferme.  Mr.  Skalrs  y 
qui  l'occupe  y  n'y  etoit  pas  ;  mais  sa  femme 
me  montra  le  tas  de  foîn  ,  fait  de  ces  deux 
pre's  ,  et  sans  mélange  II  y  avoit  quelque  peU 
d'alopecuriês  pratensis  (  vulpin  des  {)res  )  j 
mais  la  masse  eloit  de  poa  tripialis. 

Je  n'ai  point  ose  m'en  rapporter  à  moi-même 
dans  cette  de'cision;  maïs  j'ai  montré  les  plantes 
entières  que  j'ai  apportées,  à  plusieurs  bota- 
nistes Ii4il%iles  ,  enir^autrès  à  sir  Joseph  Banks  ,' 
président  de  la  société  royale.  Ils  ont  confirme! 
le  fait.  Ainsi  cette  grande  que^ion  de  bdta- 
liique  et  d'agriculture  ,  qui  a  si  làng-tccns  em- 
barrasse  les  savons  et  les  ignôraos ,  est  enfin 
décidée. 


<  •  ^ 


La  Serraclilla.  Un  jour  à  Ru^hfçjrfJv^Par 
Arthur  Yov so.i^nnale^  (TJlgr.)  î 

JLVXr.  MiiiiiiN^TON ,  de  B<>n>ers-8rpK  ^  âmi 
zélé  deJa  charrue  y  ayant  acheté  ie  domaine  dé 
fiu6bf0rdy  près  de  Tietford;  qui  -  a'  pins  de 
}aoo  pcres  de  terr1?s  saNo^neuses^  réputé<*s  dé 
mauvaise  qualîlé,  et  lorsque!:  eut  fait  déjà  detft 
récoltes  sur  son  terrain ,  je  fus  curieui  dVxa^ 
miner  ses  opérations.  J'ai  ^ule  plaisir  de. m'en- 
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tretenlr  avec  lui,  à  plusieurs  reprises,  sur  Ii 
théorie  et  la  pratique  de  Tagrlculture  ;  et  je  ïi 
toujours  trouve  disposé  à  recooimaDder  aux 
fermiers  de  FAngleterre  la  méaie  activité  elles 
mêmes  efforts  qui  lui  avoient  si  bien  réussi  daos 
les  isles.  C'est  en  octobre  1796,  que  j'ai  passe 
une  journée  chez  lui  :  voici  ce  que  j'y  ai  ob- 
servé qui  mérite  d'être  rappelé. 

Le  sol  est  si  sablonneux  (quoiqu'il  repose  sur 
une  espèce  de  craie,  qu'on  trouve  à  diverses 
profondeurs)  que  le  vent  emporte  le  sable  y 
lorqu'on  le  la^bpure.  Le  profit  des  récoltes  ara- 
bles est  donc  .extrêmement,  pre'caire.  Son  idée, 
pour  tirer  le  meilleur  parti  d^  ce  sol-là  (  cl  je 
pense  tout  comme  lui  )  c'est  de  le  mettre  en 
prés  artificiels  pour  le  faire  pâturer  aux  mou- 
tons;  et  en  considérant  le  peu  de  tems  quiia 
eu,  il  a  déjà  fait  beaucoup^ . 

C'étbît  surtout  ^e  sainfoin  qu'il  avoît  en  vue* 
11  eh  trouva  trois  petits  champs  ,  qui  faîsoicoJ 
ensemble  onze  acres ,  et  qui  avoient  été  semés 
pfft  $oa  prédecesfi^eur.  Mais  ce  saiofoin  eioil 
presque  perdu  :  il  le  fitrompre.  Il  en  a  W8in'' 
tenant  cent  vingt-huit  acres.  11  en  avoit  setoe 
quarante  acres  de  plus  en  Septembre  i79  ' 
mais  la  rigueur  de  l'hiver  fit  périr  les  plantes. 
Il  en  a  semé  quarante-cinq  acres  au  printeai* 
de  1795 ,  et  soitante-cinq  acres  au  prîn*^"'* 


î 
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de  17964  Le  pVemier  a  élë  mis  en  terre  au 
semoir;  les  lignes  à  un  pied  de  distancé ,  entre 
de&  lignes  d'orge  au  semoir.  Le  sainfoin 
de  1796  a  cftë  ^emé  k  deux  "pieds  de  distance. 
On  ne  pouVoît  pas  encore  juger  de  celui-ci. 
S'il  re'ussit ,  nos  vieilles  ide'es  sur  cette  récolte 
sont  fausses.  -^  Mr.  Millington  m'observa  que , 
si  cela  étoit  ncScessaire  ,  il  pourroil  semer  dans 
les  intervalles  y  pour  doubler  les  lignes.  A  un 
pied  de  distance,  un  acre  emploie  deux  bushels. 
En  Mars  eu  Avril  ^  il  donne  une  culture  à  la 
houe  avec  la  machine  de  Mr.  Cook  ;  il  coupe 
une  fois  pour  foin  ou  graine  ;  pais  il  fait 
pâturer  par  les  moutons  ou  les  chevaux,  selon 
le  tems  qu'il  fait  ,  jusqu'en  Novembre.  Il  a 
dans  ce  moment  quarante  -  deux  acres  en 
graine ,  et  quarante  dont  la  plante  a  un  an. 
Cela  fait  une  jolie  expérience  sur  une  culture 
fort  importante  ^  et  qui ,  je  n'en  doute  pas ,' 
lui  sera  trèshprofitable. 

Mr.>  MUUogtont  a  cfgalement 'Cultive  la  luzerne 
en  grand.  Au  mois  de  Mai  1795  ,  il  en  setna- 
quarante  acres  au  semoir ,  Ji  un  pied  de  dis-^ 
tance  eptro  lesi  figues.  Les  intervalles  portoient 
de  l'orge  y  quisuivoit  des  turneps  ,  mais  qui, 
fut  très-sale,  La  luzerne  a  été  coupée  en  foin 
cette  année  de  bonne  heure  ,  et  a  donné  peu. 
£a  Août  ^  elle  avoît  repousse  su&amment 
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pour  y  meure  les  moutons.  liîUe  betes  à  laioe 
y  fureiil  pendant  trois  semaines.  En  Ociobre 
on  y  remit  trois  cents  agneaux.  — En  Mai  1 796^ 
qn  sema  encore  vingt  acres  an  semoir,  à  deux 
pieds  d'une  ligne  à  Tautre  j  avec  da  blë  de 
prtntems  -  dans  les  intervalles.  Elle  a  bonne 
apparence.  Soixante  acres  sont  une  bonne 
base  pour  calculer  si  la  luxerne  sera  profitable 
sur  ce  sol.  Je  n*iroagiiie  pas  qu'elle  ait  le  succès 
dont  je  suis  sûr  pour  le  sainfoin.  Je  ne  crois 
pas  que  la  luzerne  puisse  supporter  d'être 
toujours  p.îturée  ;  et  si  on  les  coupe  l'un  et 
l'autre  le  t  sainfoin  l'emportera  probablement 
beaucoup.  Quant  à  la  distance  de  deux  pieds  , 
Mr.  M.  pourra  la  réduire  à  la  moitié ,  pour 
l'une  et  l'autre  plante. 

Au  printems  de  1796  Mr.  M.  sema  au  se* 
moir,  à  deux  pieds  de  distance  d'une  ligne  à 
l!autre ,  quarante-cinq  acres  de  chicorée,  avec 
'  de  l'avoine  dans  les  intervalles.  Le  terrain  est 
fort  sale ,  et  trop  mauvais  pour  qu'on  puisse 
attendre  du  succès  de  cette  dernière  épreuve. 
J'ai  remarqué  que  la  plante  eti  venue  plus 
régiilicreoicnt  la  ou  lo  terraîo  est  le  pins 
pauvre.  N'est-ce-  peint  parce  qu'il  y  avoit 
moins  d^hérbe  qui  ait  pu  miire  Ji  la  chicorée? 

il^Iuis  de  toutes  les  plante»  essayées  a  Rush- 
ford  9  aucuite  nei  |qx»m6t    davantage   que  la 
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scrrAclîlla     (  omiihopus   p^rpusilior.    lan.  ) 
cultivée  en  Portugsir  pour  lés  près  arlificleli*» 
Dansl'hiver  de  1794  à  gS,  Mr.  M.  en  reçut 
un  p^u  de  granie  de  ce  p^ys-là  (i).  En  MaSf 
1 795 ,  il"  en  sema  deux  acres  et  demi  au  sernok, 
à  un  pied ,  avec  de  l'orge  ,  après  des  turneps. 
£n  S^pternfbre ,  il  y  aroh  bien  à  pâturer ,  mais 
on   luisua  grener  la  récolte.  En  Décembre  les 
plantes  parurent  avoir  totalement  péri  dé  la 
gele'e.  Mais  dès  lu  fin  de  Janvier  ^  il  y  eut  des 
plantes  de  deux  pieds  deux  pouces  de  haut  : 
Mr.  M.  en  a  présenté  dans  le  tems,  au  dépar- 
tement d'Agriculture  ,  qui  avaient  cette  Ion-» 
gueur.  La  pousse  de  Japvier  parut  morte  après 
IjjjH  gelées-  de  Février  et  Mars }  mais  dans  la 
seconde  semaine  d'Avril  9  la  plante  avbit  repris 
sept  à  boit  pouces  de  haut ,  et  avec  beaueoupi 
d'avance  sur  la  lui  eme  et  Je  sainfoin  qui  Favoi- 
sinoîent.  En  Août  la  récolte  fut  coupée  pour 
graine,  et  en  donna  quatre    quarters^,   aveci 
beaucoup  de  foin.  Uy  a  encore  beaucoàp  de 
plantes  eb  vie  :  surtout  celles  dont  la  graine 

(1)  Dans  le  même  tems,  lord  Maynai^d  m'en  donna 
an  pea  que  je. semai  àBradfield.  Elle  leva  ,  mats  die 
végéta  si  fuibfeiueuty  que  f  ai  négligé  d'en  essayer  de* 
puis.  J'ai  ensuile  ouï  dire  qu'elle  avoit  manqué  de  même 
dans  les  autres  terres  froiSes  :  il  paroît  quY'lle  aime 
surtout  le  sable.  [A] 
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o'ëloit  pas  mÂre  quand  on  a  faacfae  ;  ornais  le» 
plantes  qui  ool  donné  leur  graine  mûne  y  ont 
Pair  d'élre  mortes.  La  graine  perdue   m    Irre 
fort  épais.  La  plante  ronrit  înégaleHiept  :   il  J 
a  des  silîqnes  mùresy  d'autres  vertes,  ei  encore 
des  fleurs. 

En  Mai  1 796,  on  en  ressema  qnatorae  acres, 
à  deuK  pieds,  avec  de  l'orge.  Cette  pièce  a  Ion 
belle  apparence.  Mr.  M.  projette  dVn  semer 
au  moins  cent  acres  au  printems  prochain  ,  ea 
lignes  ,  a  deux  pieds  d'intervalle.  Il  croit  c|u'eo 
semant  à  trois  pieds^  et  en  laissant  bien  marir, 
la  graine  qui  tomberoit  garoiroît  parfaitemeot 
tout  le  terrain.  ' 

II  a  éprouvé  que  la  serradilla  se  transplaq|p 
comme  les  choux  ;  et  il  a.  observé  qu'elle  réussit       ) 
le  mieux  possible  dans  le  sable  le  plus  aride.        ) 
Tous  les  bestiaux  aiment  ce  fourrage. 

Il  pense ,  et  je  le  crcMs  avec  lui ,  qull  n'y  a 
jamais  eu  d'objet  de  culture  qui  promit  de  plus 
grands  avantages  dans  les  terrains  sablonneux 
et  ingrats.  Il  est  très- heureux  que  cette  graine 
soit  tombée  entre  les  mains  d'un  cultivateur  qui 
avoit  un  terrain  propre  à  l'expérience ,  et  qui 
surtout. est  doué  de  cette  ardeur   nécessaire 
pour  les  expériences  sur  le  mérite  d'une  plante 
nouvelle.  L'introduction  de  la  serradilla  dans 
l'agricplture  angloisc  ,  montre  combien  il  y  a 
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a  Faire  encore  pour  perfectionner  noire  culture^ 
et  que  les  voyageurs^  ou  ceux  qui  habitent  les, 
pays  étrangers ,  ne  sauroient  faire  trop  d'at- 
tention aux  plantes  qu'on  y  cultive  ,  ou  qui  y 
sont  indigènes.  Il  n^y  a  peut-être  «ucun  pays 
dont  il  n'y  eût  k  tirer  quelques  plantes  utiles  y 
91  on  en  observoit  les  productions  avec  "attention 
et  avec  jugement. 

L'application  de  la  serradilla  au  sable  rap- 
pelle le  principe  de  culture  des  Chinois ,  qui 
fest  d'appliquer  toujours  au  terrain  la  plante 
qui  lui  est  propre  ,  plutôt  que  de  modifier  le 
terrain  pour  lui  faire  produire  des  pbntes  aux- 
quelles il  re'pugne.  Les  produits  de  cette  plante 
Fortugtiise  ,  dans  le  sable  j  promettent  des 
profits  beaucoup  plus  grands  que  l'on  ne 
pourroit  espe'rer  d'une  autre  culture^  au  moyen 
de  l'amélioration  ope'rée  par  la  glaise  ou  la 
teame. 


4ia 


Notice  sur  la  manière  de  rompre  les 
Prés  et  de  les  rétablir^  dans  le  cantoa 
de  Berne  (i). 

JLj'usaqe  de  renouveler  les  près  ea  j 
semant  du  grain  ,  est  ancien  et  presque  gé' 
nérai  dans  le  pays  allemand  du  cantoa  de 
£erne  ,  voici  ce  qu'en  dît  Becknaaoo ,  pro* 
fesseur  d'économie  rurale  ii  Gottiogiie  ,  (l«o* 
son  Traita  sur  cette  science. 

Cl  L'epeautre  se  sëme*  surtout  dans  le  pays 
))  allemand  du  canton  de  Berne,  parce  quoa 
))  est  en  usage  de  fumer  les  près  en  rompanti 
))  et  qu'alors  le  fromeni  verseroit  et  oionteroit, 
D  en  paille  ,  cb  qui  n'arrive  pas  k  l'epeautre. 
»  On  écosse  le. grain  de  l'epeautre  en  tenant 
))  les  pierres  un  peu  ëloigne'es  comnne  pour 
D  faire  l'orge  monde.  » 

En  automne  on  fume  les  prcfs  uscfs  quoo 
veut  renouveler  ,  on  les  rompt  h  la  charrue 
qu'on  fait  suivre  par  des  ouvriers  ,  le  p'"* 
souvent  des  femmes  armées  de  boues  pour  de- 
faire  les  tranches  et  oasëme  sur  ce  seul  labour: 


■wr 


(i)  Ceue  notice  est  d'un  bon  agriculteur,  qui  ^ 
en  même  tems  habile  botautsle. 
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qtrelquefoîs  on  y  répand  au  printems  de  la 
poussière  de  foin  et  un  peu  de  trcffe  ,  mais 
j'ai  vu  des  ciiaoïps  convertis  de  cette  raanière 
en*  près ,  ou  plutôt  des  près  rajeunis  ,  couverts 
d'un  épais  gazon ,  dès  l'année  suivante  par  le 
seul  effet  de  l'engrais;  et  plusieurs  cultivateurs 
de  ce  pays  m'ont  assure  (jue  leurs  près  ^  traites 
comme  je  viens  de  le  dire ,  se  gazonnàieni 
fort  bien  sans  rien  semer. 

Jo  crois  qu'on  peut  attribuer  cette  dispo- 
sition de  leurs  terres  à  produire  de  l'herbe  , 
à  trois  causes  principales ,  i«°  à  leur  grande 
légèreté'  ;  2/  à  l'abondance  des  engrais ,  qui 
d'ailleurs  sont  d'une  qualité  supeVieure  ;  5/ 
enfin  ,  h  la  constitution  de  l'atmosphère  plus 
humide  y  qu'elle  ne  l'est  chez  nous  ,  et  Cjui 
favorise  singulièrement  la  croissance  des  herbes 
et  surtout  des  graminées. 

On  'peut  bien  penser  qu'avec  une  telle  cul- 
ture on  ne  doit  point  s'attendre  à  avoir  des 
blés  propres;  cependant  au  moyen  de  leurs 
moiilîns  à  vanner  ils  obtiennent  le  grain  assess 
net.  Mois  en 'général  ,  leur  principal  but  étant 
d'avoir  beaucoup  de  fourrage ,  ils  Voient  sans 
di'pldisir  l^erbe  croître  avec  le  grain  ,  d'autant 
plus  que  celte  herbe  bien  différente  de  celles 
fjui  inf<&stent  nos  terres  à  blé  et  conipobée 
prescfuo  eo  entier  de  pàtuiins  et  cmtres  gra- 
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mens  ,   forme    avec  la  paille  une   ezcelleDte 
nourriture  pour  le  be'iail. 

Peut-être  cet  assolement  qui  paroît  fort 
étrange  chez  nous  et  dans  tous  les  pays  où  l'on 
pense  que  le  gazon  pourri  doit  tenir  lieu  d'en- 
grais pendant  trois  ou  quatre  ans  j  est-il  lié 
avec  Tusage  où  Ton  est  dans  ce  pays-là  de  ne 
tenir  de  vaches  que  le  nombre  nécessaire  à  la 
consoramaiibn  de  la  maison.  Le  fourrage  se 
vend  à  la  toise  aux  fruitiers  qui  viennent  à  la 
fin  de  l'automne ,  ou  en  hiver  ,  s'e'tablir  avec 
leur  troupeau  dans  la  ferme  ,  jusqu'à  ce  que 

le  tas  soit  achevé'.  Voici  les  avantages  de  cette 

• 
méthode  :  d'abord,  lé  fermier  se  trouve  avoir 

a  sa  disposition  une  quantité  tonside'rable  de 
fumier  bien  mieux  consumé  que  s'il  se  faisoit 
et  s'employoit  k  fur  et  mesure  :  une  grande 
inasse  s'ëchaufie  mieux  ,  présente  moins  de 
surface  à  l'action  de  l'air  et  du  soleil-,  et  perd 
moins  par  l'évaporalion.  "  a.^  Le  culuvatcur 
propriétaire  est  assuré  de  tirer  un  bon  parti 
de  son  fourrage  sans  avoir  à  courir  toutes  les 
chances  périlleuses,  les  maladies  et  non  valeurs 
d'un  troupeau.  3.*  H  fait  un  grand  gain  en 
économisant  les  gages  et  l'entretien  des  domes- 
tiques nécessaires  à  celui  du  troupeau,  ^'^ 
vente  du  lait^  beurre,  etc.  En  pesant  ces  con- 
sidérations, on  conçoit  aisément  pourquoi  tl 
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'«itache  un  si  grand  prix  au  fourrage  qu'il  con- 
Veriit  d'une  manière  si  commode  et  si  lucrative 
en  argent  et  en  fumier ,  ces  deux  principauit 
objets  etresultat3  de  toutes  les  peines  du  pro- 
priétaire. Celui  dont  nous  parlons  a  pour  objet 
essentiel  de  &ç  procurer  abondance  de  fourrage  ; 
'Cependant  il  lui  faut  du  grain  y  il  en  sème  sans 
perdre   de  vue  son  objet  y  il  en  sème  en  re- 
nouvelaqt  son  pré  et  faisant  à  la  fois  deux 
Te'coltes  :  par  celte  ingénieuse  application  de 
son  engra^is  y  il  est  bien  récompensé  de  cette 
sorte  de  prodigalité  et  se  tient  à  une  méthodo 
dont  il  se  trouve  si  bien. 

Il  paroît  bien  que  c'est  la  propriété  reconnue 
de  Fépeautre,  de  se  prêter  à  cette  pratique  qui 
l'a   fait  choisir  ,    car  les    habitans   préfèrent 
beaucoup  le  froment  dont  le  pain  a  meilleur 
goût  et  sèche  plus  lentement.  Aussi  cultive-ton 
du  froment  et  du  seigle  dans  des  terres  moins 
propres  à  être  mises  en  prés.  On  alterne  avéQ 
les  pommes  de  terre  y  l'avoine ,  le  trèfle  y  qui 
y  est  remarquablement  beau.  Chaque  année 
on  brûle  une  portion  de  terrain  pour  les  choux 
qui  réussissent  admirablement  a[>rès  cette  opé- 
ration :  j'ai  vu  rarement  dû  blé-noir  :   sans 
doute  ,   parce   que  semé   après  moisson  ,    il 
n'auroit  pas  le  teras  de  mûrir.  Je  n'ai  pu  re- 
joaarquer  un  ordre  constant  dans  la  succession 
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des  recolles  et  diaprés  les  inrormatîons  que  jVi 
prises  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  en  existe  ;  mais  le 
renouveHement  d'une^  partie,  des  près  esi  oq 
des  points  essentiels  de  leur  culture. 

Certes  si  notre  sol  pouvoit  s'accommorlrr 
de  cette  pratique  et  surtout  s'il  ëtoit  possible 
de  substituer  à  l'epeauire  quelque  autre  pro- 
duction qui  se  pût  semer  en  automne ,  il  ne 
faudroit  pas  balancer  à  l'adopter.  Je  crois  <|ull 
est  trës-csseotiel  que  cette  opération  se  fasse 
en  automne  et  non  au  printems ,  parce  qoe 
les  sucs  du  fumier  pénètrent  mieux  la  terre 
pendant  l'hiver  ,  et  que  les  gramens  et  autres 
plantes  qui  doivent  repousser  ou  se  reproduire 
de  graines  y  serment  en  partie  détruites  par 
les  chaleurs  et  la  sécheresse. 

Nous  voyons  chez  nous  rompre  assez  rare* 
ment  des  prés  ;  les  paysans  m'ont  paru  même 
regarder  cette  opération  comme  ruineuse 
malgré  les  belles  récoltes  qu'ils  produis^"* 
pendant  deux  ou  trois  ans.  Cela  n'est  pss  sur- 
prenant. Après  avoir  extrait  d'un  terrain  tout 
ce  qu'il  recel  oit  de  sucs  ,  de  ce  qu'il  »<* 
produit  plus  que  des  plantes  chéiives  9  00  en 
conclut  qu'il  auroit  mieux  valu  ne  le  p^^ 
rompre  et  se  contenter  de  le  fumer.  Le  paysî*'* 
Suisse  ,  au  contraire  ,  n'éprouve  point  ce  mé- 
compte  et   ne    fait    point    ce    raisonflem^''* 
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>!cleui  :  il  sait  que  ce  n'est  point  impunément 
*qu'on  met  la  terre  dans  un  cftat  d'e'puisement;, 
il  n'ignore  pas  qu'il  feroit  également  plusieurs  ^ 
récoltes  sur  ce  pre  sans  engrais ,  mais  il  préfère 
cumuler  deui  espèces  d'engrais,  celui  du  gazon 
et  celui  du  fumier;  pour  avoir  deux  récoltes  qui^ 
loin  d'épuiser  le  sol  lui  redonnent  une  vigueur 
qui  se  soutient  pendant  plusieurs  années ,  il  a 
résolu  un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de 
l'agriculture  en  Fumant  ses  près  sans  préjudice  de 
tes  champs.  Il  faut  convenir  que  cela  ne  seroit 
absolument  pas  praticable  dans  les  terres  fortes; 
il  ne  seroit  pas  possible  de  les  mettre  avec  un 
.  seul  «labour  en  état  d'être  semées  même  dans 
le  tems  le  plus  favorable  ;  cependant  dans  les 
ferres  médiocrement  fortes  et  dans  les  marnes 
argilleuses  qui  se  divisent  assez  bien  après  la 
pluie  y  )e  suis  persuadé  ,  d'après  ma  propre 
expérience ,  qu'on  vient  à  bout  d'arranger 
assez  bien  le  terrain  ,  d'autant  plus  qu'on  a 
tout  l'automne  pour  faire  cet  ouvrage  et  qu'on 
peut-choisir  un  moment  convenable. 

Je  pense  que  cet  assolement  réussiroit  très-^ 
bien  dans  les  terres  légères  de  la  Champagne. 
C'est  dans  ces  terres  qui  ont  peu  de  fond  , 
que  le  renouvellement  des  prés  est  aussi  né- 
cessaire que  profitable  ,  et  fort  hcuretisementv 
il  y  est  plus  facile. 
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Le  procédé  dont  je  viens  de  Vous  rendre 
compte  est  comme  vous  voyez  diaraélralè- 
ment  oppose  à  ceux  qu'on  emploie  chez  nous 
pour  établir  des  prés  artificiels.  Nous  jugeons 
nécessaires  de  fréquens  labours  et  des  récoltes 
propres  à  faire  disparottre  toutes  les  herbes 
anciennes  :  c'est  fort  bien  fait  y  si  elles  sool 
de  mauvaise  qualité  ;  mais  alors  cette  opéra- 
ûon  n'a  rien  de  commun  avec  celle  dont  je 
viens  de  rendre  compte  qui  s^appKque  aux 
prés  à  qui  il  ne  manque  que  d'être  réchaufles 
par  la  culture  et  l'engrais ,  et  il  parott  que  les 
récoltes  de  froment  qui  siûvent  celles  des 
pommes  de  terre  ou  de  l'avoine  dans  notre 
pratique  y  sont  on  ne  peut  plus  propres  à  rem* 
plir  le  but  de  nettoyer  le  terrain.  Mr.  Haljer 
m'a  fait  part  d'une  expérience  dont  il  a  été 
témoin  /  qui  prouve  que  le  froment  non*seu-* 
lement  étouffe  la  plupart  des  bonnes  plantes  , 
mais  âte  encore  à  la  terre  la  faculté  de  les 
produire.  On  sema  une  portion  de  cham^  ea 
épeautre^,  et  un  autre  du  même  champ  ea 
froment.  Cette  dernière  demeura  sept  ou  huit 
ans  avant  que  dé  se  garnir  d'herbes  et  de 
devenir  un  bon  pré ,  tandis  que  la  première 
fut  convertie  en  riche  prairie  dès  la  seconde 
année.  Les  circonstances  étant  les  mêmes , 
cette  diflérence  ne  put  être  attribuée  qu'à  la 

différenca 
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ïlîlTeVence  des  recolles  qui  avoiont  précède  ; 
l'ai  repck^  cette  expe'rience  ,  qui  m'a  semlilé 
décisive  si  elle  étoit  bien  faite ,  et  j'en  attends 
le  re'sultat  (i). 


Observations  sur  les  prés  naturels, 

par  Mr.  Pricb. 

{Annales  d* Arthuk   Young.) 


A 


.TANT  dVcnrc  la  manière  de  conduire  les 
pâturages,  je  dois  donner  quelques  observa-' 
tions  tur  la  texture  et  la  constitution  des  ter^* 
rains  en  ge'nifral ,  car  la  qualité  des  prairies  ea 
dépefld  essentiellement. 

La.  texture  de  la  couche  supérieure  du  sol' 
doit  avoir  une  grande  inQuence  sur  la  végéta- 
tion. Si  cette  texture  est  extrêmement  com- 
pacte 9  et  que  la  constitution  du  terrain ,  (  c'est- 
"  *  #  •       •« 

I 

»i     •        •   »  .         . 

(i)  Voyez  le  Rapport  des  Commissaires  Helvétiques. 
sur  Hofwyl,  p.  1G2  (ches  J.  J.  Paschoiid,  libraire^  à 
Genëye) ,  en  éclaîrcîssemeAt  de  ce  phénomène  des  prés 
natarels  de  Berne:  malgré  les  flivfturs  du  climat  et  d'un' 
nerrain  trës-graminiflfere,  ce  procédé  ne  Fait  ^nt  rendre 
à  un  domaine  arable,  k  beaaeonp  près»  le  •produit  net 
qu'on  en  obtiei^drok  par  un  bon  i^s8oiemeat.[péc.  i3o8.X 

Tome  5.  Ff 
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i-dire,  sa  capacité  de  fournir  a  la  nourrîtore 
des  plantes)  se  trouve  me'diocre,  les  radicules 
des  graminées  ne  peuvent  pas  péne'trer  dans 
un  assez  grand  espace  pour  sucer  la  nourritiire 
suffisante  à  la  vigueur  de  la  plante* 

Lorsque  le  terrain  est  d'une  nature  poreuse 
et  légère ,  il  arrive  souvent  que  sa  constituUon 
est  foible,  c'est-à-dire  y  qu'il  n'est  pas  riche  en 
substance  nutritive.  On  y  supple'e  par  l'engrais; 
mais  les  terrains  de  cette  nature  perdent  promp* 
tement  le  be'nefice  des  engrais.  Dans  les  sols 
de  cette  qualité ,  l'herbe  n'a  pas  ordinairement 
la  même  propricfte'  nutritive  que  dans  les  ter- 
rains compacts. 

Les  engraisscurs  de  bestiaux  savent  très* 
bien  que  le  fourrage  qui  provient  des  terres 
argileuses  engraisse  plus  promptement  le  bé- 
tail ,  que  celui  qui  provient  des  terres  légères. 

Les  pâturages  dont  la  texture  est  poreuse  et 
légère  ,  donnent  de  l'herbe  abondamment  au 
printems;  mais  la  végétation  s'y  e'puise  ordî« 
nairement   assez   vite.    Les  pâturages  dont  la 

« 

texture  est  compacte  ,  ne  donnent  leur  herbe 
que  beaucoup  plus  tard  ^  mais  la  vege'tation  y 
dure  plus  long-tems* 

Il  y  a  du  profit  pour  les  engrsisseurs  à  avcnr 
des  pâturages  des  deux  qualités  opposées ,  et 
d'tme  qualité  intermédiaire^  s'il  est  possible. 
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Us  peuvent  alors  distribuer  le  be'tail,   selon  la 
saison  ,  avec  le  plus  grand  avantage  possible  , 
et  maintenir  toujours  leurs  pâturages  dans  le 
meilleur  état.  Il  est  doutem  si,  à  tout  prendre, 
un  pâturage   en  terre  argileuse  peut   nourrir 
plus  de  bétail  qu'un  autre  de  même  étendue 
eo  terre  légère.  Celui-ci  ne  demande  que  dea 
pluies ,  pour   produire  une   grande  q^uantité 
d'herbe.  L'autre,  au  contraire,  demande  beau-' 
coup  de  chaleur  au  printéms,  pour  faire  éva-'' 
porer  l'humidite'  superflue  ;    mais  si  la  séche- 
resse est  trop  forte ,  sa  végétation  souflre  aussi. 
Les  années  dans  lesquelles  la  température 
convient  exactement  aui  pâturages  en  terres 
argileuses,  sont  rares  ;  en  sorte  que  la  quantité 
moyenne  d'herbe  produite  dans 'les  terres  lé-: 
gères  9  k  fertilité  égale  ,  est  toujours  plus  con-^ 
sidérable  ;  mais   la   qualité  est  ordinairement 
meilleure  dans  les  terrainfs.  argileux. 

_  ♦ 

r  Dans  les  mauvais  pâturages  de  terres  grave- 
leuses ,  ou  sablonneuses ,  bn  fera  vivre  peut- 
être  un  plusigrand  nombre  de  bestiaux  pendant 
l'année;  mais  les  pâturages  «irgileux  engraissent 
mieux  le  bétail. 

La  constitution  des  terrains  dépetod  esseri- 
ttellement  de  la  quantité  de  matière  nutritive 
des  plantes  qu'ils  contiennetit. 

Ces  particules  nutritives  ^  résultat  de  la  fer^ 
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iDëntallon  putride  des  substances  aninialea  et 
vege'tales.|  demeurent  depose'ea  dàos  la  coucIie 
supérieure  du.  terrain ,  jusqu'à  ee  que  les  vais-> 
seaui  destinés  par  la  nature  k  approprier  cette 
nourriture  â  la  substance  même  des  plantes  ^ 
viennent  la  pomper  de  la  terre. 

La  constitution  des  pâturages  de'pend  easen* 
tiellement  de  la  nature  des  engrais  qu'on  leur 
a.  appliqués }  et  comme  les  différentes  espèces 
de  plantes  de  prés  demandent  des  engrais  diP 
férenS|  el  en  quantités  diverses  y  on  aurait  btea 
besoin  d'expériences  pour,  s'assurer  de  ces 
différences. 

Il  est  certain  que  les  engrais  font  plusoo 
moins  d'effet  ^  selon  la  nature  des  plantes  aux*» 
quelles  on  les  applique.  Chacun  des  engrais 
animaux  et  végétaux  ^  peut  affecter  différem* 
ment  différentes  plantes.,  selon  certaines  lois 
qui  dépendent  des  propriétés  essentieOcs  des 
végétaux.  Ces  lois  et  ses  propriétés  essentielles 
demeurent  un  secret  pour  nous. 

.  SoiA  que  la  constitution  d'un  terrain  diflcre 
i^turelJemeiH  de  celle  d'un  autre  y  ou  que  les 
engrais  qui  y  sont  contenus,  se  trouvent  plns^ 
actifs  et  en  quantité  plus  considérable ,  il  est 
certain  qu'il  y  a  des  pâturages  qui  engraissent 
promptement  le  bétail ,  tandis  que  dans  d'au- 
tres y  les  bestiaw  n^  peuvent  jamais  parvenir 
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qu'à  ira  certain  point  de  graisse.  Les  éleveurs 
prélerent  ces  derniers. 

Les  plantes  des  prés  ont  leurs  propriétés 
spécifiques  ,  leurs  variétés ,  et  leurs  dîsposî*^ 
lions  accidentelles.  Il  est  évident  ^e  les  se- 
mences des  plantes  communiquent  à  celles-ci 
des  dispositions  particulières*  Il  parott  que  là 
constitution  de  la  semence  des  plantes  influe 
essentiellement  sur  la  nature  de  celles-ci,  c'est- 
à-dire  ,  qu'il  y  a  des  différences  essentielles  de 
santé  et  de  vigueur  entre  deux  individus  de 
même  espèce  j  et  développés  dans  fes  thèmes 
circonstances ,  sans  qu'on  puisse  rapporter  ce% 
différences  à  aucune  autre  cause  qu'à  la  cons^ 
iitution  des  semences. 

Ceseroit  une  chose  fort  mile  que  de  savoir 
quelles  sont  les  plantes  de  pré  qui  réussial&ent 
le  mieux  dans  les  sols  riches  et  dans  les  terrains 
maigres ,  les  terres  humides  ou  sèches  ;  celles 
^qui  donnent  le  plus  de  fournie,  et  celles  qui 
le  donnent  de  meilleure  qualité  ;  celles  qui 
supportent  le  mieux  les  extrêmes  de  séche- 
resse, et  d'humidité;  et  celles  enfin  qui,  comme 
fourrage  ,  conviennent  le  mieux  à  telle  oo 
telle  espèce  de  bestiaux.  On  trouveroit ,  peut« 
être  ,  que  certains  Fourrages  ont  plus  d'ana*« 
logie  <]ue  d'autres  avec  les  facultés  digestivesde 
certains  animaux.    Enfin  ,    il  faudroit  déter- 
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miner  quelles  sont  les  plantes  les  plus  propni 
a  former  des  prairies  durables  ou  iieà  pâtura^<5. 
Les  plantes  de  prés  fleurissent  succe^i^ive- 
tnent ,  pendaol  le  cours  du  printems  et  il* 
Te'ie';  en  borte  qu'elles  développent  Tuneaprèf 
l'autre  leur  force  vcfgcftative  y  laquelle  se  soa- 
tient  ainsi  pendant  toute  la  belle  saison. 

Je  ne  prétends  pas  entreprendre  uue  den 
crîption  détaillée  des  différentes  herbes  eide 
leurs  qualités  ;  mais  je  vais  m'arrêter  quelques 
instans  a  parler  du  ray-grass  (  Lolium  perenne), 
lequel  est  en  mauvaise  rc^putation  dans  ce  àer 
tricu  Nos  engrais&eurs  ne  se  donnent  point  h 
peine  d'examiner  les  bonnes  et  les  mauvaise» 
qualités  de  celle  plante.  Leur  principale  ob- 
jection contr'elley c'est  qu'elle  pousse  beaucoup 
de  tiges  qui ,  si  elles  ne  sont  pas.  mangées  â 
tems  deviennent  dures  y  et  sont  ensuite  uc** 
daignées  par  le  bétail. 

Je  soupçonne  que  cet  inconvénient  du  r^J' 
grass,  lequel  est  très- réel ,  est  du  à  ce  que  i  OQ 
sème  ordinairement  le  ray-grass  au  pruitpniS; 
dans  le  but  d'en  recueillir  de  la  graine.  Ct'^** 
graine,  recueillie  et  semée  dans  la  mcxnc  sai^ofl 
et  dans  le  même  but ,  communique ,  je  peDseï 
a  la  plante  au  bout  de  quelques  génératioos  ^ 
la  disposition  à  monter  en  graine  ,    au  J'^0  ^ 
s'épater  et  donner  par  ses  feuilles  une  herb^ 
épaisse. 
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La  graine  de  ray-grass  y  recueillie  dans  les 
riches  pâturages,  ordinairement  broutés,  donne 
des  plantes  qui  n*ont  pas  de  .la  disposition  k 
monter  en  graine,  mais  qui,  au  contraire, 
sVpâtent ,   Cl  donnent  beaucoup  d*bcrbe  (i). 

Il  me  paroît  que  le  ray-grass  a ,  plus  que 
les  aiilres  plantes  de  prés ,  la  propriété  d*eii- 
gfîîisser  de  certains  animaux.  11  se  plaît  dans 
les  plus  riches  pâturages  ,  et  prend  aisément 
l'avantage  sur  les  autres  plantes.  On  remarque 
qu'il  domine  toujours  auprès  des  barrières  de 
clôtures  des  pâturages ,  et  auprès  des  étangs 
qui  servent  à  abreuver  le  bétail  ,  par  la  raisoà 
que  le  fumier  y  est  plus  abondant  (2). 

Le  ray-grass  résiste  mieuic  aux  hivers  rudes, 
que  les  antres  plantes  de  prés.  Il  végète ,  même 
pendant  l'hiver  ,   et  de  très-bonne  heure  au 


iAm*. 


(i)  llseroîtà  désirer,  que  Taulenr  cAt  fait  là-dessui 
des  expériences  exactes  et  en  rendit  compte.  C'est  un 
sujet  intéressant,  mais  Fauteur  ne  paroît  en  raSsonpec 
que  sur  des  analogies  vagues. 

(2)  J'ai  eu  occasion  de  remarquer  que  le  ray-gras^ 
domine  dans  les  parties  de  prés  qui  sont  fréquemment 
foulées.  Les  sentiers  qui  traversent  îes  prairies  sotti 
ordinairement  garnis  de  ray  ••grass.  On  ne  peut  pas,  dans 
ce  cas-là  >■  en  attribuer.  la  .végétation  à  rabondance 
de  l'engrais.  Il  est  probable  que  le  trépignement  des 
animaux,  est  la  principale  cause  de  k  multiplicatioude 
cette  plante  I  dans  les  eudi'oîis  d&>igoés  par  Fauteur* 
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prîoiems  :  avantage  du  plus  graad  prii.  Tti 
jscmé  de  la  graîoe  de  ray-grass  ,  eo  automoc 
Je  TaTOÎa  recu^Ute  daits  de  rîcites  pâluragti 
£lle  m'a  donoë  du  raj-grass  qnî  a  pousse  pro- 
dlgîeuaemeut  eu  herbe  ou  en  feuilles;  mais  il 
Jtsx  vrai  que  le  lerraiu  ëloil  léger  et  di^  bouue 
i)uaHté.  Dans  les  terres  argileuse» ,  mouillMises, 
^t  ingrates  ,  il  n'a  pas  réussi.  Cette  plaVie 
réussit  toujours  dans  la  proportiou  exacte  de 
la  bdutë  de  la  terre. 

11  n'y  a  aucune  partie  de   l'agriculture  qui 
oflre  plus  d'abus,  eo  Auglelerre ,  que  la  coo- 
version  des  terres  arables  en  pâturages.  Mar- 
shall ,   dans  son  agrictikure   de   York-sbire, 
observe  que  l'ancien  usage  de  cette  proviuce 
ëtoit  ce  qu'il  est  encore  aujourd'hui  j  satoiTi 
que  les  ferniiers  faisoieot  des  pâturages  par  1^ 
j^eule  cessation  des  labours.  Lorsque  la  ^^''^^ 
refusoit  de  donner  dti  grain  ,  ou  cessoit  de  la 
labourer  ,    et  elle  restoit  en  friche  y  peodaul 
plusieurs  années ,  occupée  seulemeut  par  u" 
petit  nombre  de  mauvaises  plantes.  Feu-a-pcU) 
cepeiidsiDt ,  par  ime  opération  mysieVicus«  «^ 
la  nature  ,  l'herbe  paroissoit  ;  ^et  la  terre  ^ 
gaaonooit  davantage  d^aune'c  en  aunëe  i  Ok»^ 
il-falloit  vingt  ans  peut-être  ,    avant  que  '^ 
pltturage  fût  garni,  w  Cest  un  fait  reniarqu^*"'^ 
D  (  ajoute  Marshall  )  que  tous  les  près  bieo 
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yy  gasonnes,  dans  le  York-shlre,  soient  l'oa- 
)>  vrage  de  la  oature  seule.  Il  n'existe  peut- 
»  eire  pas  unseuJ  pré  bien  garni  y  qui  ait  e'té 
y>  semé.  » 

Jn  connois  beaucoup  d'engraisseurs  qui  sont 
également  d'avis  d'abandonner  la  formation  des 
prés  à  la  nature  seule.  Us  recommandent  de 
semer  du  blé  sur  une  jacbère  d'été ,  puis  de 
laisserle  champ  à  lui-même  ^  en  faisant  pâturer 
les  bestiaux  dessus  ,  à  mesure  que  l'herbe 
pousse.  Ils  prétet^denl  qu'à  la  troisième  année^ 
le  gazon  commeuce  à  se  former. 

Les  semences  des  bonnes  et  des  mauvaises 
herbes  se  trouvent  également  dans  un  sol  la- 
bouré ;  et  elles  sont  prêtes  à  se  dçfvelopper 
aussitôt  que  les  circonstances  favorisent  la 
végétation.  Pendant  plusieurs  années ,  les 
bonnes  et  les  mauvaises  plantes  se  disputent 
l'avantage  ;  et  enCn  la  terre  se  gazonne  des 
graminées  qui  lui  conviennent  le  mieux. 

Si  le  fermier  veut  avoir  une  bonne  récolte 
de  blé ,  il  laboure  et  fume  avec  soin  ;  car  il 
sait  que  le  résultat  dépend  presqu'uniqiiement 
de  ceAte  culture.  S'agit-il  de  noeltreen  piiturnge 
des  champs  jusqu'alors  labourés?  il  raisonne 
tout  autrement  :  fumée  ou  non,  sa  terre  Bnîra 
par  se  gazonner,  et  cela  lui  suffit.  En  attendï^nt 
que  son  pâturage  5oit   bien  garui  9  il  y  iail 
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paître  ses  bestiaux,  sans  grand  avantage,  mai» 
aussi  sans  frais  préliminaires. 

La  meilleure  méthode  pratiquée  maintenaoty 
est  de  semer  les  graines  de  prés  avec  les  graines 
de  printems  ;  mais  les  mauvaises  herbes  pros* 
pcrent  comme  les  graminées  dans  cette  mé- 
thode. La  plante  de  pré  semée  avec  le  grain 
de  printems  doit  souITrîr  pendant  qu'elle  est 
foible ,  de  Fomhrage  de  la  céréale  ,  et  a^oir 
de  la  peine  à  se  rétablir  ensuite. 

Lorsque  le  trèfle  blanc  vient  naturellement 
et  avec  vigueur  dans  une  terre  abandonnée  i 
elle-même  ,  c'est  une  preuve  certaine  qu'elle 
est  de  bonne  qualité.  Lorsqu'on  forme  le  pré, 
en  semant  la  graine  de  l'herbe  avec  de  l'orge  , 
de  l'avoine  ou  du  blé ,  le  trèfle  blanc  convient 
sous  le  rapport  suivant,  savoir,  qu'il  prospère 
mieux  qu'aucune  herbe  à  l'ombre  des  céréales* 

Le  premier  objet  dont  on  doit  s'occuper 
lorsqu'on  veut  former  un  bon  pré  ou  pâturage, 
c'est  de  'nettoyer  parfaitement  le  terrain  des 
mauvaises  graines  et  des  mauvaises  plantes  r 
le  second  ,  est  de  le  semer  de  bonnes  plantes 
relativement  au  terrain.  Mais  les  graines  de 
ces  bonnes  plantes  doivent  être  semées  fort 
épais ,  afin  qu'elles  prennent  pleine  possessîoQ 
de  la  svirface  du  sol ,  et  préviennent  les  mau- 
vaises herbes.  En  automne ,  il  faut  fumer  pour 
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(lonner  de  la  force  aui  racines  pendant  l'hiver» 
£nfin,  il  faut  encore  fumer  de  tems  en  tems^ 
mettre  sur  le  pâturage  une  quantité'  conye-> 
nable  de  bétail  ,  et  arracher  les  mauvaises 
plantes  à  mesure  qu'elles  se  montrent. 

Le  soin  de  maintenir  les  pâturages  sufBsam-' 
ment  garnis  de  bétail  en.  entretient  la  fécon- 
dité y  k  cause  de  l'augmentation  d'engrais  dis- 
tribue' par  les  animaux  en  pâture.  Lorsqu'une 
pièce  a  e'te'  mise  en  pâturage  avec  les  soins 
nécessaires  ,  l'attention  de  la  garnir  suffisam- 
ment de  bétail  la  rend  inde'pendante ,  c'est-à- 
dire,  qu'elle  peut  s'entretenir  en  pleine  fertilité 
par  elle-même.  L'augmentation  de  nourriture 
qui  en  résulte  sur  la  ferme ,  met  le  fermier  en 
état  de  tenir  plus  de  bétail,  etlui  fait  retrouver 
bientôt  les  premiers  déboursés  nécessaires  à 
l'établissement  du  pâturage. 

Il  y  a  des  gens  qui  affirment  que  les  pâtu-( 
yâges  de  moutons  ne  s'améliorent  pas ,  et. qu'il 
faut  de  tems  en  tems  un  supplément  d'engrais 
dans  les  prés  où  ils  paissent.  Je  soupçonne 
que  cela  peut  être  vrai  des  bons  prés  ,  mais 
je  ne  le  crois  pas  des  maigres  pâturages.  La 
circonstance  qui  peut  influer  sur  l'afibiblis- 
seroeiit  des  prés,  c'est  que  quand  la  croissance 
de  l'herbe  est  rapide  ,  elle  monte  en  graine 
levant  que  le  bétail  puisse  la  brouter ,  et  ell» 
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sVpuîse  (l).  Le  prë  n'esl  jamais  broute  m 
peudaul  l'éle.  Si  l'on  avoit  soin  de  charger  lo 
près  une  fois  tous  les  quatre  ou  cinq  aus,  àt 
jeunes  bêtes  à  laine  qui  broutant  tres-raz ,  oi 
entretiendroit  ou  amelioreroit  les  pres«^iiii^s 
de  cela,  on  y  met  des  moutoos  à  l'engraisà 
raison  de  cinq  ou  six  seulement  p;ir  acre. 

Plusieurs  circonstances  accidentelles  peuveot 
influer  sur  la  vigueur  d'un  pâturage.  Leslooguei 
sécheresses,  les  pluies  froides  et  opiaiàtres^ 
les  gelées  sévères  ,  allèrent  plus  ou  momie 
gazon  des  prés.  On  a  prétendu  que  (a  terre 
pouvoit  se  lasser  de  Therbe  des  prairies,  comme 
elle  se  lasse  des  céréales  ;  mais  cela  est  sans 
vraisemblance  y  car  on  voit  des  prés  qui  ie  sont 
de  tems  immémorial  ,  et  qui  ae  soutieiwe''' 
dans  le  meilleur  état.  , 

La  trop  grande  quantité  de  bétai)  sur  ao 
pâturage  de  terrain  argileux,  pendant  l'bivef; 


(i)  Nos  paysans  sont  conyaincos  que  pour  épaMaf 
et  forûfier  Therbe  de  leurs  prés,  il  faut  la  laisser  Wcfl 
mûrir  >  pour  qu'elle  s'égrène  sous  la  faulx.  Cesl  » 
principe  tout  opposé.  Il  est  bien  certain  que  b  iof 
matîon  de  la  graine  épuise  les  plantes,  pevt-^tre  w 
noniiire  des  nouvelles  piaules  qui  résulte  de  h  dû' 
persion  de  la  graine  com[>ense*t-il  ou  fail-îl  pi"»  V^ 
compenser  répuisemenl. 
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nuit  k  l'herbe  (i).  II  y  a  des  gens  qui  pre'leo*- 
dentquVn  faîsaot  brouter  raz  peudant  plusieurs 
années  ,  de  manière  que  les  graminées  ne 
puissent  pas  monter  en  graine  ,  on  épuise  ua 
pré.  Je  ne  le  crois  pas.  Les  champs  et  les  près 
voisins  fournissent  des  graines  nouvelles  que 
les  vents  transportent;  les  plantes  se  propagent 
en  se  marcottant  ;  et  d'ailleurs  il  est  probable 
que  la  terre  est  pleine  de  semences  d'herbes 
qui  n'attendent  que  de^ciroonsjlances  favorables 
pour  se  développer  (s). 

Dans  la  première  année  delà  formation  d'un 
pâturage  y   ce  peut  être  une  bonne  naéihode 


(i)  Il  faut  distinguer.  Si  Ton  fait  paître  le  gros  bé- 
tail, en  automoej  dana  un  pré  argileux  et  humide^  les 
pîeds  des  bètes  font  des  creux, t>ii  l'eau  séjourne  et  tue 
les  racines.  Dans  les  tems  secs  et  les  terres  argileuses 
sèches,  on  n'a  pas  cet  inconTénient  è  craindre.  Les 
moutons  font  beaucoup  moins  dç  mal  avec  les  pieds  ^ 
même  quand  les  circonstances  sont  défayorables  am 
pâturage. 

(9)  Si  l'on  coroptoit  sur  les  graines  que  les  vents 
transportent  pour  peupler  un  pré  de  bonnes  plantes,  on 
seroit  fort  déçu.  La  nature  ne  propage  guères  de  .cette 
manière,  dans  les  pâturages,  que  les  chardons  et  la 
deot-de-lion.  Il  y  a ,  en  effet  des  terres  qui  se  couvrent 
d'elles-mêmes  de  bonne  herbe;  mais  il  y  en  a  d'autres 
qui  restent  pendant  de|  années  dans  un  état  d'ai  iiUlc 
•absolve.  < 
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que  de  ne  le  pas  charger  de  bêtes  ,  poar  ({ae 
les  tiges  montent  en  graine  ,  et  qu'on  puisse 
les  Faucher  en  automne.  J*ai  vu  un  nouveia 
pre'  en  trèfle  blanc ,  complètement  détruit  par 
des  moutons  antenois,  qui  pendant  Thiver  ron- 
gèrent le  collet  des  plantes  ,  et  au  printems  le 
pe'trirent  avec  leurs  pieds  pendant  les  pluies. 

Un  bon  pre' ,  s'il  est  néglige  pendant  quel- 
ques années ,  et  qu'on  laisse  monter  J'herbe  ea 
graine  au  printems  et  en  ëte  ^  ne  tarde  pas 
à  s'altérer  quant  à  la  quantité  et  la  qualilé  da 
foin.  En  revanche ,  un  pâturage  qui  a  été  oe- 
gligé  depuis  long-tems  est  susceptible  de  se 
remettre  en  quelques  années  y  avec  les  so'w$ 
convenableis. 

Ce  que  j'appelle  les  soins  convenables  sont 
les  suivans  :   i.^  Il  ^ut  dessécher  les  endroits 
mouilleux  ,  s'il  y  en  a;  car  là  où  reau^séjourne, 
il  ne  croit  que  des  plantes  d'une  qualité  nui- 
sible au  bétail  ,    et  les    racines   des  bonnes 
graminées  périssent,   a.^  U  Faut  avoir  soin  de 
bien  choisir  le  bétail  destiné  à  paftre  dans  les 
pâturages.  Si  les  herbes  sont  fortes  et  dures ^ 
il  convient  de  les  faire  manger  en  été  p*'''*  "CS 
élèves  de  bêles  à  cornes  ,  ou  par  des  bœw" 
que  l'on  prépare  à  l'engrais.  En  automne  y  ^^ 
y  met  ensuite  des  moutons  qui  entretiennent 
l'herbe  fine  et^  tendre.  Ce  qu'il  y  a  do  V^^^^ 
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pour'  cela  ,    sont  les  agneaux  d'un  an  ,  parce 
qu'ils  rongent  plus  près. 

Si  le  terrain  est  maigre ,  il  faut  l'améliorer 
par  du  fumter.  Il  vaut  mieut  répeter  les  fu- 
mures plus  souvent  en  les  faisant  moins  fortes» 
J'ai  vu  degazonner  un  pré ,  en  y  mettant  à 
la  fois  une  trop  grande  quantité  de  compost. 
Ç'étoit  en  automne  que  cet  engrais  fut  ap- 
pliqué ;  il  se  forma  une  croûtp  que  l'herbe  ne 
put  point  percer  au  printeûas. 

On  a  beaucoup  agité  la  question  du  moment 
le    plus  favorable  pour   répandre  les  engrais 
sur  les  prés.   Dans  les  terres  mouilleuses ,  ou' 
sujettes  à  être  inondées ,  pendant  l'hiver ,  il 
est  bon  de  ne  mettre  l'engrais  qu'au  printems; 
mais  cette  méthode  ne  s'appliqueroit  pas  con- 
venablement à  toutes  les  situations.   Il  faut , 
en  général ,  que  les  engrais  aient  eu  le  tems  de 
pénétrer  pendant  l'hiver,  jusqu'aux  racines  des 
graminées ,  afin  que  lorsque  le  moment  arrive 
où  la  végétation  se  met  en  mouvement,  l'action 
de  l'ebgrais  soit  plus  puissante.  D'ailleurs  l'en- 
grais appliqué  en  automne  ranime  et,  fortifie^ 
les  jeunes  plantes  ,  ou  les  jets  nouveaux  ,  que 
l'hiver ^ourroit  tuer,  s'ils  étoient  trop  foibles. 
Quelque  saison  que  l'on  préfère  pour  répandre 
l'engrais ,  il  vaut  mieux  répéter  les  fumures 
plus  souvent  ^  et  les  faire  moins  fortes*  Il  faut 
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aussi  avoir  soin  de  ne  répandre  ,  s'il  est  pos- 
sible que  du  fumier  court  ,   et  bien  pourri, 
qui  pénètre  aisément  dans  la  terre  ,  lorsqoe 
les  pluies  surviennent.  J'ai  souvent  remxrqoê 
que  dans  les  pâtures  des  marais  de  Ronmey, 
on  étend  des  terres  qui  n'ont  point  etcf  mûries 
par  un  long  séjour  en  tas  ^    mais  qu'on  a  sim- 
plement mises   en  banc  le   long  des  fosses, 
pendant  quelques  mois.   Ces  terres  ne  soot 
point  ameublies  y  et  on  les  répand  souvent  par 
grosses  mottes.   Il  est  vrai  que  lorsque  ces 
masses  de  terre  se  fondent  peu-à-pcu ,  Yherw 
devient  verte  et  plus  vigoureuse  tout  à  Teuiour; 
mais  auparavant ,  elle  avoit  péri  dans  Veodroit 
qu'occupoit  la  motte  de  terre  y  ce  qui  est  une 
perte  réelle.  La  paresse  seule  des  fermiers  p^"* 
expliquer  cette  pratique.  Ils  gagneroîeot  bw«- 
coup  à  employer  plus  de  tems  et  de  travail» 
À  accumuler  et  laisser  mûrir  les  terres  Jcsunees 
à  être  répandues  comme  engrais. 

Il  y  a  des  fermiers  des  pâturages  de  Romoff) 
qui  prétendent  que  le  fumier  nuit  cssentie"^' 
ment  au  bétail  ,  lorsqu'on  le  répand  snr  '^* 
pâturages.  Ils  poussent  ce  préjugé  si  •o^''» 
qu'ils  négligent  leurs  engrais.  Il  est  vrai  q«c  '* 
terre  enlevée  des  fossés  de  Romnoy-mars"  > 
.  est  elle-même  un  engrais  puissant.  Les  fcrroïc" 

viennent  la-  prendre  jusqu'à  une  disivfoce  ('^ 

deux 
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deux  lieues.  Cet  engrais  répandu  dans  leurs 
champs  ,  y  a  un  effet  extrêmement  durable. 
Tous  ces  revers*  de  fosses  n'ont  pas  la  même 
qualité  engraissante.  Elle  dépend  de  la  nature 
du  terrain  qui  a  fourni  le  dépôt.  Il  arrive  quel- 
quefois qu'un  fermier  ne  retire  aucun  avantage 
du  travail  qu'il  fait  pour  le  transport  de  ces 
terres.  Il  en  conclut  alors  que  la  pratique  est 
vicieuse  ,  et  il  ne  veut  plus  employer  les  terres 
qui  seraient  bonnes.  Il  y  a  cependant  un  moyen 
sûr  de  reconnoître  la  qualité'  de  ces  revers  de 
fossés  ,  c'est  d'observer  l'abondance  de  la  vé- 
gétation qui  les  recouvre  :  or  ,  on  voit  souvent 
des  pâturages  en  mauvais  état,  tandis  que  ,  de- 
puis bien  des  années ,  le  fermier  a  à  portée  de 
lui,  des  moyens  faciles  d'amâidratîdns*.  * 
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Quelques  observations  sus  li 
Luzerne.  (Tirées  des  Annales  d'ÂrtL 
YouNG,  XXV.'  Vol.) 

J\Tnis  les  volâmes  qu'on  a  imprima  sor 
la  culture  de  cette  plante  (j),  les  bonnes  geos 
imaginent  que  toutes  les  circonstances  qui  j 
ont  rapport  doivent  être  cooDues  de  manière  a 
ne  laisser  aucun  doute  à  celtii  qui  veut  Têtu- 
dier.  Les  opinions  sont,  au  contraîrei  Â  divisées 
sur  les  faits  j  que  ceux-ci  ont  presque  tous 
été  contredits.  —  Ce  n'est  pas  mon  afiaire  (pt 


(l)  Les  étrangers  nous  complimentent  heattcoupsor 
notre  agriculture;  mais  quand  ils  entrent  dans  quelques 
détails  f  ils  prouvent  leur  extrême  ignorance  sor  ca 
objet.  On  a  cité  la  loserne  comme  une  des  bases  de  » 
cnltnre  angloise.  {Les  iniéréis  de  la  France  maltnUndut. 
vol.  I.  pag.  144-149.  )  Un  autre  lai  associe  les  lapas. 
(Zanoni  delf  agricottura,  tom.  T.  p.  iiB.)  P  ^^ 
quelque  sorte  excusable  y  puisqu'un  homme  au  pP 
a  fait  la  même  feutc.  {PaluUo.  Eesai  sur  eaméUorù^ 
des  terres.  )  Un  autre  parle  de  l'amélioration  àt  ne 
races  de  brebis  par  l'usage  du  sainfoîo  ;  autant  auroi 
valu  dire,  parTusage  des  champignons.  (ÂvanM^^ 
désavanuges  delà  France  et  de  la  Grande -Bre^S*^^' 
1754.  p.  112.  )  [A] 
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dVxamioer  les  assertions  contradictoires.  Je 
▼eux  simplement  donner  des  directions  sar  la 
manière  de  cultiver  la  luzerne  (l),  pnr  les- 
qut>l]es  on  ne  puisse  que  réussir,  si  on  les  suit 
exactement  (a). 


(i)  Poar  les  procédés  généraux,  Toyes  (  Bixei^sexp^ 
in  ag,  rep.  io  Dub,  Soc.  pour  1766.  p.  43.)  [Â] 

(a)  n  paroh  par  les  anciens  auteurs  c/e  Re  Rusttca, 
que  la  luseme  étoit  un  objet  important  dans  Vagricul- 
tnre  des  Romains  ^  mais  cette-  culture  déclina  avec 
l'Empire.  On  toU  par  un  passage  de  Maihioli,  qu'elle 
étoit  peu  connue  en  Italie  de  son  tems  :  «  Ferum  et  $f 
Aœc  quoïïtdam  in  unwersa  lialia  aerereiur  ad  pewnan 
pabulum  et  omnibus  ferè  cognoeceretur  ;  nunc  tamen 
pauei  sane  reperiuntur  qui  medicam  viderint,  ne  dum 
aérant,  quanquam  non  desunt  qui  eam  se  consecuius  exHh 
iiment,  Sed  cum  td>  amicis  hoc  anno  semen  accepissen^ 
iUudifue  magnfi  cum  diUgenlia  terrœ  mandassem,  accidii, 
solo  forsitan  répugnante ,  ut  nuUa  exorta  sit  planta, 
(Gomment  in  Diosooridis,  cap. czv>p.  3o5.)— Crs** 
ctfiisfb^  dont  le  livre  fut  publié  à  Florence  en  1478, 
n'en  parje  point;  et  TuU^  qui  TOjagea  en  Italie  eoL 
1711,  observe  qu'il  ne  Tit  pas  de  luseme  ^n-deià 
des  Alpes.  Nous  la  devons  peut-être  2i  Càild,  qui 
avoii  exaraioé  cette  culinre  en  France.  Il  dit  expressé- 
ment qu'on  n'rn  connoissoit  pas  même  le  nom  en 
Angleterre  jusqu'au  moment  où  il  en  parla  à  Hartlib 
dans  ses  leures.  {Hartlib*s  Legacj  ,  i65o,  p.  iSj. 
TiMb  harsehoeing  husb.  ,  folio  p.  9a.)  [A] 
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Section     I. 

Du  sol  propre. 

II  est  plus  aise  de  dire  quelles  sont  les  terre» 
qui  ne  conviennent  pas  à  la  luzerne,  que  cTîn* 
diquer  celles  qui  y  sont  propres.  II  ne  faut  la 
hasarder  dans' aucune  terre  qui  tienne  l'eau, 
car  la  plante  meurt  ou  souffre  beaucoup   d^ 
qu'elle  atteint  une  couche  qui  est  saturée  d'eauu 
Les  graviers  humides;  les  glaises  qui  abondent 
en  sources  ;   les  sols  tourbeux  qui  ne  sont  pas 
desséches  à  une  grande  profondeur  ,     les  luts 
de  peu  d'épaîsseur  qui  recouvrent  le  rod  (i)  , 
et  enfin  les  sables  arides^  ne  conviennent  nul* 
lement  à  cette  plante.  —  Les  terres  où  elle 
réussit  le  nneui  sont  les  terres  végétales  pro- 
fondes ,  riches,  et  friables,  soil  sablonneuses, 
soit  graveleuses.  En  un  mot  tous  les  sols  riches 
et  secs  (a) ,  n'importe  que  le  climat  soil  froid  (a). 


(i)  Sir  Dîgby  Legard  a  trouTé  quVIle  réussissoU 
mal  dans  les  bois  défricliés.  {Jiix  Montfu  tour,  vol.  II. 
p:  39.  )  [A] 

(ai)  Tequoque  Medica  putres  accipiunt  sulci.  (Vîrg.) 

'Voyez  aussi  Varro  De  Re  Rusiica,  Jib.  IL  c.  4i. La 

description  de  De  Serres  estexacle  :  «  cboistra-quelqo'en-^ 
dfoitdesa  meiHe ure terre,  plos sablonneuse  qu'argileuse, 
plus  légère  que  pesaine^  plus  plate  que  pendante  5  toulet 
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Section     IL 
jDe  la  préparation. 

0 

Comme  le  grand  arl  de  la  culture  de  la 
luzerne  consiste  à  maintenir  les  plantes  eiemp* 
tes  Je  mauvaises  herbes  y  surtout  dans  le  corn* 
mencement  ,  il  importe  de  pre'parer  le  sol  de 
manière  à  empocher  la  végétation  de  toutes  1es> 
plantes  nuisibles.  Il  en  coûte  beaucoup  moins 
pour  empêcher  les  mauvaises  herbes  de  naître^ 
^iie  pour  les  détruire»  Chaque  shelling  employé 
à  nettoyer  la  terre  en  commençant ,  en  e'par- 
gnera  cinq  qu'il  faudroit  ensuite  appliquer  aux 
sarclages.  Je  recommanderois  donc ,  par  cette 


\  • 


fois  Yuidaat  les  eaux  à  ce*  qu'elles  n'y.  croupissent.  « 

Théâtre   d'Agriculture,  p.  r^Sg.  —  Un  autra  auteur 

François  a  raison  de  dire  :   «c  elle  languit  dans  les 

terres  fortes  et  dans  les  lerres  légères,  w  Prairies  arti-' 

fidet^s,  3.**  édit.  p.  i3<).  —  Rocque  étoit  tout-â-fait 

dans  l'erreur  >  lorsqu'il  parJoit  des  terres  fortes  et  de  far 

glaise  comme  conrenaMes  a  la  Imeme.  (  Praetioaà 

Treatise  on  Ltscern,  1795.  pages  17  —  21.)  — Cepen^ 

dant  il  n'^  a  point  dérègle  sans  exceptions,  car  nous 

avons  un  rapport  autheolique  qut  cei^tifie  que  la  In* 

zerne  ayoit  réussi  dans  une   terre  forte  et  argileuse  • 

(PncHeai  ObserucUionë  Com\  to  Dr.  Timpleman-,  1 766» 

».•  ,.  3.  )  [A] 

(3)  Miiler'ê  Gard,  J^ic^  arl,.  ïAedica. 
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raison ,  deux  récoltes  successiires  de  tnrnep»  oâ 
de  carottes  comme  la  meiUeure   prëparatioa 
possible;  mais  comme  le  chariage  des  tumeps, 
pour  peu  que  le  sol  soit  humide  ,   nuit  4  ocna 
friabilité  qui  est  coDYenable  pour  la  luxeme  ^ 
il  faut  faire  manger  snr  place  les  tumeps  eo 
automne  ,  et  labourer  ensuite  immédiatement. 
Les  carottes  ne  sont  pas  sujettes  à  cette  obîecs- 
tion,  parce  qu'elles  doivent  être  arrachées  avmBt 
Pbivcr,  et  que  les  sarclages  conUnuels  qu'eDes 
exigent  nettojent  admirablement  la  terre.  S 
le  cultivateur  préfère  de  préparer  sa  terre  par 
une  jachère  9  il  faut  qu^il  ait  soin  de  faire  suirre      < 
la  charrue  ou  la  herse  à  chaque  façon  j   d'un      { 
homme  lifiuni  d'une  fourche  de  fer  a  <piatre     ] 
pointes  et  d'un  panier ,  pour  oter  ou  arracher      | 
toutes  les  racines  ou  mauvaises  herbes  qui  res-      | 
tent  sur  le  terrain,  ou  que  la  charrue  n'ôtc»  pas, 
faute  d'aller  assez  profond.  La  dépense  de  ce 
procédé  est  peu  de  chose,  et  l'effet  en  est  très* 
considérable ,  surtout  quand  la  terre  est  ho* 
mide.  On  peut  employer  paiement  les  carottes, 
i^es  turneps,  ou  les  choux ,  comme  récoltes  pré- 
paratoires ;  mais  je  pense  qu'il  en  faut  deux  de 
suite ,  si  ce  n'est  de  la  même  plante ,  du  moins 
deux  récoltes  sarclées. 

Au  printems ,  avant  que  de  semer ,  il  faut 
labourer  trois  fois ,  et  herser  suffisamment  pour 
bien  pulvériser  la  terre. 
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SI  Ton  fume  y  ee  qui  n^est  pas  absolument 
nécessaire  ,  ce  doit  être  ayec  la  première  des 
deux  récoltes  sarclées  (i). 

(i)  Ces  dispositions  pour  purger  et  ameublir  la  terre 
sont  adiniraUemeot  calculées  pour  les  grandes  exploit 
tations,  et  pour  les  pajrs  ou  la  méthode  des  sarclages 
est  généralemeot  connue  et  pratiquée.  Mais  aîlleursy 
on  se  irouverott  mieux,  peut-être  d'aller  au  même  but 
par  le  labour  k  la  bêche ,  ou  même  par  le  défoooement 
dont  les  frais,  quoique   considérables,   sont  bientôt 
amplement  payés  par  le  produit  d'une  tuzernîêre  bien 
établie.  Il  j  a  dans  ces  deux  méthodesi  et  sa|r-tout 
dans  la  dernière  y  uii  avantage  qui  manque  néçessa'^re- 
ment  à  la  préparation  pat*  les  labours  ordinaires,  quel- 
que muliipliés  qu'ils  soient  :  c'est  que  le  pîvot  de  la 
racine  gagnant  dès  ta  première  année  toute  la  profon- 
deur de  la  terre  remuée,  la  plante  se  trouve  eu  -état 
^e  résister  h  la  sécheresse  du  mois  d'août  de  cette 
première  année,  si  l'on  a  miné,  ou  seulement  labouré 
k  la  bêche  ;  au  lieu  que  si  la  terre  n'a  été  remuée^ 
qu'à  quatre  ou  cinq  pouces  par  Fa  chérrue ,  la  racine 
perçant  lentement  et  difficUement  le  sol- inférieur,  la* 
luzerne  reste  exposée  aux  sécheresses  des  deux  pre- 
mières années,  qui  lui  font  souvent  un  lèrf  îhrépstràhie, 
parce  que  tandis  qu'elle  hragutt,  les  gramêèsf  pfëtt-^ 
nent  te  de^s.  Il  fiiut  observer  que  fAit^léte^e-èlant 
moins  sujette  aux  sécheresses  que  les  pays  pouriésqueti. 
nous  écrivons,  la  méthode  préparatoire,  fëotmimandée 
par   l'auteur ,  peut  bien  être  ]géctéraTeiliëm  préféra** 
Me  pour  son  pays.  Mais  je  n'hésite  pa^k  erotre, é^aprêr 
dH  expériences  et  des  observations  i^^tée^,  que  lofs-^ 
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S  B  C  T  I  O  N      III. 

De  la  manière  de  semer. 

'  Le  champ  une  ibis  préparé  »  le  fermier  doit 
choisir  ja  manière  dont  il  veut  cultiver  sa  lu- 
zerne. Il  y  a  trois  méthodes.  1.^  A  la  volée  , 
â.^  âii' semoir:  3/'Ià  transplantation  (1).  Ces 

qu'il  8'«gk  .d'établir  une  lazernière,  à  portée  de  la 
maison  et  en  terre,  convenable ,  il  j  a  beaucoup  k 
gagner. à  faire  d'abord. Loua  les  sacrifices  nécessaires, 
parce  que  les  produita  d'une  luzernière  bien  établie 
et  qu'on  faîc  manger  en  vert  »  sont  énormes. 

(i).Un  cultivateur  pratique  a  envie  de  rire  lors- 
qu'il entend  parler,  pour  la  première  fois,  de  trans- 
planter la  Interne.  Cependant,  après  avoir  lu  les  oa- 
ynages*  de /Duhamel,  de  Châteauviëux,  et  sur- tout 
dn»CîhatiotAe  I£art0[  Essaye  an  Husbandry)^  un  eat 
diaposé  à  croire  que  cette  méthode  peut  être  profi- 
table^ ^  de  nombreux  essais  l'ont  prouvé  en  Augleterre. 
Ayant  consulté  A.  Young  ;Bur  cette  méthode ,  je  reçus 
poNir. réponse  i  a  It,  i$  apreiiy  thingfor  a  mon  who 
htu  one  aorp  of  land;  a  foly  ai  ie^rge.  »  «c  C'est  une 
jolie  Cfil/^f^ee.  pour,  celui  qui  n'a  qu'nn  acre  de  terrain» 
mais,  en-i^and  c'est  une  foUp.  »  —  Cela  peut  servir  à 
dÂriger.cfaix  qui,  après  la  lecture  des. outrages  cités, 
prc^ndrpîept,  envie  d'es^iyer  la  tranaplantalion. 

Jlj(QU^,r}f^  fiote  cwdesa^.  a  été  écrite  il  y  a  douse 
amuJCfsiiApif^il^lJepui&a  {aire  entrer  la  luscrnedans  mes 
assolem/sn^^d^d^ifse  ans,  et  avec  le  plui^  grand  succès. 
Je  la  (sènu;  en -avril  sur  le  blé  en  végétation,  lequel  a 
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trois  meliodes  ont  rëussi.i  différentes  personnes 
si  bien ,  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  con- 
damner aucune  comme  peu  profitable.  C'est 
aui  circonstances  à  de'cider  du  choix.  Si  le  fer- 
mier doute  de  pouvoir  donner  des  soins  très- 
suivis  à  ses  sarclages ,  ou  aux  travaux  de  la  houe 
k  cheval  y  il  doit  préférer  de  semer  à  la  volée  , 
ainsi  que  dans  le  cas  où  il  se  contenteroit  d'une 
durée  de  dix  ou  douze  ans  pour  sa  luzerne. 
Mais  lorsqu'on  a  la  volonté  et  les  moyens  de 
maintenir  la  récolte  parfaitement  nette  de  mau- 
vaises herbes,  et  qu'on  veut  établir  la  luzernière 
pour  un  grand  nombre  d'années,  il  faut  pré- 
férer le  semoir  (i). 

La  méthode  de  la  transplantation  inventée 
par  Mr.  de  Chateauvieux ,  et  traitée  d'une  ma- 
niçre  utile  ,  et  trës-savante  ,  par  Mr.  Harte  , 
est  particulièrement  applicable  dans  deux  cir- 
constances: 1.^  lorsque  le  sol  est  sec  à  la  pro- 
fondeur de  trois  pieds ,  et  ensuite  très-humide. 
■ I  ■  I.  I  i     II      I  ■  ■  I     ■  ■ ■  ■  ■     1 1  ■  I         ■ 

succédé  à  des  pommes  de  terre^  préparées  par  la  bêche , 
et  qui  a  reçu  pendant  l'hiver  une  fumure  de  fumier  de 
mouton  :  elle  dure  4  ans  dans  sa  grande  vigueur ,  au 
moyen  des  plâtrages  :  elle  donne  annuellement  quatre 
coupes,  et  je  la  romps  après  quatre  ans  pour  semer  de 
FaTolne.  [Décembre  1808.] 

(1)  Vojei  MUVs  Praciical,  Treaiise  of  Husbandry , 
pag.  35o. 
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Dans  un  tel  sol ,  la  luzerne  qui  pivote  Ixbre-^ 
ment ,  ne  tarde  pas  it  pe'rir(l).  s."*  Lorsque  la 
terre  est  d'une  lrës*grande  fertiUté.  Dans  un^ 
telle  terre  ,  il  faut  que  les  plantes  soient  plus 
rares  ;  et  aucune  me'thode  ne  permet  de  les 
espacer  aussi  e'galemént  que  la  transplantation. 
Pai  vu  à  Henley,  sur  la  Tamise^  des  plantes 
d'une  luzerniëre  transplantée  ,  dont  la  cou- 
ronne avoît  de  douze  à  seize  pouces  en  carre  ^ 
dimensions  presque  incroyables  (a). 

Sbctiok    IV. 
Du  tiems  où  il  faut  semer. 
Soit  qu'on  sème  à  la  volëe  ou  au  semoir^ 


(1)  Pour  eniendre  ceci,  il  but  savoir  que  la  ihéorie 
de  la  iransplantaiîon  de  la  lazeme  est  fondée  sur  œ 
que  les  mciaes  latérales  augmeotent  en  nomtire,  en 
force  et  en  étendue,  lorsque  le  pivot  et  coupé,  comm^ 
on  le  fait  en  transplantant  ;  et  qu'alors  la  plante  tire 
sa  substance  des  couches  supérieures  de  la  terre,  dont 
la  fertilité  est  entretenue  par  des  travaux  conslans  à 
la  houe  :  au  lieu  que  la  luserne ,  abandonnée  à  elle- 
même,  pénètre  dans  la  terre,  jusqu'à  douze  ou  quinze 
pieds,  et  n'est  guëres  arrêtée  que  par  l'eau,  la  glaise 
pure,  on  le  roc.  Feu  Mr.  Ch.  Bonnet  a  dit  en  avoir  va 
Sur  les  bords  de  l'Arve  qui  avoient  jusqu'à  66  pieds  de 
loDgenr. 

(3)  Mr.  Boti^dsn  en  a  observé  de  dix-huit  pouces 
en  carré.   (Famâ/ê  Director,  p.  76.)  [A] 
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e'est  depuis  la  fin  de  Mars ,  et  pendant  tout 
Avril  qu'on  doit  semer.  On  peut  également 
semer  dans  tout  le  mois  de  Mai  (1);  cependant 
on  court  plus  de  chances,  ifon-sculement  à 

■,    4 

(i)  L'auteur  omet  ici  une  circonstance  trës- impor- 
tante pour  les  pays  oii  les  geIéC3  blanches  du  printems 
sont  à  craindre,  ce  q^î  n'est  pas  le  cas  en  Angle- 
terre. Aucune  plante  ^  dans  les  premiers  tems  de  la 
levée,  ne  craint  plus  les  gelées  blanches  que  la  lu- 
serne.  Dans  tous  les  cantons^  oii  Ton  .est  sujet  aux 
retours  de  froid  dans  le  mois  d'avril ,  on  ne  doit  donc 
semer  que  du  dix.au  qninxe  mai.  La  terre  étant  plus 
chaude  à  cette  époque ,  la  levée  et  l'accroissement  de  la 
plante  sont  plus  rapides ,  et  on  regagne  bientôt  le 
tems  perdu.  Il  est  vrai  qu'on  court  le  risque  it% 
pucerons  qui  quelquefois  dévorent  la  levée  dan4  trois 
on  quatre  Jours;  mais  cela  est  beaucoup  |)lus  rare^ 
dans  le  mois  de  mai  que  daos  1^  mois  d'août  ou  de- 
septembre,  tems  où  Ton  sème  aussi  quelquefois  U 
luzerne.    . 

Nota.  L'expérience  m'a  appris  que  la  jeune  Uiierne 
semée  en  avril  sur  le  froment  en  végétation  ne  craîgnoit 
point  les  blanches  gelées  de  mai  :  il  en  est  de  même 
de  celle  qu'on  sème  en  septembre  avec  le  froment. 
La  fanne  de  celui-ci  la  protège  :  la  circonstance  des 
blanches  gelées  n'est  donc  pas  une  objection  contre 
la  méthode  que  je  suis  dans  mes  assolemens.  Il  faut 
observer  que  le  blé  étant  semé  tard  (après  les  pommes 
(le  terre  )  n'ombrage  pas  trop  la  luzerne  ii  sa  levée , 
tout  en  la  protégeant  avec  efficace  contre  les  blanches 
gelées.  [Décembre  1808.] 
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cause  des  sc^hf^resses,  mais  à  cause  des  pn-** 
ceroQS  qui  aUaf|uent  la  jeune  plaotr  dès  qu'elle 
sort  de  terre.  Lorsqu'on  projette  de  trans- 
planter j  il  faut  également  semer  de  bonne 
heure  y  afin  d'avoir  au  mois  d'Août  des  plantes 
suffisamment  fortes. 

Section    V. 
De  la  quantité  de  semence. 

Lorsque  l'on  sème  à  la  volée  ,  la  quantité  la 
plus  convenable  est  de  ao  livres  par  acre  (i). 
— -  Le  procède'  suivi  pour  nettoyer  la"  luzerne 
est  trës-se'vère  ;  ainsi  une  luzerniëre ,  seinëe 
déjà  trop  clair ,  pourroit  en  être  trop  ëclaircie. 

Au  semoir ,  on  emploie  6  liv.  par  acre  ,  ea 
laissant  les  lignes  à  deux  pieds;  ainsi  l'on  peut 
compter  8  livres  pour  1 8  pouces  de  distance  ^ 
la  liv.  pour  un  pied,  et  i8  liv.  pour  9  pouces. 

(1)  En  FraaCie  on  semé  la  luzerne  plus  épais;  on 
met  vingt  livres  par  arpent  de  cent  perches,  ce  qui 
fait  k  peu  près  trente  livres  par  acre  angloîs.  (  Prai" 
ries  arlificieles,  p.  i46.  )  [A]  -*  Lorsqu'on  nVst  pas 
en  position  de  donner  tous  les  soins  nécessaires  9  en 
sarclages,  hersages ,  etc.  à  la  luzerne  dans  les  pre* 
miëres  années  il  convient  particulîërement  de  semer 
épaby  parce  qu'elle  étouffe  plus  sûrement  les  mau-- 
vaises  plantes ,  dont ,  au  contraire ,  elle  est  bientôt 
étoufiTée  si  elle  est  négligée  après  avoir  élc  semée 
clain 


9 

T 

Section    VI. 

Faut-il  semer  at^ec  du  grain  ou  sans  mélange  ? 

Après  une  longue  ciperience  ,  et  un  grapd 
nombre  d'essnis  ,  je  recommande  de  semer 
aveq  du   grain. 

L'avoine  doîl  être  prefe're'e  à  Torge,  je  pensç^ 
parce  qu'elle  esl  moins  sujette  à  ne  donner  que. 
du  grain  retrait  lorsqu'elle  est  seme'e  clair  (i). 


^imam^ 


(1)  Ctfte  raison  de.  préférence  peut  élre  très-bonne 
lorsqu'on  a  suivi  toutes  les  précautions  préparatoires 
indiquée?  par  l'auteur,  parce  qu'alors  il  ne  lève  de 
mauvaises  plantes  que  celles  dont  les  graines  déposées 
depuis  long-tems  dans  la  terre ,  ont  été  fortuitement 
ramenées  près  de  la  surface  par  le  dernier  labour; 
mais   lorsque  ^toutes   les   précautions  indiquées  pour 
nettojer  la  terre  à  l'avance  n'ont  pas  été  suivies,  il 
y  a  une  beaucoup  meilleure  raison  de  préférer  l'avoine, 
pourvu  qu'on  ne  là  laisse  pas  mûrir  :  e'est  qu'en  la 
coupant  en  vert,  on  empêche  que  les  mauvaises  plan- 
tes  n'avent  le  tems  de  porter  leur  graine  et  de  la 
répandre,  ce  qui  arrive  toufjours  lorsqu'on  sème  de 
l'orge  avec  la  luzerne,  et  qu'on  laisse  .mûrir  la  première. 
En  général,  on  doit  regarder  la  réussite  parfaite  d'il  ne 
luzerniëre  comme  d'une  importance  si  grande,  com* 
paralivemënt  à  une  récolte  d'orge,  qu'on  ne  doit  paa 
bésiter  à  sacrifier  celle-ci,  qui  jamais,  au  reste,  ne  pent 
gueres  être  qu'une  demi-récolte,  parce  qu^il  faut  la 
semer  clair ,  si  l'on  ne  veut  pas  étouffer  la  luzerne* 


/■ 
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Si  la  terre  est  ttës-rertile  y  six  pecks  par  acre 
bien  seme's  y  peuvent  suffire  ;  mais  si  le  sol  n'est 
pas  riche  ,  deux  bushels  ;  et  s'il  est  pauvre  f 
trois  bushels  ne  seront  pas  trop.  Après  que  Fa- 
voine  est  semëe  et  herse'e ,  on  sème  la  ItUBeroe 
qu'on  enterre  avec  une  herse  légère.  Je  recouH 
mande  la  même  me'thode  lorsqu'on  se  sert  do 
semoir  :  c'est-à-dire  ,  de  ne  faire  passer  le 
semoir  qu'après  avoir  semé  l'ayoine  et  hersé. 

Lorsque  l'on  sème  en  pépinière  pour  avoir 
des  plantes  de  luzerne  k  transplanter ,  ce  doU 
être  sans  mélange  de  grain ,  parce  que  l'espace 
est  petit ,  -  et  qu'on  peut  aider  à  la  croissance 
des  jeunes  plantes  avec  une  petite  houe  comme 
celle  que  les  jardiniers  emploient  pour  lea 
oignons. 

Sbction    VII. 

JDistanoe  entre   lea  lignes. 

Lorsqu'on  cultive  la  luzerne  au  semoir,  oq 
doit  proportionner  la  distance  des  lignes  a  le 
nature  du  terrain  (1).  Sur  un  sol  riche  un  pted, 
sur  une  terre  moins  bonne  neuf  pouces  de 
distance  entre  les  lignes  peuvent  convenir. 
Cette  direction  ainsi  posée  d'une  manière  gé- 

(1)  Bakêf^M  Experimeni.  in  Agr.  reg.  to  Dab.  aoe, 
fi.  I765|  p.  ao.  [A] 
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nerale  9  doit  suffire  ^   sans  chercher  i  assigner 
les  distances  avec  plus  de  précision.  Mais  si 
l'on  en  vouloit  davantage  y  je  dirois  un  pied  de 
distante  pour  les  terrains  dont  la  rente  est  de 
3o  shellings  l'acre  ,  et  9  pouces  pour  ceux  de 
ao   shellings.  Je  ne  crois  pas  devoir  recom* 
mander  beaucoup  cette  culture  dans  les  terres 
d'une  valeur  moindre  ;  mais  il  peut  y  avoir  des 
exceptions.  —  Il  y  a  une  raison  pour  préfeVer 
la  distance  de  neuf  pouces ,  c'est  qu'on  se  rap- 
proche ainsi  de  la  méthode  de  semer  à  la  volée^ 
méthode  soutenue  par  un  grand  nombre  de 
culûvateura  expénmentés  (i),  et  qu'e»  œâme 
tems  cependant ,  au  lieu  de  herser  au  hasard  ^ 
on  peut  donner  la  culture  à  la  houe  à  cheval 
avec  un  soc  étroit. 


(1)  Plusieurs  des  partisans  do  semoir  7  reviennent 
tax^mimes.  Ainsi  Mr.  Baldwin,  qui  préfôroit  beau- 
coup le  semoir  pendant  plusieurs  anàées,  et  qui  avoit 
inventé,  pour  nettoyer  les  Insemièresy  ces  instru* 
jnens  dont  il  est  tant  question  dans  l'ouvrage  De  Rb 
Buttica,  a  abandonné  enfin  tous  les  inslrumens,  et 
cit  revenu  à  préférer  la  méthode  plus  simple  de  semer 
à  la  volée,  ainsi  qu'il  Tavone  à  Mr.  Peterk  (  WinUr 
Bkhêê,  p.  170.  )  [A] 
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Section     VIII. 

Soins  de  la  luzerne  semée  à  la  polée^  pendant 

sa  végétation. 

Après  la  moisson  du  grain ,  il  faul  avoir  soia 
de  ue  pas  laisser  entrer  le  bétail  dans  le  champ. 
En  tems  très-sec  on  peut  le  laisser  pâturer  aux 
jeunes  bétes.  L'anncfe  suivante,  après  la  seconde 
coupe  ,  il  Faut  herser  la  luzerne  selon  la  me* 
thode  de  Mr.  Rocque  (i)  ;  mais  non  pas  d'uoe 
manière    si    rude   qu'on    pourra  le   hasarder 


(i)  C'est  une  méthode  usitée  parmi  nos  bons  cul- 
tivateurs, et  dont  l'auteur  ne  parle  point  ici,  que  de 
recouvrir  la  lusernièrei  dans  l'arrî ère-automne  de  la 
première  année,  avec  du  compost,  ou  terreau  pré- 
paré en  tas  à  portée  du  champ  une  année  à  l'avance , 
puis  de    herser'^  au  printems  avant  la  pousse ,   pour 
faire  pénétrer  l'engrais.  Cette  opération  à  laquelle  on 
crojoit,  en  quelque  sorte,  le  succès  de  la  luzemtère 
attaché,  et  qu'on  répétoit ,  au  moins  tous  les  deux  ans*, 
ne  paroît  plus  nécessaire  depuis  que  nous  avons  Pusage 
du   gypse,  qui  fait  sur  la  luzerne,  à  moindres  frais, 
un   effet  encore   plus    marqué.  Cette  pratique,  pea 
connue  jusqu'ici  en  Angleterre,  commence  à  l'ètt^ey 
du  moins  pour  les  trèfles,  à  l'égard  desquels  son  utilité 
est  encore  plus  étendue  ^  parce  que  la  culture  en  est 
plus  commune. 

ensuite 
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i^nsuite  (i).  A  la  troisième  année,  et  à  chacune 
des  années  suivantes  ,  il  faut  herser  deut  fois  : 
la  première  en  Mai^ou  Juin  ,  la  seconde  cû 
Août  ou  Septembre,  Cçtie  opération  doit  elré 
faite  avec  une  herse  si  posante  ,  que  quatre 
chevaux  puissent  à  peine  la  traîner  ;  et  cette 
lierse  ne  doit  pas  prendre  plus  de  quatre  ou 
cinq  pieds  de  largeur.  Les  mauvaises  herbes , 
arrachées  par  cette  opération^,  doivent  dire 
l*assemblées  et  emmen^'e^  ,  puis  le  rouleau 
usité  pour  l'orge  doit  être  passé  pour  unii;  Jj^ 
terrain  j  et  le  préparer  à  la  faulx.  Lorsqu'au 
automne  il  reste  sur  pied  une  récolte  qui  ne 
peut  parvenir  qu'à  moitié  hauteur ,  il  ne  vaut 
pas  la  peine  de  la  faucher  ^  on  la  fait  pâturer 
par  des  bêtes  à  cornes. 

,      .  ■    ■■■  ■■   ■  I.      I     ■        .1  ■■■!  i<,   1,11        ■>   |..i^ 

(i)  Pliné  recommande  même  de  labourer  la  luzerne i 
ce  qu'en  effet  on  peut  trës^-bien  hasarder  avec  an  so^ 
arrondi.  Il  dît  :  a  Si  les  mauTaises  plantes  prennent  1^ 
dessus,  la  seule  ressource  c'est  de  labourer  le  terrain 
pour  les  faire  toutes  périr.  »  Hist.  Nat.  Hv.  i8.  cap.  i6. 
—  Tull  cite  l'exemple  d'une  plante  tourmentée  par  la 
charrue  pendant  vingt-deux  ans,  et  qui  étoît  encore  vi- 
goureuse. {Horse  hoêinghiubandry,  p.  96.}  Le  labou^  et 
lebersage  deRocquesont  donc  d'nncienne&.pratiqiies. 
{Praciictil  Treat,  onLucern,  p.  a8*8i.)  D'autres,  ont 
vérifié  les  mêmes  faits  {Mii^4  néw  et  complèàt.sys^^ 
ff  praotic,  huA*  p*.a79. }  [à] 
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S'il  y  a  des  places  claires ,  on  répand  deux 
livres  par  acre  de  graine  dans  les  endroits 
qui  en  oni  besoin  ,  avant  que  de  passer  la 
herse. 

Section    IX. 

Soins  pendant  la  végétation  de    la  luzerne 
semée  au  semoir  ou  transplantée. 

Dans  l'automne  qui  suit  la  récolte  du  grain , 
si  Ton  voit  bien  nettement  les  lignes  de  la 
luzerne  ,  il  faut  passer  la  houe  à  cheval  entre 
les  lignes  pour  arracher  les  mauvaises  herbes  ^ 
et  ameublir  le  so!  ;  puis  il  faut  repasser^  avec 
la  houe  à  bras  pour  achever  de  nettoyer  les 
lignes*.  L'anne'e  suivante  ,  le  fermier  doit  être 
extrêmement  occupé  de  ses  cultures  i  la  houe» 
Des  que  la  terre  est  assez  sèche  au  printems 
pour  y  entrer  ,  il  faut  le  faire  j  et  continuer 
tout  l'été  en  faisant  succéder  le  cultivateur  (i^ 
et  la  houe  aussi  souvent  qu'il  reparott  la  moindre 
mauvaise  herbe.  Il  faut  que  la  terre  soit  rigou* 

reusemeiit  nette  (âV  Mais  c'est  surtout  d'abord 

t.     .  1^ 

>  I  ■      'Il  1     ■  ^       ■  ■    >  > 

'    (i)  Là  houe  à  cheral. 

.  (a)  Même  sous  le  :soleîl  brùlfiot  d'iulie ,  PUse 
disott  :  tt  Si  le  sol  oh  la  médica  croit  est  humide ,  et 
•0)Wt  à  rherbe  ^  celte  plante  est  bieoiAt  étoaffée ,  et 
alors  il  se  forme  au  pi^.  HUioUe  NatareiU,  lib.  i8. 
cap.  i6.   [A] 
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après  avoir  fauche  que  les  mauvaises  herbes 
paroîssent  le  mieux ,  et  (jue  l'opération  de  la 
houe  est  le  plus  utile.  —  Quant  à  la  luzerne 
transplan te'e  y  elle  demande  une  culture  ou 
deux  dans  l'automne  qui  suit  la  moisson  ;  mais 
dans  l'année  suivante ,  il  lui  faut  les  mêmes 
soins  qu'à  celle  qui  est  seme'e  au  semoir. 

Tant  que  la  luzerne  est  en  plein  rapport  , 
on  doit  avoir  pour  règle  de  hôuer  toutes  les 
fois  que  les  mauvaises  herbes  se  montrent ,  et 
immédiatement  après  la  çpupe.  Si  les  lignes 
sont  bien  droites  (et  elles  doivent  l'être  },  le 
cultiuateur  sera  d'un  très-grand  usage,  parce 
qu'on  peut  le  faire  passer  si  près  des  lignes 
qu'il  ne  restera  presque  rien  a  faire  à  la  main  ; 
si  ce  n'est  pour  les  mauvaises  herbes  qui 
croissent  entre  les  plantes  de  la  luzerne  ,  ou- 
vrage auquel  une  houe  fourchue  est  particu- 
lièrement propre. 

On  ne  doit  jamais  laisser  les  mauvaises  herbes 
prendre  possession  de  la  terre,  eu  retardant 
la  culture  pour  ne  pas  salir  la  récolte  ;  car  û 
celle-ci  est  aussi  abondante  qu'elle  doit  l'être, 
et  si  les  lignes  sont  rapprochées  en  proportion 
de  la  richesse  du  sol ,  cette  dilBcuhé  ne  sera 
jamais  réelle.  Cela  n'arrive  que  lorsque  la  dis- 
tance d'une  ligne  à  l'autre  est  plus  grande  qu^ 
la  fertilité  du  sol  ne  le  permet. 
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Section    X. 

De  la  végétation  hâtive  de  la  luzerne. 

On  peut  compter  sur  celte  plante ,  au  pria* 
tems  ,  avant  aucune  autre  (i),  pour  la  nour- 
riture des  brebis  et  des  agneaux  ;  car  dans  les 
pays  chauds  elle  donne ,  dès  le  ao  Mars ,  une 
quantité  notable  de  fourrage  ,  et  continue  à 
en  fournir  abondamment  tout  le  mois  d'Avril  ^ 
qui  est  la  saison  de  Fanue'e  où  le  propriétaire  de 
troupeaui  est  le  plus  embarrassé  à  les  nourrir. 
Comme  chacun  calcule  d'ordinaire  sa  provision 
de  fourrage  pour  aller  jusqu'au  milieu  ou  à  la 
fin  de  Mai|  on  ne  trouvera  pas  de  perte  à  abao- 
donner  une  coupe  qu'on  fait  pâturer  aux  bre- 
bis (a).  —  11  faut  prendre  garde  ,  cependant  ^ 

(i)  HarU'B  Essayé  on  husb.  Ess.  II.  p.  i3d.  Baker^M 
€xp,  in  ag,  rep,  Dub.  Soc.  for  1766.  p.  61.  [A] 

(2)  Le  pâturage  de  la  luxeroe  par  les  montons  est 
un  procédé  peu  connu  en  France ,  et  cette  méthode  a 
de  grande  dangers  ponr  des  aniniaax  de  race  précteose  : 
le  gonflement  est  encore  plus  dangereux  dans  les  la« 
aernes  que  dans  les  trèfles,  surtout  au  printems  :  avec 
des  précautions»  et  des  bergers  sûrs,  on  peut  cepen* 
dant  les  faire  pâturer  ;  je  le  fais  tons  les  ans  pour  les 
repousses  d'automne  qui  ont  souTeni  4  à  5  pouces  de 
flaut ,  mais  qu^on'  ne  ponrroit  pas  faner.  Je  n*ai  jamais 
jéprottTé  de  pertts  par  L»  gonfl«Qio*t.  (Décembre  iio8.) 
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de  ne  pas  tenir  le  troupeau  dans  la  luzemiëre 
assez  long-lçmsy  ci  en  nombre  assez  'considé- 
rable pour  faire  manger  la  plante  jusqu'à  la 
couronne  ,  ce  qui  nuiroit  à  la  luzerne  ;  mais 
eela  n'arrivé  pas  ,  aussi  long-tems  que  les 
moutons  trouvent  à  brouter  des  rejetons  ua 
peu  élèves. 

Sectipn    XL 

Des  coupes  de  la   luzerne. 

Le  meilleur  moment  pour  couper  les  près, 
naturels  ou  artificiels  est  celui  de  la  pleine  fleur; 
mais  cette  règle  ne  peut,  s'appliquer  qu'aux 
coupes  de  foin.  I^  luzerne  doit  se  manger  uni-** 
quement  en  vert;  et ,  en  conse'quence ,  il  faut 
en  couper  jLous  les  jours  unfi  portion  telle  quo 
les  coupes  ne  soient  jamais  arrêtées.   Les  lu- 
zernes semées  à  la  vole'e ,  ne  croissent  pas  si 
promptement  que  cellc^s  qui  sont  établies  par 
les  deux   autres  me'thodes.  Les  premières  ne 
donnent  guèrfss  que  trois  coupes  pleines  dans 
les  six  mois  d'e'ie'  ;  il  fout  donc  les  diviser  eo 
soixante  portions  ,   çt  en  coupiçr  une  tojjs  les 
jours.  Lesluzernièrestransplante'eS)  ou  au  se- 
moir peuvent  se  diviser  en  quarante  portions  ^ 
et  celles  qui  ^nt  en  terre  extrêmement  fertile^ 
peuvent  rnénae  se  couper  tous  les  trente  jours*. 
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De  cette  manière  ,  qui  doit  être  calculée  sur 
la  rapidité'  de  la  croissance ,  le  propriétaire 
aura  toujours  de  la  luzerne  prête  à  faucber.— • 
Cette  plante, crott  avec  une  estrême  prompti- 
tude dans  un  bon  terrain  ;  elle  fait  un  jet  de 
dix-huit  pouces  dans  trente  ou  quarante  jours, 
et  donne  cinq  bonnes  coupes  entre  Avril  et 
Septembre. 

On  a  recommandé  la  faucille  pour  couper 
la  luzerne  transplante'e  ;  et  lorsque  les  ligues 
sont  à  trois  pieds  de  distance  ,  cet  instrument 
est  ne'cessaire.  Mais  je  ne  conseille  nullement 
une  distance  si  considérable  ,  et  la  favlx  fait  le 
même  eBet  y  avec  une  dépense  qui  est  au- 
dessous  du  quart  des  frais  ,de  la  faucille.  IT  faut 
charger  la  luzerne  sur  une  charrette  à  un 
cheval  y  et  la  conduire  promptement  a  l'étable. 

.    '    .        Section    XII. 

■ 

De  Vengrais  pour  la  luzerne» 

Toutes  les  fois  que  le  sol  n'est  pas  d'une 
fertilité  eiitrême  ,  il  faut  fumer  la  luzerne.  Le 
fumier  pourri  est  l'engrais  qui  lui  convient  le 
xhieur.  Vingt  tonnes  par  acre,  une  fois  sur 
cinq  ou  six  ans ,  est  une  quantité  irès-suiiTsante. 
Si  l'on  manque  de  fumier  ,  les "cthdres  bu  la 
suie  peuvent  le  remplacer  ;  mais  comme  ces 
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«ngrais  favorisent  la  végétation  des  ircfles  na- 
turels, on  a  ensuite  de  la  peine  à  considérer  ces 
plantes,  d^ailleurs excellentes,  comme  de  mau^ 
yaises  herbes,  et  à  les  traiter  comme  telles* 

Section    XIII. 

Produit 

Le  produit  d'une  coupe  de  luzerne ,  comme 
de  toute  autre  plante,  doit  nécessairement  dé- 
pendre de  la  nature  du  sol  et  des  soins  ;  mais 
si  un  acre  de  luzerne,  quel  que  soit  le  mode 
de  culture  qu'on  ait  choisi ,  ne  nourrit  pas 
trois  chevaux ,  depuis  la  première  coupe  jus-- 
qu'à  la  fin  de  Septembre  ,  le  sol  est  mauvais-,, 
ou  la  conduite  de  la  luzerniëre  est  défectueuse  : 
c'est  le  moindre  produit  qu'on  doive  attendre^ 
et  il  s'élève  quelquefois  assez  pour  nourrir 
six  cheVaux  pend(M3t  le  même  espace  de  tems, 
lorsque  le  sol  est  très-riche,  et. les  soins  très* 
bien  entendus.  Si  l'on  n'y  met  pas  les  mou- 
tons au  mois  d'Avril  ^la  première  coupe  se  £ail 
dans  la  première  semaine  de  Mai  ;  par  con- 
séquent le  produit  dure  vingt  semaines  \:  et  si 
l'on  compte  la  nourritijire  d'un  cheval  à  2  sh« 
6  den.  par  semaine  ,  te  produit  d'un  acre 
seroît  de  l5  liv.  sterl.  —  Mais  cela  est  rare;  et 
il  faut  compter  ,   pour  la  moyenne  du  produit 
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de  ce  fourrage  ,  que  quatre  chevaux  peuTcni 
^ire  bien  nourris  par  tin  acre,  ce  qui  retient 
à  lo  liv.  8ler]. ,  el  prouve  que  celle  produciioa 
est  exlrérnemenl  profitable. 

Il  est,  ie  crois,  plus  avantageux  de  faacber 
souvent  qu«  ^de  laisser  nâûrir  la  luserue  assez 
pour  faire  du  foin  :  mais  si  les  circonstances 
indiquent  cet  emploi  ,  il  est  aussi  très-avan-- 
lag^ux  ,  car  dans  trois  coupes ,  un  acre  bien 
entretenu  donne  quatre  tonnes  de  foin  sec  > 
el  naéme  cinq  ;  or  ,  comme  on  ne  fait  guères 
que  deux  coupes  de  trèOe  ,  comme  cette 
d«?rnière  plante  ,né  dur^  qu'un  an  ,  el  que 
l'on  fait  durer  la  luzerne  tant  qu'on  vent , 
peJIe-^oi  a  une  lrès*grande  sijipëriorilë.  » 

Dans  quelques  parties  de  la  Ffance  ou  compta 
qu'un  acre  de  liuterne  rend  plus  que  six  acres 
de  bonnes  prairies  (i) ,  dans  d'autres  parties 
autant  que  trois  acres  de  pré  (a),  et  si  Toa 
•réduit  ce  fourrage  en  foin ,  on  compte  qull  en 
rend  annuellement  7600  liv.  par  arpent   (3)^ 


(1)  Duhamel,  Eîem^  d'Agriculture.  [A] 

(2)  Corps  d'observations  de  la  Sociétéi  d^AgrîcuUnre 
4e  Bretagne  pour  17^9  et  ^760,  p<  36.'  [A] 

(3)  Prairm  ariifioieUêSj  p^  1^7 •  600  bott^  4  i5  t* 
Xa  batte  ;  mais  il  dit  ^e  le  trèfie^  appelé  en  Normandie 
tremène,  dans  le  pays  du  gra^d  Caux,,  près  du  Hatra 


* 
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comme  l*arpcQt  est  à  peu  près  les  trois  quarts 
de  l'acre  anglois  ,  c'est  plus  de  quatre  tounes 
par  acre.  Mais  ils  ont  eu  des  re'coltes  qui  ont 
monte  à  20,000  liv.  pesaot  de  foin  par  arpent: 
c'est-à^direneuf  tonnes  par  acre  anglois  (i). 

En  Italie  on  coupe  la  luzerne  ious  les  mois , 
et  elle  nourrit  troiâ  chevaui  par  acre  (a). 

Roeque  a  recueilli^  à  PTalham-Green y  huit 
charretées  par  acre  en  cinq  coupes  d'un  four- 
rage eicellent  (3)  ;  et  en  faisant  manger  sa 
luzerne  en  vert^il  en  a  tire  jusqu'à  35  lu.  sterl. 
par  acre  de  produit  (4), , 

Mr.  Harte  en  a  tire  6  L.  sterl.  par  acre  de 
profit  net  (5)  ;  et  Mr.  Baker  a  fait  huit  tonnes 

Montevillers  et  Fescamps,  produit  800  bottes  de  i5 
sot  Tacre,  ïbid^  p.  193.  mais  cet  acre  est  plus  grand 
que  Tarpent:  il  est  de  160  perches  de  aa  pieds ,  p.  196. 
il  parte  encore  ailleurs'  d^an  trèfle  qui  donne  jusqu'à 
IQOO  bottes  par  aqtent,  ce  qui  feroit  plus  de  huit 
tonnes  par  acre  anglois.  Nous  n'avons  point  de  pa-^ 
reitles  récoltes  en  Angleterre ,  et  je  ne  crois  pas  noft 
plus  qu'il  j  en  ait  de  pareilles  en  France,  p.  ia8.  [A] 

(i)  Corps  d'observations  de  la  société  de  Bretagne  ^ 
1757,  1768,  p,  76.  [A] 

(a)  CHemmte    tlf  A^ricoUura  ^  p.  a4  ->  25.  [A] 

(3)  Hocqueu  Practicat  Tr^cUise^  on  lucem,  p.  3o-5a .  [A] 

(4)  Miueum  ruaticwn^  toi.  I.  p.  368.. [A] 

(5)  Enofjfê  an  Hu^andry^  Ess.  II>  p.  n8.  [A] 
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de  foin  par  acre  d'Irlande  ;  ce  qui  fait  cinq 
tonnes  par  acre  anglois  (i). 

SectionXIV. 
He  V  usage  de  la  récolte. 

Le  premier  usage  de  la  luzerne  est  de  nourrir 
les  chevaux  au  vert  &  l'écurie  (a).  L'avantage 
de  cet  emploi  est  tr&s*grand  ;  et  je  ne  connob 
aucune  nourriture  qui  leur  convienne  mieux. 
—  Ce  fourrage  vert  est  excellent  pour  nourrir 
les  vaches  et  les  jeunes  bétes  dans  lea  cours 
des  fermes  ,  pour  les  bœufs  qui  travaillent , 
et  pour  les  cochons  qu'on  élève  dans  les  enclos* 

Mr.  Baldv^in  (3)  a  très-bien  réussi  à  engraisser 
des  béliers  gallois  avec  la  luzerne.  Enfin  on 
l'a  essayée  à  tout  (4),  hormis  à  l'engrais  des 
bœufs,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'y  convint , 
mais  je  ne  l'ai  pas  éprouvé  (5)» 


(i)  Expêr.  in  Agr,   rep.  to   Duh.   êoc,  for  1767 , 
p.  57-  [A] 

(a)  PraciicalobserualionSjCom.to  Doci.  Ten^>leman 
1766*  p.  4. — Dosste  Mem.  of  Agr.,  vol.  I.  p.  568.  [A] 

(3)  Dé  Re  Rusiicaf  8.^  176g,  vol.  L  p.  43.  DoMÎe 
Mem.  of  Agr.  vol.  L  p.  g.  [A] 

(4)  Duhamel ,  Elém.  d'AgrîcuU.  toI.  Il  »  p.  i35. 
Rocque ,  Praci.  Dreadsê  on  Lucern.  p.  5a.  [A] 

(5)  Ceci  est  écrit  depuis  quelques  années» 
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Les  cochons  ne  broutant  pas  si  raz  que  les 
moutons,  pourroient  pattre  )a  luzerne  sans  in- 
conve'nient ,  et  une  petite  luzernière  située 
près  de  la  maison  ,  et  desûne'e  à  cet  usage  j 
seroit  d'un  grand  profit. 

La  luzerne  fait  un  foin  etcellent  (1).  Il  ne 
faut  pas  le  remuer  beaucoup ,  afin  de  conserver 
la  feuille.  J'ai  déjà  indiqué  la  grande  valeur 
de  la  première  pousse  pour  les  brebis  et  les 
agneaux. 


(1)  Rocques,  Practical  TrecUUe  on  bicem»,  p.  a6. 
J'ai  ouï  UAmer  cet  auteur  pour  avoir  fait  beaucoup 
d'argent  en  vendant  ses  graines  à  un  prix  tris-haut.  Il 
avoit  trës-fort  raison  de  soigner  ses  intérêts,  mais  il 
a  contribué  à  répandre  la  culture  des  plantes  utiles, 
en  quelque  sorte  dans  la  proportion  du  prix  qu'il  met- 
toit  à  ses  graines.  Les  hommes  sont  si  fous  qu'ik  n'es* 
liment  que  ce  qui  est  cher.  Les  écrits  de  Mr.  RejnoldS| 
qui  étoit  un  fermier-pratique,  ainsi  que  tous  les  eiforts 
de  la  société  dés  arts,  n'auroient  peut-être  point 
suffi  à  introduire  la  culture  de  Texcellente  plante  nom- 
mée tumep  rooted-cahhage  (chou  rave  ou  chou  nayet)  ; 
mais  un  marchand  de  graines  de  Londres,  en  l'appelant 
chou  de  ZéOponie  et  en  vendant  la  graine  douze  shellings 
la  livre,  réussit  bientôt  a  en  répandre  l'usage  dans 
tout  le  Royaume.  S'il  en  eût  fixé  le  prix  k  un  shelling, 
personne  n'en  auroit  voulu.  En  général  l'autorité  de 
Eocques  est  très-bonne.  Je  l'ai  rarement  cité  sans  avoir 
vu  la  pratique  de  ce  qu'il  recommande,  sur  sa  ferme 
k  Walham  Green.  [A]  f 
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Oa  n'a  publie  aucune  eipërienee  en  gralid 
sur  l'usage  de  cette  plante  à  Tengrais ,  du  gro» 
bëcail;  mais  d'après  quelques  donne'es  éparsea^ 
il  paroii  qu'elle  y  seroit  très-utile  (l). 

M.  Herbert  y  de  Mucruss  en  Irlande  y  a  fait 
cependant  plusieurs-  expe'riences  sur  cet  ariicle. 
U  a  trouvé  que  la  luzerne  engraissoit  admi- 
rablement le  bétail ,  et  il  considère  cet  emploi 
comme  le  plus  /  avantageux  qu'on  en  puisse 
faire  (  a  ).  Un  auteur  François  dit  expresse-^ 
ment  que  la  luzerne  engraisse  prompiemeni 
le  bétaU  (5). 

Une  vache  de  grandeur  moyenne  nunge  de 
90  à  lie  liv.  de  luzerne  en  vert  dans  24 
heures  (4).  Ce  fourrage  demande  les  mêmes  pré-* 
cautions  que  le  trèfle  pour  prévenir  l'enflure  (5). 

Mr.  Baker  a  éprouvé  qu'un  acre  Irlandoîs  en 
luzerne  suffit  à  sii  vaches  pendant  l45  jours  (6)  : 

m  ■!  Il     I  iir  I  ■  mm^mmmimmi^^mmmm^m^m^m^mm 

(  1  )  Practical  ohêêrv,  corn,  io  Doc  t.  7\tmpleman,  p.  22. 

^  Uo  autre  dit  que  pour  engraisser  les  bestiaux,  aucuis 

fourrage  n'a  an  effet  plus  prompt  et  ne  £iit  demeUlenra 

viande.    ff^impej*ê  runU   improvem^ni ,  8»?,   ^77^» 

p.  i4o.  [A] 

(q)  Tbur  in  Irêiand,  vol.  I.  p.  36».  [A] 

(3)  Bomare,  Dict.  d'Bist.  Nau  tom.  IIL  p.  480.  [A] 

(4)  Baker^ê  Experimeni»  in  Agr.  np.  âo  2M.  aoc« 
for  1767,  p.  48.  [A] 

(5)  Baker^s  Experimenitfor  1767 ,  p.  5o*[A] 

(6)  Ibid,  p.  55.  [A] 
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•e  qui  revient  à  un  acre  anglois  pour  quatre 
Taches  j  k  peu  près.  Le  Dr.  Tauner  a  entre- 
tenu 1 4  vaches  ou  chevaux  avec  quatre  acres 
de  luzerne  seme'e  à  la  volée  ;  il  payoit  8  liv. 
sterl.  l'acre.  Ses  chevaux  e!toient  gras  sans 
manger  ni  foin  ni  avoine.  Au  bout  de  sept  ans 
sa  luzerniëre  ëtoit  dans  le  meilleur  état  (i). 

M.  Baldwin  a  prouvé  qu'un  acre  nourrit 
cinq  chevaux  pendant  vingt-un  jours  k  90  liv. 
par  jour  chaque  cheval  (2).  Sir  Charles  Turner 
à  entretenu  quatre  vaches  sur  un  acre  au  se- 
moir (5).  Mr.  Hall  lui  a  payé  pendant  sept  ans 
liv.  sterl.  it.  6.  par  acre ,  en  nourrissant  ses 
chevaux  k  a  shel.  6  den.  par  semaine  ,  sur  une 
luzernière  semée  k  la  volée  (4),  —  Une  luzerne^ 
semée  de  même  à  la  volée  ^  a  entretenu  cinq 
chevaux  pendant  26  semaines  chez  Sir  John 
Turner ,  ce  qui  à  a  shel.  fait  i5  liv.  sterl.  par 
acre  (5).  Mr.  Arbuthnot ,  qui  a  cultivé  la  lu- 
zerne de  la  même  manière  ,  en  a  tiré  quatre 
tonnes  de  foin  sec  par  acre  sur  onze  acres  (6}« 
Mr.  Butcher^  de  Chalk  dans  le  comté  de  Kent, 

(i)  Six  weeha  tour,  p,  66.  [A] 

(2)  Ibid. ,  222,  [A] 

(3)  ^x  month^s  tour,  vol.  11.  p.  i34.  [Aj 

(4)  Eastem  Ibur,  vol,  1.  p.  379.  [A] 
'  (5)  Ecutern  Tour,  vol.  II.  p.  5o.  [A] 

(6)  n^id,  p.  267.  [A] 
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a  Dourri  six  chevaux  depuis  le  i  .^  Mai  au 
lo  Octobre  sur  une  luzerne  de  sept  ans  semée 
à  la  volëe  (i).  Mr.  Bannisler ,  dans  le  même 
endroit ,  en  a  eu  qui  a  dure  seize  ans.  Mr.  Rej- 
nold  a  nourri  quatre  chevaux  par  acre  ,  sur 
une  luzernicre  semëe  à  la  volëe ,  depuis  la  ad- 
Mai  à  la  mi-Octobre  :  ce  qui  à  a  sheL  6  den. 
fait  liv.  11.  lO  sheL  par  acre  (a)'. 

M.  VernoD ,  en  Sussex  j  sur  une  luzerne  au 
semoir  à  deux  pieds  de  distance  j  a  nourri  cin<| 
chevaux  par  acre  depuis  le  i."  Mai  k  la  mi^ 
Octobre,  ce  qui  k  a  shel.  6den.  fait  i4  liv.  sterl. 
7  shel.  6  d.  (3).  Le  Dr.  Lloid  y  de  Puddletown, 
a  nourri  quatre  chevaux  par  acre,  pendant  xS 
semaines I  sur  une  luzerne  au  semoir,  les  lignes 
a  i8  pouces ,  ce  quv  à  a  shel.  6  den.  fait  9  fiv. 
sterl.  {(4).  Mr.  Anderson ,  au  semoir ,  a  trouve 
dans  la  quatrième  annëe ,  un  produit  de  9  lir.  ! 
sterl.  soit  5  liv.  9  shel.  de  profit  par  acre  |  et 
dans  la  cinquième  annëe  un  profit  de  6  liv. 
l5  shel.   (5). 

Le  même  cultivateur  a  compare  les  produits 

(1)  Ihid,,  vol.  lli;  p.  ao.  [A] 

(2)  Ibid. ,  p.  7  a,  [A] 

(3)  Ibid.,  voim,  p.  i56.  [A] 

(4)  Ibid.,  p.  43i.  [A] 

(5)  CoDUOttûiqué  par  lettres.  [A] 


I 
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de  la  luzerne  avec  ceux  de  la   pimpreuelle  el 
du  sainfoin  de  la  manière  suivante  : 


Une  coupé  de  cbaque  plante  re'duite  en  foin 
produisit  : 

lÀ  Ittieme  en  vert     Sj  .^  .  en  foin,  aa 

La  piraprenelle.  .  .    aS  ^ 7 

Le  sainfoin a9  ^ 9  (^) 

Mr.  Clayton  sur  une  luzerne  à  la  volée  ^  a 
nourri  cinq  chevaux  par  acre  ^  valeur  9  liv. 
sterl.  et  sur  une  luzerne  au  semoir  y  quatre 
chevaux  j  valeur  7  liv.  4  shel. 

Mr.  Prat,  de  Poorfleet  en  Essex,  a  eu  la  mé- 
daille de  la  société  pour  quatre  acres  ausemoir^ 
a  deux  pieds  de  distance^  qui  avoient  nourri  (a)  : 


(1)  Ua  ottYrage  récent  dit  qoe  cinq  livres  en  pleine 
sève ,  ou  quatre  livres  en  pleine  fleur  1  font  ane  livre 
de  foin.  [Improved  culture  of  the  principal  grosses)  8  * 
1775.  p.  i5.  [A] 

.  (a)  SQçiety*s  TroM.  vol.  L  p.  i64-«-i70.  [A] 


Ia  luzerne  produisit  dans  quatre  < 

coupes  en  vert.  .  .  169  livres. 
La  pimprenelle  .  .  •>.  84  ^ 
Xe  samfoin:  .•.'.'•'.     11a  \ 


< 
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IXx  cbcTaoXy  YÎsgt-deax  semaines  , 

qui,  à  ash.  €  dL,  foaL  •  .    L.  st.  a/  10  • 

Deux  dits,  ringt  semaines 5  9  » 

Vingt-un  dits,  une  semaine a  10  fi 

Quinse  bètes  à  cornes  à  Fengrais,  boit 

\oan,  àash m  iS  ■ 

Quatre  acres  .  •  L.  #t    36     i5    fi 

Ou  par  acre g       4    » 

J'ai  supposé  ces  prix  pour  trouver  U  valeur 
de  la  luxecoe» 

SBCTt^ON     XV. 

J}pê  dépenses  de  la  culture^ 

La  luzerne  e'taot  une  culture  chère ,  U  faut 
faire  connotire  au  jeune  cultivateur  le  détail 
des  fran  de  culture ,  afin  que  s'ils  dépassent  ce 
qù^il  peut  y  consacrer  ,  ou  ce  dont  il  est  sur 
de  pouvoir  disposer  au  moment  nécessaire  ,  il 
n'entreprenne  pas  de  cultiver  eette  plante. 
Yoici  les  frais  du  semoir  : 

Deux  labours  de  printems  d'extra  .  L.st.     »  18  » 

Hersages.  .- ,  •  .  •    »  zt  6 

Huit  livres  de  graine »  8  » 

Semallle »  2  S 

Houage  au  cultivateur  en  automne  ...»  a  6 

Sarclage  à  la  bou6 m  a  s 

Première  année,  par  acre  .  L.  st.     1     18     s 

annuellement  : 


% 
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AnoueUement  : 

.    Rente  y  âlme  9  impositions  .  .  Lîv.  st.  1  10  » 

Quatre  hoaages  an  cultÎTatetir.  .  .  .  »  10  d 

Cinq  coupes  I  frais  de  &ucliage.  ...  »  la  n 

Râtelage , »  5  » 

Charriage  juaqu-a  l'étable »  7  10 

Engrais  annuel,  valeur »  12  » 

Frais  annaels  par  acre  .  L.  st.    4      »     » 

Les  frais  du  faqchage  ,  du  râlejage  ^  et  de 
diartiage,  ne  sopl  pas  racilosà  calculer,  à  moins 
que  l'elendue  oe  soit,  assez  considérable  pour 
^rnployer  un  bobimeT)  un  petit  garçph  et.ua 
cheval.  Je  les  ai  taxe  haut^  ms^is  petivétre  pas 
encore  assez,  parce  q^ue  dans  les  travaux  coiipës 
il  y  a  toujours  beaucoup.de  tcms  perdu.  Je 
suis  dispose  par  cette  raison  ^  et  pa^  q  autres 
encore^  à  estimer  à  5  liv.  sterl,  la  tçn^Utfî  de^ 
Trais.  Si  les  soins  sont  su$sans,  jcvne/crdfe  plts 
qu'on 'puisse- cultiver  k  plus  bas  ptixi -Mais 
quelc{Ue  dispendieuse  que  puisse  p2^r6ttre  cette 
culture  on  y  trouvera  bien  son  compta  ;  et  les 
re'coltes  ne  rendront  guëres  moins  de  cent  pour 
cent ,  si  Von  estime  la  valeur  du  fourrage  à 
raison  du  nombn  deifêt^qi/tl  nourrit  chaque 
semaine. 


Tome  &.  If^ 


498  OBSULTATIOKS  SU&    IiA   UTSÇERKC 


Section    XVI. 

De   V  usage  de  la  terre   lorsqu*on  rompt  la 

luzerne. 

J'ai  ^u  un  labour  complei  (  c'est-à-dire  ,  id 
que  la  force  des  racioes  pouYoil  le  pemiellrej 
donné  pour  détruire  une  luxernièrc  ,  la  renou- 
veler suffisamment  pour  engager  le  proprié- 
tâirfd'  à  la  laisser  subsister.  Les  recollas  de 
grain  qui  succèdent  sont  considérables.  L'au- 
teut*  François  Deserres  donne  tin  excellent 
conseil  pour  contenir  une  lusernière  en  prc 
«u  moyeb  d^  l'arrosement  (1). 


'  •  * 


taBM*i 


'  '(i)''xie^  tf  AgrîcuU.'p.  a4a. 
l^raWço^  Ifàhi  ^as  plus  l'idée 


Les  meîllears  antearf 
l^raàçou  Iffàht  fus  plus  l'idée  des  bons  aasolemeofl 
i^U6  *Ié^'j^èk  îgaot^abs  d'entre  nos  fenbier»';  un  des 
^qs  disiingoés  ^St,  qu'âprks  aroîr  rompa  use  laser* 
l»i*tti  \\f^^  ¥1^^  da.bl^i  à^^  aas»  pyîsde  TaToiae, 

p..  186.  rii  '  • 


•        j   J*'   •  } 
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LETTRE  SUR  LA  LUZERNE. 


M^ntagny  près  cPVtferdon, 
»5  Fèpri&r  4ygy*  , 

Messi  surs, 


V. 


OTRE  ihieressaot  Journal ,  en  nous  faîâànt 
coftnottre  le  système  da  célèbre  Young^  sur 
la  euhure  de  la  luceme  ,  m'ii  forinsAire  l'idée, 
qne  ceus  de.vos  lecieiirs  ^  qui  oe  soni  pasà 
même  de  puiser  dans  les  sources  ,  ne  tfcroieii[t 
pas  ûdhés  de  vdir  comment  Pline  pariÀ  de 
celte  mémo  planté ,  et  de  comparer  les: ipet 
thode^  et  lès  auteurs- ftèdehs  aVee  les  moderiMs 
pour  juger  des  progrès  de  l'art,  «  «   -v.} 

Je  me  suis  mis  à*tradulre  ce  que  ce  savant , 
et  exact  naturaliste  a  e'crit  en  si  peu  de  mots 
àurcesu)éC 

jyaâi)0iQl.iin,OOmfyi^«taire,  dont  le  texte 
Va  pas  besoin ,  sans  doute ,  pour  les  gens  du 
métier ,  muîs  qtii  pent  Fournir  quelques  idées 
utiles  y  )i  ceux  qui  commencent  à  s'y  vouer. 
J'ai  cherché  à  généraliser  un  peu  plus  les 
principes* 

Mais  cet  essai  est  bien  imparfait.  Pour  oser 
TOUS  le  pYésenter  y  Messieurs,  je  me  cache 


SOO  IiETTAS      8U& 

derrière  Pline  ,  je  marche  a  sa  suite  comoM 
un  de  ses  admirateurs ,  mais  cela  ne  suffit  pas , 
quoique  je  soie  aussi  le  vôtre ,  pour  avoir  les 
entrées  libres. 

Quoiqu'il  en  soit  y  comme  je  n'ai  d'autre 
prétention  que  celle  d'être  utile  ,  -je  voi» 
abandonne  mon  petit  travail  ^  pour  en  faire 
l'usage  que  vous  trouverez  bon.  Mettez-le  de 
côte'  y  si  c'est  un  hors-d'œuvre  :  jetez-le  mm 
rebut  I  s'il  ne  vaut  du  tout  rien.  De'composes- 
ie  :  reeoaapoèez-lc  ,  s'il  y  a  quelques  bona 
matenaux  :  le  sujet  ne  pourra  que  gagner  ea 
passant  par  vos  mainSé 

'  Ajgréez  ma  reconnm&sance ,  Messieurs,  pour 
4e  plaisir  que  j'ai  en  lisant  votre  ouvrage.  Ceai 
avec  ce  sentiment  et  celui  d'une  considëration 
distingue'e  que  j'ii'i'honneur  d'être  , 

MsasiEUB.8. 

Votre  très-humble  et  trèa-> 
obéissant  serviieiar, 

X.    AyBKRJOKNOI^. 
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^ttaMI^MiH 


Plinu,  Livre  XVIII.  Chap.  XVI. 

De  la  Luzerne. 

c(  Lia  luzerne  ,  coonue  en  Grèce  sous  le 
Bom  de  medica,  est  une  plante,  C|ui  y  fut 
apportée  par  leb  Mèdes  ,  pendant  les  guerres 
que  Darius  ro'r  des  Perses  fil  aux  Grecs.  Il 
faut  surtout  remarquer ,  qu'elle  est  si  vivace 
de  sa  nature  ,  qu^une  fois  somee  ,  elle  peut 
durer  plus  de  trois  cents  ans  sur  le  même  sol. 

Elle  est  semblable  au  trèfle  par  les  feuilles  ^ 
et  par  la  tige  qui  est  articulée  à  nœuds.  Tout 
ce  qui  en  sort  a  une  direciion  droite  et  eleve'e^ 
ses  feuilles  ont  la  faculté  de  se  contracter,  et 
de  se  replier  selon  certaines  circonstances. 

))  Le  sol,  où  l'on  veut  la  semer,  doit  avoir 
e'te'  ëpierré,  nettoyé',  et  deTiiche'  en  automne. 
'  Bientôt  après  avoir  laboure'  et  herse' ,  il  faut 
y  faire  marcher  la  herse  une  seconde ,  et  une 
troisième  fois ,  en  laissant  un  intervalle  de 
cinq  jours  entre  chaque  ope'ration ,  avec  ad- 
dition de  fumier  :  car  cette  plante  demande  ^ 
ou  lin  terraiu  sec  y  substantiel  et  riche  y  ou  un 
.  terrain  qui  puisse  être  arrosé. 

))  Après  cette  préparation  ,    on  la  sème  au 
mo^is  de  Mai  ;  pltis  tôt^  elle  seroit  exposée  aux 
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gelces  blanches ,  qui  lui  sont  contraires.  Il  faut 
la  semer  forl  épais  ,  afin  ^  que  toute  la  surface 
du  sol  en  soii  occupe'e  j  pour  6ter  la  place  aux 
mauvaises  herbes  ,  qui  crottroient  dans  les  in- 
tervalles y  si  l'on  semoit  clair.  Cela  se  fait  ea 
semant  so  boisseaux  sur  un  arpent.  Il  faut 
prendre  garde  que  la  semence  ne  se  brûle  ,  et 
l'on  doU  la  recouvrir  de  terre ,  aussitôt  qu'elle 
est  sçpaëe. 

»  &  le  terrain  est  humide  et  berbeui ,  elle 
est  subjugue'e.et  elle  de'géncre  en  pre*  naturel. 
C'est  pourquoi,  aussitôt  qu'elle  est  de  la  hauteur 
d'un  pouce ,  elle  doit  être  délivre'c  de  toute 
herbe  étrangère  ;  et  cela  doit  se  faire  plutôt 
avec  la  main  ,  qu'avec  un  sarcloir. 

)>  On  la  coupe  quand  elle  commence  m 
fleurir ,  et  chaque  fois  qu'elle  refleurit ,  ce  qui 
arrive  six  fois  dans  le  courant  d'une  année ,  ri 
pour  le  ,moins  quatre  fois.  Il  faut  l'empêcher 
de  monter  en  graine,  parce  que  le  fourrage 
en  est  plus  utile ,  jusqu'à  sa  troisième  anne'e. 

»  C'est  au  priotems  qu'on  doit  la  semer,  et 
la  dcflivrer  de  toutes  les  autres  herbes.  Quand 
elle  a  trois  ans  ,  il  faut  racler  le  terrain  avec 
des  houes  ;  par  ce  moyen  toutes  les  autres 
herbes  sont  détruites,  sans  qu'il  lui  arrive 
aucun  mal,  à  cause  de  la  profondeur  de  ses 
racines.  Si  les  herbes  ont  pris  le  dessus ,  le 
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seul  remcde  est ,  de  la  labourer ,  en  retournant 
]a  terre  plubienrs  fois  ,  }iisqu'à-oe  que  toutes 
les  autres  racines  soient  de'truîti'S^ 

1)  Il  ne  faut  pas  en  donner  nu  be'tm)  iiulant 
qu'il  pourroit  en  nianj|;er  ^  pour  n'être  pas 
obtigcf  d'avoir  recours  k  ht  ^a'Ignee  ,  pour  de'- 
aempKr  les  vaisseauic.  If  e.st  plus  avafit^geuit 
de  la  donner  en  vert.  Et)  lit  séchant  pour  eà 
faire  du  foin  ,  les  tiges  deviennent  dui'es  et 
ligneDses  ^  et  au  bout  d^Jn  certain  tems  ,  elle 
se  re'duit  en  poussière  qui  n'e»t  bonde  à  ri^n.  « 

Commentaire. 

Voilà  un  détail  qui  l^nftrnic  avec  pre'cîjîîott^ 
à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  a  d'c«sentiél  pàtir  là 
culture  et  Fusage  de  la  luzerne^  Le  sol  qui  lui 
convient  est  bien  désigne  ;  sa  préparation  est 
eiacte.  Elle  consiste  à  le  nettoyer  de  ce  c(tfi 
pourroit  s'opposer  au  travail  pivotant  des  ra- 
cines ,  et  à  rendre  la  superficie  dû  itérraïb  ' 
patTaitement  regalcc  ,  meuble  ,  et  réduite 
presque  en   poussière. 

Le  travail  répété  de  la  herse  paroit  plus  prci* 
pre  que  celui  de  la  charme  et  que  tout  autre 
à  obtenir  ices  deux  conditions  :  l'inégalité  de 
la  surfacie  nuit  à  la  distribution  de  la  sentence; 
et  la  grossièreté  de  la  terre  nuit  k  Sa  levée. 

La  quantité  de  semence  a  répandre  sut*  un 
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arpent  Romain  ,  qui  C5l  à  peu  prcs  les  cîiiif 
sixièmes  du  peiii  arpent  de  France  ,  de  loo 
perches  de  18  pieds  de  roi ,  paroU  de'mcsurce  z 
tuais ,  ou  bien  il  y  a  ici  une  faute  de  copiste-, 
20  boisseaux  pour  20  livres;  ou  bien,  il  s'agît 
de  semences  contenues  encore  dans  leurs  en— 
veloppes  ,  et  c|ui  n'ont  point  ëlë  monde'es. 
Cette  dernière  explication  est  cependant  de* 
fectueuse  ^  parce  que  les  cosses  de  la  silique  , 
et  les  poussières  n'ayant  pas.  une  proportion 
dëterniinëe  ,  ei  toujours  la  même  ^  avec  les 
graines  qui  y  sont  contenues ,  on  est  exposé 
en  la  suivant  a  ne  savoir  pas  précise'ment  la 
quantité  de  germes  de  plantes  ,  ou  de  graine  , 
qu'on  répand  sur  un  arpent^  et  par  conséquent 
à  semer  trop  clair ,  ou  plus  épab  qu'il  n'est 
nécessaire.  Il  vaut  donc  mieux  semer  le  grain 
nttdy  et  net,  et  j'ai  cru  remarquer ,  que  i5  lîv. 
étoient  le  minimum  de  semence  pour  le  petit 
arpent  des  environs  de  Paris ,  qui  équivaut  à 
la  pause  de  5oo  toises  de  neuf  pieds  de  Berne  ; 
et  90  livres  pour  le  maximum  :  en  observant 
en  même  tems ,  qu'il  vaut  mieux  semer  trop 
épais  que  trop  clair. 

Le  tems  de  la  semaille  est  fixé  an  mois  de 
Mai  y  à  cause  des  gelées  blanches  qui  sont  eu 
effet  redoutables  pour  cette  plante  d  sa  lei^ie. 
Ainsi  chacun  doit  consulter  son  climat  ^  ci  les 
probabilités  du  tems. 
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LVpoque  précise  pour  tous  ,  au  prlntems  ^ 
«si  celle  oii  les  gelées  blanches  ne  sont  plus 
beaucoup  à  craindre.  Il  faut  anliciper  autant 
c|u'on  le  peut ,  pour  jouir  du  bénéfice  d'une 
terre  fraîche  ,  des  pluies  vcfgëtatives  de  cette 
saison  ;  e'viter  les  sëchere^es,  qui  fréquemment 
les  suivent  de  très-près ,  et  les  pucerons  de- 
vorans  qui  se  montrent  souvent  de  bonne 
heure. 

Pline  recommande  en  deux  endroits  de 
semer  au  printems  comme   s'il  eût  craint  de 

rometlré  ;    parce   que   cette  époque  étoit   la 

« 

seule  bonne  ,  dans  un  pays  très*chnud  ,  pour 
lequel  il  écrivoit ,  où  les  pluies  d'automne 
arrivent  trop  tard  pour  qu'on  puisse  espérer 
do  voir  la  luzerne  ,  semée  dan&  cette  saison  y 
lever,  grandir  ,  et  se  fortifier  assez  avant  les 
premiers  froids  y  pour  n'avoir  plus  à  les 
craindre. 

Il  est  extrêmement  essentiel  au  succès  de  la 
bizemière  ,  que  la  levée  ait  été  prompte  et 
simultanée  ;  et  sa  première  végétation  nou  in- 
terrompue :  car  la  plante  se  ressent  long-tems 
des  acciJeiJS  et  des  maladies  de  son  enfance  ; 
elle  demeure  languissante,  et  finit  presque  tou* 
jours  par  périr  avant  le  tems  :  dans  la  germi- 
flation  lente  ,  le  plant  est  ordinairement  rare 
et  inégal  ,  et  la  piaule  forte  détruit  la  foible 
qui  lève  à  ses  côtés. 
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Dans  les  clitnats  tempérés  les  approclips  d« 
rauionine  sont  encore  une  saison  favoraUie  à 
la  semaille:  à  la  fin  du  mois  d'Août,  les  terres 
sont  chaudes,  on  n'est  pas  long-tems  k  attendre 
des  pluies  ,  qui  font  gerroer  et  croître  rapî* 
dément  cette  plante  qui  a  encore  assez  fin 
tems  pour  se  fortifier  avant  l'Iiiver.  J'ai  semé 
au  as  Août  avec  un  succès,  complet  ,  dans 
une  terre  mcfdiocrement  forte  ,  maïs  douce  et 
substantielle  ,  que  je  ne  trouvai  pds  asses 
meuble  au  printems  ,  quoiqu'elle  eût  été  la* 
bourée  avant  et  après  l'iiiver.  Je  la  pulvérisai 
pendant  l'été  et  j'eus  lieu  de  ne  pas  regretter 
ce  renvoi.  La  hâte  de  fouir  en  agriculture  y 
comme  en  bien  d'autres  choses  ,  est  le  plus 
grand  ennemi  de  la  jouissance  et  des  succès. 

La  manière  de  semer  n'est  pas  indifférente. 
II  y  a  des  inconvéuiens  à  mêler  la  semence 
avec  du  sable  fin ,  ou  de  la  cendre ,  et  plus 
encore  avec  des  graines  dont  la  pesanteur  spé-- 
cifique  et  le  volume  en  diffèrent  davantage. 
La  semence  ne  se  distribue  pas  avec  la  même 
égalité ,  et  les  poignées  sont  sujettes  à  con- 
tenir plus  ou  moins  dé  grains  de  luzerne.  Il 
faut  doue  la  semer  sans  mélange  ,  par  pincées 
entre  les  deux  premiers  doigts  de  la  mata 
et  le  pouce  ;  et  recouvrir  tout  de  ^tiite  Is 
semence  avec  uoe  berse  légère. 
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t^Hne  ne  parle  pas  de  semer  aucune- plante 
coréale  avec  la  luzerne  pour  lui  servir  d'abri  , 
quoiqu'il  écrivit  pour  un  pays  très-chaud. 

Mes  petites  eiperiences  ii9i3  portent  aussi  h 
croire  qu'il  vaut  raieu^  la  semer  seule.  J'ai  re** 
niarrjué  que  si  les  blés  semés  sont  clairs ,  ils  ne 
protègent  pas  beaucoup  la  luzerne  y  ei  que 
s'ils  sont  épais ,   ils  rétoufient. 

Les  plantes  du  blé,  quel  qu'il  soit,  végètent 
aux  dépens  des  plantes  voisines  qu'elles  afla- 
inent  ;  et  comme  la  terre  est  très-bien  preV 
parée  y  il  tallc  beaucoup ,  il  s'épate ,  fait  touffe  ; 
et  quelque  clair  qu'il  ait  été  semé  ,  ilJaisse  de 
grands  vides  après  moisson.  Enfin  dans  tous 
les  cas,  la  récolte  du  blé  ne  se  fait  jamais 
que  la  luzern^ère  n'en  souffre ,  soit  par  Tin- 
troduLtion  des  chariots  et  des  attelages,  soit 
par  le  séjour  des  ondains  sur  le  pré.  Il  m'est 
arrivé  d'avoir  été  obligé  d'y  laisser  de  l'avoine 
laiichée  y  pendant  cinq  ou  six  joiirs  ,  à  cause 
des  pluies  qui  survinrent;  tout  ce  qui  se  trouva 
dessous  les  oudaius  ,  fut  entièrement  étouffé  , 
et  la  place  nue.  > 

Le  sarclage  seroit,  sans  doute  ,  une  très*» 
bonne  opération  pour  ôterles  mauvaises  herbes^ 
s'il  pouvoil  se  faire  sans  de  trop  grands  frais,  et 
svec  assez  de  précaution  pour  ne  pas  endom^ 
mager  les  plantes  de  luzerne,  surtout  quand 
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elles  ne  sont  encore  que  de  la  hauteur  d'ns 
pouce.  L'essai  quefen  ai  fait  m'a  convaioou, 
que  ce  moyen  dommageable  et  dispendieux  ae 
peut  convenir  d'aucune  manière  à  une  culture 
en  grand. 

Je  n'ai  pas  tenté  d'y  suppléer  en  rnc^lanc 
le  terrain  avec  des  houes.  11  semble  que  le 
collet  de  la  racine  et  la  tête  de  la  plante  de- 
vraient en  souffrir  ;  mais  j'ai  fait  passer  une 
lourde  herse  chargée ,  et  traînée  par  deux  forts 
bœufs  sur  des  luzernières  bien  enracinées  ,  et 
j'en  ai  obtenu  d'arracher  ainsi  une  grande 
quantité  d'herbes  étrangères.  Cependant  ce 
moyen  étant  encore  insuffisant ,  j'ai  eu  recours 
a  la  charrue  d'après  Mr.  Sarcy  de  Sutieres, 
qui  la  recommandoit  expérimeolnlemenu 

Ma  charrue  étoit  de  celles  qu'on  appelle  k 
l'iillemande,  dont  le  soc  n'est  qu'une  espèce  de 
coin  de  bois  recouvert  d'une  forte  lame  de  fer 
aciérée.  Je  me  suis  servi  d'une  de  ces  charrues 
déjà  un  peu  usée ,  dont  le  soc  de  fer  s'ëtoit 
apointi  au  bout  ;  en  sorte  qu'il  piquoit  sans 
qu'il  y  eût  aucune  partie  tranchante  ,  dans 
iouie  l'armure  du  soc  ,  et  je  ne  mis  point 
d'oreille. 

Je  pris  doue  quatre  pouces  de  terre,  environ , 
en  profondeur,  sur  des  largeurs  de  la  pouces. 
Comme  le  soc  étoit  peu  engagé,  il  ne  rcoiuoit 
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pas  toute  la  terre  qui  se  trouvoit  entre  les  raies 
qu'il  traçoit.  Il  y  eut  quelques  plantes  de* 
chirees  I  mais  eu  somme  totale  ma  luzeroière 
s'en  trouva  très-bien.  J'ai  Tait  cette  ope'ratioa 
en  diffe'rens  tems  sans  aucun  inconvénient. 

Il  faut  cependant  observer  qu'elle  seroit 
très  -  difficile  ,  et  même  dommageable  j  en 
téms  trop  sec,  pour  peu  que  la  terre  soit  forte. 
Il  faut  que  la  surface  soit  mole  y  et  docile  : 
«  elle  est  ferme  et  résiste  au  soc  ,  les  têtes 
des  plantes  sont  arrache'es.  Ainsi  p  à  moins  que 
le  terrain  ne  soit  un  .sablôn  gras,  et  très- 
mince  ,  il  ne  faut  labourer  qu'eu  terre  fraîche. 
Mais  après  la  charrue  ,  il  faut  faire*  passer  la 
herse  chargée ,  et  après  la  herse  le  rouleau , 
•lorsqu'on  aura  enlevé  les  pierres. que  les  deux 
premières  opérations  ont  amenées  sur  la  su- 
perficie du  sol.  • 

Plioe  observe  judicieusement,  que  le  bétail 
qui  en  est  nourri  avec  trop  d*abonda|ice ,  est 
sujet  à  la  pléthore^  La  saignée  est  le  remède  k 
ce  mal.  Mais  il  ne  parle  pas  des  gonflemens 
que  cet  aliment  occasionne  aux  bêtes  à  cornes, 
surtout  en  vert ,  et  a  la  première  pousse  du 
printems ,.  comme  a  celle  de  Septembre  ^  ok 
il  est  le  plus  dangereux. 

Le  remède  indiqué  par  feu  Mr.  Bourgelat 
est  ittfaîllible ,  pour  p^u  qu'il  soit  appliqué  à 
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lerns.  Cest ,  pour  an  gros  bœuf,  un  ▼nre, 
ftott  environ  quaire  onces  de  bonne  eaii-de- 
vie  y  d^ps  laquelle  on  a  fait  (bndre  une  ooct 
de  nître  j  et  qu'on  lui  fait  avaler. 

Tfi  sauvé  avec  ce  seul  remède  ,  des  bêles 
à  cornes  qui  sembloient  suffoquer  ,  tiroient  la 
langue  y  et  étoîent  entièrement  météûrisees  » 
avec  une  tîmpaniie  la  plus  décidée  ;  mais  fâ 
eu  soin  en  même  tems  ,  de  les  laire  neiioycr 
par  le  fondement ,  parce  que  le  apàsme  relient 
les  vents.  L'animal  tenu  au  régime  sec  un  fw 
deux  jours  y  ne  s'en  est  point  ressenti  dans  h 
suite. 

Comitie  pour  fondre  promptemeot  le  niire, 
on  est  obligé  d'employer  de  Fean  chande^  qti 
affoîblit  l'f^u-de'^vie  par  aon  mélange  y  |e  pré<- 
aume  ,  *  qu'en  prenabt  *  de  IVsprit-de-vin  y  a« 
lieu  d'eau-de-vie ,  son  mélangé  avec  leslrns 
onces  d'eau  bouillante  it^fce^saîre  poiir  fopidre 
lenitre,  ressembH^oit  à  de  l'e«o-i-ilfe-«vie|  ft 
auroit  uhe  vertu  énergique.  /<^^i^ 
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